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DE L'ALIMENTATION PUBLIQUE ET PRIVEE CHEZ LES ROMAINS (0- 



En parlant des repas des Romains, notre projet n'est pas d'entre- 
tenir nos lecteurs des aliments et des habitudes somptuaires des gens 
du peuple. Quelques mots suffisent pour donner une idée générale 
de leur manière de vivre. Chaque corps de métier ou collège, com< 
posé d'affranchis^ d'étrangers et d'esclaves non attachés à la personne 
et à la maison du maître prenait sa nourriture en commun. C'est 
dire assez que leurs mets étaient grossiers et leurs habitudes vulgai- 
res. Le roi Numa avait institué sept corporations civiles. D'autres 
s'étaient successivement formées plus tard. Comme le patriciat exerçait 
sur ces réunions une influence puissante , les exigences politiques 
avaient fait plusieurs fois dissoudre les collèges ; mais leur utilité, 
l'intérêt des aris et de la consommation, joints à une sage économie, 
les avaient toujours fait rétablir. 

Le peuple proprement dit prenait habituellement ses repas dans les 

(1) Voir la première |»arUe à la linaisoD précédente. 
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tayernes en planches appelées popinœ, sises sous le péristyle des tem- 
pleSy au coin des rues, ou au bas de quelques maisons. Ce nom de 
popinœ leur venait des popes ou sacrificateurs victimaires qui appro- 
visionnaient les tavemiers en leur revendant la part des victimes que 
les fidèles abandonnaient pour les frais du culte. Là, se débitaient 
aussi secrètement les chairs des sangliers, cerfs et ours abattus dans 
Tarène^ après y avoir tué et dévoré par-ci par-là quelques pauvres 
captifs, quelques condamnés ou quelque bestiaire maladroit. Mais la 
nourriture ordinaire du peuple avait pour base des lupins et cicers 
bouillis ou frits, des fèves et choux crus^ des légumes macérés au 
vinaigre, des farines d'épautes dissoutes avec du fromage et du miel, 
des blettes au vin et au poivre, tètes de mouton, viandes de porc, 
saucisses; le tout avec beaucoup d'ail et d'ingrédients de haut goût, 
des noix et du pain grossier. Le prix courant de ces réfections était 
de deux as, en moyenne. 

C'était dans ces tavernes que s'abattaient les esclaves dont les maî- 
tres allaient fréquemment souper chez de riches amis. Délivrés pour 
un moment des rigueurs de la servitude , ils s'y réunissaient pour 
jouer aux noix et aux dez (yetita legibus aléa), à Tinsu de l'édile. Les 
écoliers venaient y faire l'école buissonnière. Elles étaient le théâtre 
d'une joie bruyante et de querelles grossières. On y servait aux 
consommateurs des vins grossiers ou des boissons de grains fermentes 
avec des galettes indigestes. Si quelque grosse servante rouge et bouffie 
se prenait alors à sauter au son des castagnettes, par une grossière 
imitation des danses voluptueuses des sylphides de Cadix , toute lu 
valetaille se mettait en branle et se livrait à des danses et gambades, 
oubliant dans l'orgie grossière l'esclavage et l'ergastule. 

Le sol cependant se jonchait de dormeurs avinés, mariniers, bour- 
reaux, faiseurs de cercueils^ prêtres de Cybèle à côté de leurs cym- 
bales qu'ils laissaient quelquefois en paiement de leur intempérance \ 
et, dans ce pêle-mêle, se glissaient et se dérobaient à l'édile des 
voleurs, des assassins, des esclaves marrons et tous les réprouvés de 
la ville éternelle. 

Ceci dit, nous ne parlerons plus que des repas des citoyens romains, 
ayant un rang honorable et une maison montée , de leurs usages de 
table , de leurs mets, de leur cuisine, de leur hygiène et nous recher- 
cherons les travers et les abus qui sont nés du genre de vie que l'on 
menait dans les temps dont nous nous occupons plus spécialement. 
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On connaissait à Rome quatre repaa : le déjeuner {jentaeulum), le 
diner (pranditêm), le souper (cœna) et la collation {cùmmesêaiio)\ 
mais les gens du monde ne faisaient vraiment qu'un seul repas; 
c'était le souper. On n'invitait qu'à souper; on ne s'allongeait que 
pour souper. Le souper seul occupait une large place dans la vie. Les 
trois autres repas n'étaient pratiqués que par les enfants ou les arti- 
sans. Les gens du monde, hors d'état d'attendre le souper qui était 
fixé à la neuvième ou dixième heure du jour, c'est-é-dire à trois ou 
quatre heures de notre après midi, prenaient, le matin, debout, quel- 
ques légers aliments. C'était ordinairement un peu de pain et de fro- 
mage de Toulouse, de Vélabre ou de Vestinum. Martial atteste cet 
usage dans la 3i* épig. du livre des PréienU. 

Si tu veux déjeûner sans viande, en homme sage, 
Le lait de Vestinum te fournit ce fromage. 

Quelquefois on mangeait un peu de pain trempé dans du vin aro- 
matisé avec la plante appelée silum; ce qui faisait nommer ce repas : 
MÎlatum. 

La journée d'un Romain était divisée d'une manière plus uniforme 
que la nôtre. Martial a pu nous donner, dans la 8« épigramme du 
4* livre, l'emploi du temps d'un citoyen. Il serait fort difficile d'en 
faire autant chez nous avec la puissante individualité des temps 
modernes. 

Des heures les clients prennent les deux premières; 
La troisième appartient aux cris des tribunaux ; 
Puis jusqu'à la sixième on vaque à ses affaires . 
Durant la sixième heure on a droit au repos, 
Et la septième vient finir tous les travaux. 
Le gynmase, la lutte occupent la huitième. 
Sur le lit des soupers on monte à la neuvième. 
La dixième, Euphémus, appartient à mes vers. 
C'est celle où , délivré de ses soucis divers, 
De tes mains notre maître accepte Tambroisie ; 
Cest rheure où, couronné d'une foule choisie, 
De sa puissante main, en sa coupe, César 
Se verse avec réserve un céleste nectar. 
Alors, place à mes vers ! Le matin, ma Thalie 
D'aborder Jupiter n^aurait pas la folie. 
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Après les affaires^ et> à la huitième beure^ oommeuçaient les exer- 
cices gymoastiques. La lutte» la paume> le ballon , Tbarpaste, le 
trigon précédaient le bain qui^ lui-même, précédait invariablement le 
souper. 

Les thermes et . établissements de bains étaient très-nombreux à 
Rome. Martial nomme surtout quatre de ces derniers i ceux de 
Stépbanus et de Fortunatus qui étaient propres et élégants, et ceux 
de Lupus etGrillus sombres et fréquentés par la classe inférieure. Les 
tbermes de Néron étaient, au contraire, le rendez -vous de la bonne 
compagnie. Les grands seigneurs avaient dans leurs palais des bains 
et des thermes où ils déployaient le plus grand luxe. 

Le prix ordinaire du bain était d*un quadrant, prix fixe comme 
celui de nos petits pâtés. Horace, dans la 5« satire du i*"' livre, Juvénal 
dans sa 6*, disent tous deux qu*on se baigne pour un quadrant. 
Sénèque appelle un bain, une chose d*un quadrant, rem quadran- 
iariam ; et Martial en a tiré une épigramme assez obscure, que cette 
remarque éclaircit d*une manière satisfaisante. Le prix de la sportulc 
que les clients recevaient de leur patron avait été fixé au minimum de 
cent quadrants, par décret impérial. Mathon, client de Martial, n*est 
pas venu lui rendre ses devoirs. Martial indigné lui dit qu'une autre 
sportule meilleure Ta sans doute détourné, comme un vrai chien, chez 
un plus riche patron^ et il ajoute : « Si tu n*as pas de plus brillante 
» sportule pour aujourd'hui, viens gagner la mienne. Avec les cent 
» quadrants que je te donnerai, tu pourras prendre cent bains d'un 
> quadrant, dont tu as grand besoin » (42<* épig. du VIII* livre). 

Si quelque sportule meilleure 

Ne t'a pas conduit à cette heure 

Cbe? un plus fortuné patron ; 

Prends la mienne à défaut d'une autre. 

Tu peux encore avec la nôtre 

Te baigner cent fois, ô Mathon. 

Quand venait la huitième heure, le sou d'une cloche avertissait le 
public de quitter les exercices gymnastiques pour les bains-, ils 
devaient être fort courus et il fallait se presser pour y trouver place. 
Martial, à la i63* épigramme du livre des Etrennes, nous donne des 
détails certains sur ces usages, et nous y parle encore de la fontaine 
Vierge. 
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Od 80Dii« aux tbermes. Viens^ rends ton ballon soudain, 
Oa tu n^auraa que Peau de la Vierge pour bain. 

Il arrivait quelquefois que les maîtres de maison conduisaient leurs 
convives aux bains, témoin l'épigramme que nous citerons plus bas, 
par laquelle Martial invite à souper le poète Céréalis, son ami, et lui 
dit qu'il le mènera aux bains de Stéphanus (Etienne), qui sont à 
deux pas de sa demeure. 

Bien des gens étaient dans l'habitude d'exciter leur appétit en 
provoquant des vomissements à l'aide d'une liqueur drastique, faite 
avec de la lie de vin. Cette boisson soulevait l'estomac et le nettoyait 
violemment. Le parasite Menogène était bien au courant de ces usages, 
lorsqu'il allait près des thermes s'embusquer pour attraper une invita- 
tion à diner. Ramasser la paume d'un riche patron, lui offrir son 
vomitif, essuyer sa sueur, tels sont les petits services par lesquels il 
provoque la bienveillance de celui qu'il veut exploiter (83* épigramme 
duXIMivre). 

Malgré tous tes efforts, aux thermes, près des bains, 

Tu ne peux te flatter d'éviter Hermogène. 

A le remercier d*abord pour qu'il t'amène, 

Il te présentera ta balle des deux mains ; 

Tout lavé, tout chaussé, se roulera par terre 

Pour prendre ton ballon courant dans ta poussière. 

Puis il admirera combien ton linge est blanc, 

Fût-il plus sale encor que des langes d'enfant. 

Si tu viens à peigner ta chevelure rare, 

Aux cheveux ondoyants d'Achille il la compare. 

H ira, pour vomir, te chercher ta liqueur. 

Et voudra de ton front essuyer la sueur -, 

Jusqu'à ce qu'excédé de sa sotte poursuite. 

Tu lui dises enfin : a Viens souper, je t'invite. » 

Cette coutume de se faire vomir, que bon nombre de gens rempla- 
cent aujourd'hui par l'usage de l'absinthe et du vermouth, n'avait pas 
seulement cours avant le repas. J'ai ouï dire, qu'en Angleterre, cette 
pratique était admise pendant le dtner, pour permettre' de continuer à 
engloutir des viandes et à satisfaire sa gourmandise, lorsque l'estomac 
bondé de nourriture refuserait tout service. Les Romains usaient du 
même procédé, et Cicéron, le sage et aimable Cicéron, dans son dis- 
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cours pour* le roi Déjotare, nous montre J. César demandant, après 
souper, qu'on le conduise dans un bain pour y vomir, et, dans une 
lettre à Alticus, il parle de cette méthode comme de chose toute 
naturelle et bonne^ pour faire amplement honneur à un bon repas. 
Suétone nous peint Claude, plein de viandes et de boissons, dormant 
sur le dos, la bouche ouverte, et un esclave venant le faire vomir, en 
introduisant dans sa bouche la barbe d'une plume. 

Le principal meuble des salles à manger était Vahacus^ buffet ou 
dressoir sur lequel était étalée la vaisselle d'or et d'argent dont nous 
parlerons tout à l'heure. 

Les salles à manger des anciens contenaient ordinairement trois lits, 
ce qui leur avait fait donner le nom de triclinium. Ces trois lits for- 
maient les trois côtés d'un carré, et le service se faisait par la partie 
vide embrassée par cette disposition. Dans les palais, on donnait à ces 
salles de petits noms précieux. Domitien en avait fait constrliire une 
d'où l'on découvrait le tombeau du dieu Auguste. Il l'appelait Mica ou 
Paillette. Martial la chante dans deux épigrammes. Voici la première, 
qui est au livre XII«, sous u? 59 : 

Je suis salle k manger. C'est Mica qu'on me nomme. 
De chez moi tu peux voir le tombeau de César. 
Foulez les lits. Servez les vins, les fleurs, le nard. 
Un dieu même, ici près, de la mort parle à Fbomme. 

La seconde est au livre VIII*, sous n^ 59. Curieuse à plus d'un titre, 
elle nous montre principalement à quel degré de mépris était tombé 
le culte des dieux du paganisme^ et la distance parcourue par l'irré- 
ligion dans le siècle qui s'écoule d'Horace à Martial. Elle est adressée 
à Domitien. 

Ton palatin n'avait pas de salle choisie, 

Où l'on pût décemment te servir l'ambroisie. 

Ce nouveau lieu convient à tes repas. César, 

Et Ganimède doit t'y verser le nectar. 

Du roi des dieux, bien tard daigne être le convive. 

Et si tu veux le voir, toi, Jupiter, arrive. 

Du temps de Domitien, une nouvelle mode avait remplacé les trois 
lits anciens, et un seul lit ou divan, de forme circulaire, appelé sigmay 
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à cause de sa ressemblance avec la lettre grecque de ce nomi occupait 
le centre du triclmiumf dans quelques maisons. 

Chaque lit ancien servait pour trois convives, quelquefois, mais 
rarement, pour quatre. Le nombre des places du sigma variait. Dans 
la 48* épigramme du X« livre que nous donnerons plus bas , Martial 
déclare à ses amis, que son sigma ne sert que pour sept. Au contraire, 
dans la 87" épigramme du livre des Etrennes, il offre un lit eu écaille 
de forme demi-lune, à huit places, et, dans la 85«, un autre lit en 
forme de queue de paon. Un repas, bien entendu, ne se composait 
que de sept à huit convives, c'est ce qu'enseigne non-seulement la 
capacité des lits du festin, mais encore un adage fort connu de Capi- 
tolinus : septmn convivium^ novem convieium : on dine bien à sept et 
mal à neuf. 

Les lits des festins, chez les riches, étaient en citronnier et en 
écaille, rehaussés d'ornements d'or, d'argent' ou d'ivoire. Us étaient 
garnis de plumes de cygne, venues d'Âmyclée et de bourre de 
Leuconium. Les lits inférieurs étaient en bois moins précieux et gon- 
flés de joncs, de paille ou de foin. 

Les Romains des premiers siècles mangeaient tous, assis ou debout ; 
ce ne fut qu'après la conquête de la Grèce et de l'Asie-Mineure, que la 
mode s'introduisit, à Rome, de se coucher pour manger, comme en 
Orient, environ 200 ans avant notre ère. Au reste, l'on ne se couchait à 
Rome que pour le souper, et la classe aisée se donnait exclusivement 
cette jouissance. Les pauvres et les esclaves mangeaient assis, et les 
tavernes où ils prenaient leurs repas étaient entourées de bancs pour 
les consommateurs. Nous avons sur ce point une curieuse épigramme 
de Martial, par laquelle il reproche à Syriscus d'avoir dévoré un mil- 
lion dans de mauvais lieux et de l'avoir mangé sans se coucher, au 
lieu de l'employer en repas fins et de bonne compagnie, sur les lits 
du triclinium (70* du ¥• livre). 

Entre les quatre bains naguère, 
Et de taverne en cabaret, 
Synscus vient de se défaire 
D'un million bien clair et net. 
Quelle affreuse gloutonnerie 
De dévorer un million I 
Et, sans se coucher, je te prie. 
N'est-ce pas encor plus glouton ? 
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Quoique plusieurs bas-reliefs nous aient indiqué la posture des 
convives pendant les soupers^ on n'est pas entièrement d^accord sur 
leur situation respective, et cela, pour une bonne raison peut-être \ 
c'est qu'il doit y avoir eu plusieurs manières de s'allonger pour 
manger. 

Suivant l'usage le plus généralement adopté, les convives étendus 
s'appuyaient sur le coude gauche. Horace nous l'enseigne dans l'ode 
27e du l«r livre. 

Et cubito remanete presse. 



Que votre coude persévère 
A presser le lit du festin. 



Us étaient légèrement penchés en avant, et avaient le dos soutenu 
par un coussin. 

Des trois convives que contenait un lit, celui qui en occupait le haut 
(summus), était allongé de manière à ce que celui du milieu (médius) 
avait sa tête au niveau du ventre de l'autre. Le troisième (imus) avait 
la tête au niveau des pieds du premier et au niveau du ventre du 
convive du milieu. 

Le lit du milieu était le lit d'honneur, et la place du haut de ce lit 
celle qu'on donnait au convive le plus considérable. Quand il conte- 
nait ses trois convives, le lit de gauche était assigné aux autres 
personnages de distinction, et celui de droite aux plus humbles 
invités. 

Les femmes, que l'usage et la décence avaient tenues longtemps 
éloignées des lits, avaient fini par y monter du temps d'Auguste, selon 
Valère Maxime et saint Augustin. Macrobe enseigne que, quand elles 
étaient plusieurs, elles se plaçaient sur le même lit. Nous avons vu 
dans Tode précitée d'Horace, sur le luxe de son siècle, à quels abus 
odieux le mélange des sexes, allongés sur un même lit, p'endant des 
soupers qui dégénéraient souvent en orgies, avait donné lieu de son 
temps, et Horace est un moraliste assez indulgent pour être cru sur 
parole, quand il flétrit des turpitudes de cette nature. Aussi, Ovide, 
dans son art d'aimer, recommande-t-il au beau sexe de ne pas se 
laisser aller au vin dont on abuserait. Où était l'édit de Romulus qui 
interdisait l'usage du vin aux femmes, sous peine de mort? — Les 
mets du souper étaient placés sur des tables basses devant chaque lit. 
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On changeait quelquefois de table à tous les services*, quelquefois on 
apportait un service entier sur un plateau qu'on posait sur la table 
pour le remplacer par un autre plateau avec un nouveau service. 

Le nombre de ces tables était commode pour les riches patrons qui 
ne voulaient pas traiter tous leurs convives avec le même luxe. Elles 
leur permettaient de servir des mets plus ou moins recherchés^ selon 
rîmportance des personnes qui occupaient les différents lits^ en faisant 
servir des plats différents sur les tables mises devant des convives d'un 
autre rang. Il arrivait aussi que des maîtres de maison mal appris se 
régalaient, à grands frais, à côté d'invités à qui ils faisaient faire 
maigre chère. Martial, ainsi blessé dans son amour-propre et dans sa 
gourmandise par Sextus et par Ponticus, leur a consacré deux épigram- 
mes que voici. La 60« du III* livre que nous citons la première fut 
faite à la suite d'un édit de Domitien qui ordonna de remplacer la 
sportule en argent que les patrons servaient à leurs clients, par un 
repas direct et eu nature. Pcnticus, patron de Martial, tout en se con- 
formant à la lettre de l'édit, en éludait l'esprit par les procédés 
suivants : 



Venant souper de par la loi, 
Et n*allant plus avec émoi 
Quêter ton souper misérable, 
Pourquoi, quand je mange à ta table, 
Ose-t-on poser devant moi 
D'autres ragoûts que devant toi ? 
Tu prends les huîtres engraissées 
Dans les réservoirs du Lucrin, 
Quand mes mâchoires sont brisées 
Par les moules de ton festin. 
Pour toi seul le champignon fin ; 
Pour moi ceux qu^aux pourceaux on livre. 
Le turbot apaise ta faim ; 
De limandes tu me fais vivre. 
La tourterelle te nourrit 
De son corps arrondi de graisse ; 
Tu n'offres à mon appétit 
Qu'un geai captif mort de vieillesse- 
Pourquoi, quand je soupe avec toi, 
Ponticus, soupes-tu sans mot? 
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Puisque la sportule est détruite. 
De toD repas que je proGte; 
Des mêmes mets faisons emploi. 

Sextus agit comme Ponticus et traite Martial avec le même laisser- 
aller. Martial se plaint de ce procédé dans la 68<> épigramme du IV« 
livre. 

Sextus pour la sportule, à souper me convie 
Et mange près de mol jusqu'à satiété. 
A ta table, Sextus, m'as*tu donc inviié 
Pour me faire souper ou pour me faire envie? 

Quand les services étaient présentés sur des plateaux, on avait soin 
de frotter les tables de bois inférieur avec des éponges, et Martial, au 
livre des Etrennes, place cette éponge parmi les cadeaux à faire aux 
saturnales. Quelquefois, l'esclave péniculaire les nettoyait avec un 
chiffon de pourpre^ comme l'indique Horace dans sa 7« satire. 

Gausape purpureo detersit. 

Les tables de grand prix étaient recouvertes d'une nappe de couleur 
à longs poils. Elles étaient en laine. Les convives, au temps de Mar- 
tial, apportaient chacun leur serviette ; le maître de maison ne les 
fournissait pas, comme il va nous l'indiquer, par deux fois, dans la 
29* épigramme du XII* livre. Elles étaient en tissu de lin et avaient 
une certaine valeur. Les voleurs du temps les faisaient souvent dispa- 
raître, et notre auteur nous montre à l'œuvre un certain Hermogène 
qui avait une telle passion pour le linge, qu'il eût volé la toile du 
Velariumy les voiles des navires et les robes de lin sur le dos des 
prêtres, si on l'eût laissé faire. Les deux derniers vers de cette pièce 
originale semblent avoir inspiré à notre Racine ces deux vers des 
Plaideun : 

Elle eût du bavelier emporté les senriettee 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 



Voici Martial 



Hermogène, au linge de table 
Est un voleur plus redoutable 
Que Massa n'était aux écus. 
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Observe avec soio sa main droite; 
Tiens sa main gauche, Ponticus; 
Tu n'en conserveras pas plus 
Une serviette qu'il convoite. 
Tel le cerf aspire un serpent, 
Ou telle Iris pompe et suspend 
L'eau qui rafraîchira la plaine. 
Quand pour Myrinus aux abois 
On intercédait dans faréne, 
Quatre serviettes k la fois 
Tombèrent aux mains d'Hermogéne, 
Et le préteur cherchant la sienne 
Pour donner le signal des jeux, 
Trouva que le fripon, sans gêne. 
L'avait soustraite sous ses yeux. 
Par la crainte qu'il ne la happe 
Dans un repas nul invité 
De serviette n'ayant porté, 
Hermogène vola la nappe. 
Hermogéne pour ses larcins 
Manque-t-il de nappes semblables, 
Des lits il vole les coussins, 
Et détache le pied des tables. 
Au cirque, malgré la chaleur, 
Dés qu'Hermogène est spectateur. 
On enlève toutes les toiles; 
Les matelots avec effort 
Se hâtent de plier leurs voiles, 
Sitôt qu'Hermogène entre au port. 
S'il voit Hermogène à sa suite 
Assister au culte divin. 
Le prêtre d'Isis prend la fuite 
En serrant sa robe de lin. 
Hermogène dans un festin. 
Arrive toujours les mains nettes 
Et repart avec deux serviettes. 

Les esclaves qui concouraient au service d*un repas, bien entendu 
étaient très-nombreux. Il y avait Tinviteur, le pourvoyeur, le cuisi- 
DÎer et ses aides^ le scoparius qui disposait la maison, le tricliniarquey 
chef des salles a manger» car il y avait beaucoup de trlcHnitimt dans 
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les palais des riches, et Luculius notamment en avait un pour les 
festins de prix divers. Le maître d*hôtel^ celui chargé de veiller à 
Vatrium, ceux qui portaient les mets, d'autres veillant à la desserte, 
l'esclave aux cyathes dont parle Horace dans Tode à Iccius, Tesclave 
au pain, ceux qui entretenaient rhuile parfumée des lampes, ceux 
qui arrosaient le triclinium d'infusion de verveine et d'adiante, et 
qui, à la fin du souper, répandaient sur le pavé du triclinium de la 
sciure de bois pour obvier aux résultats fâcheux des trop puissantes 
absorptions auxquelles Horace fait allusion dans la H« ode dull« livre. 

Tes grands vins qu'un pontife envierait pour breuvage, 
Sous cent clefs par toi conservés, 
Iront désaltérer ton héritier plus sage 
Et rougir tes riches pavés. 

Il y avait aussi dans les bonnes maisons des esclaves chargés de 
déguster les mets avant de les offrir aux convives. Tacite désigne 
Halotus comme Tesclave dégustateur dans le repas où fut empoi- 
sonné Britannicus; et Suétone cite ce même Halotus comme ayant 
concouru à l'empoisonnement de l'empereur Claude, dans un repas 
donné par les pontifes. Mais du temps de Martial, il passait pour 
notoire que c'était Agrippine, sa femme, qui avait empoisonné Claude 
avec un plat de champignons dont il était fort avide. De là^ cette 
boutade peu attique par laquelle le poète souhaite le sort de Claude à 
un maître de maison vorace et égoïste (ââ« épig. du I*' livre) : 

Réponds-moi, Cécilien, quelle ardeur détestable, 

Lorsque nous mangeons à ta table, 
Te pousse à dévorer, seul, tous les champignons. 
Puisses-tu, pour punir tes appétits gloutons, 

A ceux de Claude en manger un semblable ! 

Il nous semble que l'emploi de dégustateur ne devait pas être sans 
de notables inconvénients, quand on considère que l'empoisonnement 
était monnaie courante du temps de Juvénal, ami et contemporain de 
Martial. On choisissait pour cet emploi des esclaves de confiance, des 
pères nourriciers, pappaSy comme les appelle Juvénal. Il les fallait 
incorruptibles et complètement dévoués, alors que l'intérieur des 
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familles était le théâtre de drames pareils à ceux qu'il nous indique 
dans sa sixième satire. Amis^ parents, épouses, jusqu'aux mères 
reeourent au poison pour s'enrichir, et Juvénal s'écrie : 

Pupilles imprudents, fiers de votre richesse. 
Tremblez, méfiez-vous des plats de toute espèce. 
Vos mères de poison saupoudrent vos ragoûts. 
N'en mangez pas qu'on n'ait dégustés avant vous, 
Et qu'un vieux serviteur goûte les vins d'avance, 
Quand les sert celle à qui vous devez l'existence. 

11 fallait, en effet, se méfier de ce qu'on buvait autant que de ce 
qu'on mangeait. Une charmante épigramme de Martial va nous mon- 
trer un certain Pamphile usant quatre fois de vins de sa façon pour se 
débarrasser de quatre femmes dont il héritera (69'épig. du livre IV). 

Tu sers du vin deSélia, 
Pamphile, et tu sers du Massique ; 
Mais, si j'en crois la voix publique, 
Rien de moins bon que ces vins là. 
Ils t'ont fait, dit-on dans la ville. 
Célibataire quatre fois. 
Je ne le sais , ni ne le crois ; 
Mais je n'ai pas soif, ô Pamphile. 

Et déjà, du temps d'Auguste, n'avons-nous pas le plus ravissant 
détail donné par Horace dans la fable du Rat de ville et du Rat det 
rhampSj fovît nous montrer Tusag^ alors établi d'avoir uu dégusta- 
teur, et l'amphytrion lui-même faisant cet office, au lieu d'un esclave^ 
pour honorer un convive distingué. 

... Nec non vernaliter ipsis 
Fungitur officiis, prœlambens omne quod affert. 

En esclave fidèle il s'empresse à servir. 
Dégustant tout lui-même avant que d'en offrir. 

Quelle grâce fine dans Tempressement de ce rat courtois pour faire 
les honneurs d'un festin distingué à son ami rustique. 11 cousent à se 
changer en esclave familier pour déguster les mets en personne et tenir 
en repos l'esprit de son convive. Il n'est pas jusqu'au mot verna employé 
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pef 'IioF8c^<qiii b^ait sa oouipur) ttcrna n-est ipaa resoiaveîlopdmaini^ 
l'dtelave ach«të>;le serviis; o'eal l'es^ave syté dans la ukaison^ qui {aisnii 
partie de la famille, et c'est celui que le rat de ville remplacée auj^^ 
de son «ampagoard { eelui que Javéoal avait uommé peppas^ qnénd 
il était élevé ail grade de père Boorriciar. . i .< < . 

! Outre «e graad nombre d'esclaves et quelques autres choisis parmi 
les adûleàceftls le» plus beaux qu'on employait à agiter Tair avec de$ 
éventails en plumes de paon et des branches de feuillage, chaque 
co&vive en ameneiiun qui se tenait à ses pieds pendant tout le re[las. 
:.■ Il semble que le service de la table devait souffrir de cet encombre^ 
ment de domestiques^ malgré iles intendants ciiargés de iûdirectÎQif 
de ce nombreux personnel. On s'étonne aussi de cette profusion 
d'agens, et l'on se demande de combien de servi^urs se composait 
ce qu'à Rome on appelait la famille d'un citoyen riche. Nous en avons 
un aperçu dans une cause céiëfare du temps de Pompée, Tan 700 de 
la fondation de Rome. C'est l'affaire de Milon^ pour qui Cicéron fit, 
après coup, cette magnifique harangtie, modèle classique d'éloquence. 
11 résulta des débats que lorsque Ctodius fut tué par Miloti, il revenait 
de la campagne, à cheval, avec une escorte de trente esclaves armés 
d'épées. Ce n'était déjà pas mal pour un simple citoyen qui ne bri- 
guAit'que la préture. Mais le patricien Milon, candidat oa censutat^ 
était sur un char, ayant prés de lui sa femme avec une suite de ti'oiB 
i^ents esclaves mâles ou femelles, parmi lesquels plusieurs gladiateurs 
^t'ifoiatoment deux célèbres, Eudamus et Binria, qui engagèrent hi 
^^elleirrec teegensde Ctodius. Si l'on réfléchit que nlTun ni 
ràutré 'des^dversalres ne traînait à sa suite toute sa maison^ qu'ils 
"aVÀîeîii Tjtécbssairement laissé < bon nombre d'esclaves pour teserviee 
-habituel de leurs résidences, on reste ébahi de rhnportance de pareils 
citoyens et de l'ampleur de la vie qu'ils menaient dans la inéttV>pole 
de rùnivérs. ' 

Empressons-nous d'ajouter cependant que Milon, pour le besbin de 
^ cause, affirma qu'il ne conduisait pas trois cents esclaves, comme 
le prétendaient les fils de Glodius, et déclara que sa famille ne s'élevait 
'pas é' plus de cinquante. Et maintenant comparons le train des plus 
^ratidè^ existences modernes avec celui de ces personnages donv la 
àïtiisltlbn ti*aVait d'ailleurs rien d'exeeptionnel. Chez tK>us, quand ie 
éHèf îilè f'EiiiV 'Vfii j»fisef'qnèique. temps à la campagne; urtlp^t 
nombre de fourgons et quêittiB 'à einqveiturè&^ntrailHeM toute ia 
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gniieii i 'A< 'Romë^'O^ëst ii|id Mgîon eHtiôre qiii >e86oin» dei simple» ^rtn 
iraHei^yt'idaiis u«ê<promèmad6 é qoelqut^ milles deRomei^ gurla Tiûé 

i' }fif$ploy0rle même esclave à: cteslahctïODS&iTeilses^ -donner à seb 
gens des vêtements communs/étaietiiaiitanide! signée d^avarice.Gioé^ 
ron> fMmrfdire himte à Plsoo de sa lésinerie/ lui Te^wocbe d'attaèher 
to^mémeeBelàveô la cuisine et aus: soins de l'afmmc QttoâiUiideni 
H90i 'e0qtm9y idem airiengU. < ' ' .,1: /i 

^'t^^service ainsi fait avait ([uelquefois de siiyguKePS inooftvénieftisv 
Maniai se plaint que les convives servis avec trop dé prestesse n'fant 
pas te lémps de souper (48« épig. du VII» livre) . 



Cotnme Annius a deux cents tables i 

^t des valets à revenant, ? , j 

Tous Ibs mets qa*on sert sont instables, > : . 1 • 

.£t les plats paissent en volant. ' :i , ! 

<;*en est assez, bomin^ op«leot. •: ; . • . 

^/Gafdepour toi, fe&tios semblables; , . j[ 

Je bais un repas ambulant. 



•l'I.i • :: -i-i' ■) ' i . : .. 

,},JU, couper 9(1. composait de trois services en gépéi^a)^ et telle jetait la 
;^ttoitéi4^ repas qu*entre deux services, Cicéron a le temps d*éerjre 
;i\iAltifîUflj]|iiHboiftt de lettre, flitvc ad te êcripsi ,appo$Uâ ê€cu^d4 
#f^«_(2u(B)qU€lois, mais rarement^ il y avail six. ^efvices, Atbenée 
il^ou^^ppr/^ndi^livr^ U( cbap. 7)q^e de 809 lemps^oomm^ ^joiird'biui 
4ipp n^.di^rsii la russes pn distribuait aux conviyes|un.éf:^it indir 
iidapi le! «km^ q-ui dev^t être offert aux divei;s,s^vioe8» Qu^i^d on ,a 
JMfQ4^^^^9^^>^^o^>^^^iâ<^^9 on ne se doi]^t^t,:gu^e.40'rpnr 
•iÇi#WPttfd*!l^i4*iî««vôr;te- .■.■.^. ,/'.,. :,■ .,..•.,! ^ • ..•,.. ,.1;., 
Le service était splendide, et Horace avait bien le droit de ra|>pelf^ 
imJLo|aa|ni94u tçmpf d'Auguste les mœ^s primitiye&flq leurs aiicê- 
.4^^s^^n.pf^$^nce flu luxe jeflréaé d-argenterip j^t de v^ises pr^ieu^c 
jd^aVl^iM^bt^^t^î^i^^ <H>uverte;f. Là n^est pasle bonbeu^^ le^ dÂ^ h 
pp^te^.Pqil'ii.'dit biien souvent , depuis Horqce. Mais si notre Juxe ^t 
,:|iK98qiuia»à.:^:i^.4u!lux^ d'aloi»> Timpuisas^ice on esjt cause au moins 
.^ij|t9y9^(,gueles.beau^;ver8, etje craindrais bien que les mêqaei^ moyens 
i3ieiPI]Q4ïïi«l^p>!^iP^li 4e <5U#0 Fôs 4«» résuU*^ p^reys.iW'importp,: 
.îrokÀiimj&«gliwldaU'flfr*'04e^4ulHiwa|; r .,, :,,, t i. i . ,. 
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On vit bieiT^vec peu/Quand, potififJilVferga^là^^blié^, '• I '*' 
' On n*a que la salière ôû' puisaient l^éâ aïeux, "'• 

L'avarice cl la peur d * un son! otctl favorable 

Ne privent pas nos yeux. i 

La prise de Carthage, la conquête de la Grèce et de TÂsie-Mineure 
avaient introduit à Rome les vaisselles d'or et d'argent jusque-là 
inconnues. L'an de Rome $65, Lucius Scipion, dans son triomphe^ 
rapporta 1,500 livres d'argent sculpté et des vases d'or dont le poids 
total excédait mille livres. Suétone, Lampride et Pline nous donnent 
ijes détails sans nombre sur le luxe des tables impériales dans les 
siècles qui suivent. 

Les coupes étaient l'objet d'une rechercbe particulière. Elles avaient 
une foule de noms: scypbus, calix, patera, trulla, cupa, canthara. 
£lles étaient originairement en bois, comme l'indicfuent Ovide et 
Tibulle fabricataque fago pocula. 

On sait que Diogène en avait une de cette espèce à Athènes et qu'il 
la brisa comme inuUle en voyant un enfant boire dans le creux de sa 
main, à la manière si gracieusement décrite dans une bucolique de 
Calphurnius. 

Concavat illa manus palmasque in pocula vertit. 
Elle creuse ses mains et les transforme en coupe. 

A Rome, les coupes ordinaires des particuliers sous les rois et dans 
les premiers siècles de la république sont en bois^ en térébinthe, en 
lierre ou en tamarin ouvragés et sculptés. 

Les coupes de terre sont aussi en usage. Tibulle les cite dans une 
invocation aux dieux, comme étant les plus anciennes, dont se soient 
servis les rustiques habitants de la cité de Romulus. Adsiti^f ô 
dfrtj etc* , 

Juvéoal, avec son vigoureux relief, oppose dans sa seconde satii;e 
l'argile à l'or qu'il considère comme ayant déshonoré Jupiter. Nullo 
tiolaiuê Jt^iter auro^ Mais après que la Grèce, pour se venger dei.s^ 
défaite, eût envahi Rome par ses artistes; quand les chefsrd'œmvre 
importés d'Athènes et de Corinlhe eurent éveillé l'imagination et 
aiguisé le goût de leurs grossiers conquëi'ants, l^'àrt de la céramique 
fit des progrés tels que les vases les 'plus précieux coûtèrent moins 
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cher que ccp^ipe§ CQupçSfiJc lerre ; et la finaorple ^q Sorrenle, tra- 
vaillée par les maio^ desMyç» des,MçqU)r9 des MyroD, M aus^i recher- 
chée que le vase de brooEe eorintliiea. , 

Dans les riches maisons, les vases à bpire étaient en cristal de roche 
ciselé et peint, en argent, en or, en ambre, en onyx. Les plus 
èslimés éialem les vases myrrhins sur lesquels on a ^crit des dJ^r- 
tations à llnfini. Une opinion accréditée voulait qtTth fUssëtitëti 
porcelaine importée de la Chine; mais Winckelmann, tTaptès queU 
ques autorités, croit qu'ils étaient en sardonyx, espèce d^agathe im- 
prégnée dé sârdoine. Ce fut Pompée, au i\vo de Pline, qui apporta A 
Rome Tes premiers vases myrrhins, après la défaite de Mithridate. H 
en consacra six à Jupiter. Ils se vendaient des prit fous. Ils étaient 
lianes et tachetés de veines pourpres plus ou moins brillantes. Lieur 
udeùr était un de leurs grands mérites, et doucement échauffés par 
le vin que les Romains buvaient souvent tiède, ils en développaient 
l'arôme et le rendaient meilleur. Sénéque dît qu'après la prise 
d'Alexandrie, Auguste ne retint pour lui qu'un vase rayrrhin. Ibus 
les poètes du temps les ont chantés. Juvénal et Martial, qui les citent 
souvent, n'en ont guère possédé, car l'un et l'autre étaient dans une 
position médiocre, comme on peut en juger par les vers qui commen- 
cent la 48« épig. du Xli« livre Je Martial, où il npus dépeint Juvénal, 
en clientcrotté, obligé de courir tous les quartiers de la ville, à la 
suite de patrons insolents. _ ^ 

Lorsqu'au milieu des cris, Pâme sombre et chagrine. 
De Suburra lu cours à la côte Àventine, 
Et que, la loge au vent, pour voir nos parvenus 
Tu t'éreinles du grand au petit CœHas.... 

''' Cônime \è nombre des tables, la diversité des coupes données aux 
coiiviviiè* favorisait W gourmandise et l*avarice de certains maîtres de 
maison. Pour boire de meilleur vin que leurs invités, sans être trahis 
^la tiratisparence de la coupe, ils en donnaient do cristal aux con- 
>lV6 et buvaient dans des vases myrrhins qui étaient opaques. C'est 
tïiéùré Pbnticus qui commettra cette nbuvellè énormité, et notre poète 
iVirtlàpferce Son artiflée dans la 86« épig. du IV* livre. 

.1; I, • ., , , ,1 : , .Tu bois. dapQ des vi|sea myrrj^jns 
'n...n, iicit!.. ^LlH)WS|f^j?ib9ire/Jap^^ivçiri:e,^. ... „ 
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Passe enoore> si comiDe Giuiia, un convive buvait jus^^u'^ TindÂs: 
«irétion* Martial trouve tout simple alons de lui servir du viade.qualjtp 
inférieure à. celui qu'il lK)it (38«ëpig.du XlMivre). 

Lorsque je bois cinq fois, Cinna, tu bois dix coups, 
De même vin, Cinna, comment userions-nous ? 

Dans la 27« épig. du 1" livre, il va jusqu'à inviter Sexlilicn qui 
ingurgite d'énormes quantités de boissons â ne demander que de 
mauvais vin. Comment tenir du fameux vin d'Opimius à un soulard 
qui boit autant à lui seul que les chevaliers siégeant au cirque sur 
cinq des quatorze bancs qui leur étaient affectés, bt qui emprunte de 
toute main pour acheter de quoi boire au théâtre. 

Cinq bancs de chevaliers absorbent moins de vin 
Que toi seul, Sextilien» lorsque la soif te presse. 
En buvant autaqt d'eau tu serais dans riv,resse. 
Non content d'emprunter ses deniers au voisin, 
Aux gradins éloignés ta requête s'adresse*. 
Encor si tu buvais du vin de Pelignum 
Ou le jus des raisins des coteaux de Tuscum; 
Mais tu prends aux tonneaux généreux de Massique, 
Et veux d'Opimius quelque flacon antique. 
Quand lu dois, Sexlilien^ boire plus de dix coups 
' Ne demande aux marchands que du vin louche et doux. 
•■' ' ' .■••.■'■♦ 

Le veite fut inventé du temps de Néron. Les deux premiie^ verres 
A boire furent vendus sous ce prince au prix de six milte sesterces. 
A l'avènement deDomitien, ils figurent dans tous les ménages. Un 
'cordonnier de Bénévent^ nommé Vatinius^ fabriquait des couplet en 
verre à quatre anses qui avaient une grande réputation. Quanâ iin 
repas tournait à Terj^e, on cassait Yes verres^ et alors^ pour dimin%br 
les frais, on les remplaçait par des coupes en soufre oïl peét-étre en 
lave. Stace, Juvénal et Martial reproduisent tou^ les troi^ cette cou- 
tume. Rupio jH»«^ffM«m t^fum f'tfn^.» jdi(.Ju,véa9li Qm pallentia 



iulfura fraetis permuial trîrre^Mir ^itlbri^iaU ift ,^nfin Stace éctit : 
Quiqw comminutiipertÊmtaVvi1rm$j9regnieâulftn'< 

Un jour, Martialoffreè'SbnéniiFlaoaiis^des^ verres tombés dans 
Fusage ordinaire. Il les a modestement achetés dans les tavernes du 
cïif^Ue! Fhîttittiiî^, et il loi détaillé totis Ûuirs avantages. L^épigraiUme 
^lil'ikc^iiùi^giiêfstin'c^^ ndus i*éVèle FefxisVenee d'unè^haibifufc 
qui n*est pas encore tôut-î^^ait perdue; ëeIFé de briser son verre âpt^ès 
avoir bu à la santé de quelqu'un, pour que le verre ne soit pas profané 
par d'autres ùsiageè (74^ é^ig.dUîb^ litre): ^^ ' ' " ' * 

Nos flottes du Ni), 6 Flaccus, 
T^apporteni tes coupes ffUièret^. '^ ' 

Dans le cirque Flaminius . , 

Pour toi j'ai choisi ces deux verres. 
, Quel sera, Flaccus, selon toi» 

Le plus hardi d'eux ou de moi 
Qui te fais un pareil envoi? 
Un humble verre* a l'avantage ' 

D'èlre d'un plus commode usage. 

' Une tehle Tias tin Volèni*i ' " t » 
N'éclaté pas è la chaleur, ' 
ït 1^ vàlcls n'ont pas sarts éessé' " ' • ' ' ^ 
A redouter que dsitti Tr rres^ ' ' ' ^ 

Il ft'échappe aiix mains d'an buVènr. '"■^^■ 
Mes vefrres d'espèce grossière' -' • i 

Ont autre ^chose pour te plaire ; 
'• ' Après un toast, dans un repas, 

Quand on devra briser son verre, 

' Deceux-ci'tu tte iserVîras. ' 

C'était une des particularités touchantes de l'ancienne hospitalité que 
;4'ffl)eur6T,t4|9;Se^ lèvre^ la^ coupe qu'on avait remplie^ ppujr uji^ami 
^^(^ de toilui adresser, partial dit quelque pa^t à (in, mé4i^?tf[j^e 
.tgersoBJ^t^O!^ vqudrait boirp ^9ii& une coup^ qiji'il ;a^^a|it tQUÇh^e», ^ 
ff'^ ^(Servait les vins, dans des urnes ou vases de teiife d'AreUum qu 
(idejPi9^e^dt.dfi^s,des?ase^ea verre affectant, la fprai|9 d'^Q X^^ff^- 
i'{^ 1^166, disque d^eMartial» au Uvre de^ £rreiif»ef, sur u^,d§ c^s 
f,va«».(Ha*|épig.),.:., .. . .,. . ,. j ^ ,. ,,,. 

uo , '.ir . tes liûégesî dh Wet envoyée pat* Jtfpin ' ' ' ■ ' 
^^^«*' \ Té-fourwtront de reaû ; mafi^clui-cl dî* vlwa ^ ^ '^ ' ^ 
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.,,.4ydPtde |9(ioptei!sui!le6 Kis in souper> les ftemaiosise dëpkiiDAlent 
4e leurs toges pour se revêtir d'Qndromides on hiver $ de synthèses où 
4e paUiupis en été. L'^adromide était un tisstr grossier de laine qui 
^fabriquait alors sur les bords de la Seiue, a Lmèce pent^ètre. 
Martial en envoie une en présent à quelque ami, el lui décrit (dans 
la.i9« épig. du IV* livre) quelque usages auxquels Tendromide 
est bon. 

La Seine a vu tisser Thabit que je te donne, 
Et cependant son nom vient de Lacédéraoïu}. 
On rappelle Endromide, et ce grossier habit 
N'est pas à dédaigner quand décembre sévit. 
Que tu tulles, le corps frotté d'huile el de cire, 
Ou qu'Athos sur ses pas à la course t'attire, 
Que tu lances au loin Tharpaste ou le trîgon, 
Que tu fasses bondir la plume d'un ballon, 
Son tissu chassera, de ta poitrine en nage, 
Le froid ou l'eau qu'Iris fait jaillir d*un nuage. 
De la pluie et du vent tu riras à plaisir. 
Tu serais moins paré sous un manteau de Tyr. 

La synthèse, espèce de blouse en laine très-fine, était offerte géné- 
ralement par les maîtres de maison aux invités. On en avait une 
grande quantité, et les merveilleux affectaient d'en changer ^plusieurs 
fois pendant le même repas, pour faire preuve d*éléganèe et de 
richesse. Martial, dans la 79» épig. du V» livre, se moque d'un indi- 
vidu qu'il désigne sous le nom de Zoïle qui abusait de ce droit. 

Zoïle, pour changer de synthèse onze fois, 
Onze fois en soupant tu t'es levé de table, 
De peur qu'à la sueur leur tissu perméable 
N'exposât sourdement ta peau moite aux airs froids. 
D'où vient qu'à ton souper j'ai fraîs el suis à Taiéë?* ' 
Cesl que rien n'est plus froid qu'une sètife éyttthè^. 

Le pallium se mettait sur la tunique et rcfmplaçaït la toge comme 
le prouve le proverbe latin ; Tunica pallio proxvmior*. C'était un 
vêtement empiTui^té à la Grèce^ qu'Auguste, selon Suétone,:n«ituralisa 
à Rome : Pallia distribuit, left prapositdf ut Romani Srœco y Grœri 
Romano habitu uterentur. 
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. La tnl^tte 0iBsi>ooBlineÉ<^j:im^8i»<patfbi»Ail. Lé'ttàh),Vétrimome 
d'Aïqfmi étaient les' parfaniB les plus reeherchés. Lès maîtres ée 
maison opulents fournissaient à leur» h6les 'ces 8iif)statices à'ûii 
grand prix \ mais les amph]^rions à fortunes médiocres n'en donnaient 
paflf étalon chaque convive apportait ses parfums et sonvent mette 
en. offroiti au maitire de maison. Nous en avons une preuve ravièshnte 
dans la iâ* ode du IV* livre d*Horace engageant Virgile à soupê^. 
Quel charme de lire après dix-neuf siècles cette fraîche et brillante 
invitation adr€»ssée par un poète tel qu'Horace, au plus adorable génie 
de l'antiquité. C'est là qu'est ce vers si connu : Àdduœere $itim tem- 
poray Virgili... et cet autre: Nardi parvus onyx elU:iet cadum. 
Voici ma traduction : Hélas ! hélas! traduttorey tra^iiofe,,. 

Compagnons du printemps^ déjà les vents de Thrace 
Sur la mer apaisée entraînent nos vaisseaux; 
Le pré verdoie, et la neige et la glace 
De nos torrents ne gonflent plus les eaux. 

Il niche en gémissant sur Uys sa victime, . 

Des enfants de Cécrops déshonneur éternel. 

L'oiseau plaintif qui vengea par un crime t 

D'un roi sans frein Tattentat crimineL ., 

Au milieu des br^ia, dans la Terte prairie 
\ .^- Le pâtre fait vibrer des chants sur ses pipeaux, ' 

Charmant le dieu qui chérit TArcadie, 
Ses coteaux noirs et ses nombreux troupeaux. 

Voici donc la saison, Virgile, où la soif presse ! 
Mais si de mon cafés tu veux prendre ta part, 

O favori de la jeane noblesse, 

Tu me paieras mon vin avec du nard. 

Un ipiçp df» Qard offert dans son va^e d'a^^alhe 
Q^q^Jli^rs.dlîQ'illba fera sortir du vin. 
Prompt à donner Tespérance qui flatte, 
, fT,,|,. , '.M., î ÇfWPfii la VjBr les tracas du chagrin. 

1111 î »' Ai ce prix, si mon Tin te paraît désirable, 

,^i ié. :i ;^iQns:aveo^4e8 parfums. Pour mol, je ne saurais 

t f-^^M^ ... \)\aaQs,cetécoè, connseun riche à sa table, 

De mon nectar humecter ton palais. ' * ' 



Mais trèvei tes ealouU pour >^iibler tajrioheiae ;.i. 
Songe au faial bûcher i viens^ ooi diffère point» ; . i 

De âérais(»i saupoudre U sagesse. 

Il est cliarmant de s'oublier à point. . 

'Que veut dire Horace y quand il engage Virgile à ne plus sV)c- 
cuper à gagner de Fargent. Estr^e queVii'gile était ^vare? est'^e qu'il 
thésaurisait ? est-ce qu'il spéculait ? ce serait grand dommage ; et nos 
botrsicotiers en seraient bien fiers, s'ils s'en doutaient. 

Après les parfums, venaient les couronnes. Les Romains allaient 
tôte nue, et ce n'était que pendant les saturnales qu'ils mettaient le 
bonnet Pilea comme témoignage de la liberté qui régnait alors dan^ 
toutes les classes. Le Pilea était un bonnet de laine dont on coifiîait 
les esclaves au moment où on les affranchissait. Plutarque enseigne 
qu'on se couvrait aussi la tète pendant les sacrifices et les prières, 
c'est-à-dire juste au moment où nous la découvrons aujourd'hui. 
Cependant, pendant les soupers, on se serrait originairement les 
tempes d'une cravate de laine. Plus tard, on y substitua des couronnes 
de roses et de myrte enlacés. Il y avait aussi des couronnes tressées 
avec les filaments du tilleul entremêlés d'ache, de lierre, de lys, de 
violettes. On en mettait deux : une autour du cou, Tautre sur la tète> 
et l'on croyait que cette pratique, comme celle des parfums, préser- 
vait des vapeurs de l'ivressô. Horace, dans la 58« ode di^ b' livre, 
recommande à son esclave de ne pas perdre le temps à lui chercher, 
pendant l'hiver, des roses tardives. 

Enfant, point de tilleul pour tresser ma couronne, 

Tout faste persan me déplaît. 
Ne cherche plus pour moi si la rose d'automne 

Quelque part encor fleurirait. 

Dans la H« ode du IV« livre, il dit à Phyllis : 

J'ai du vfn d^Afbe âgé de plus de heiif automnes 
Et de Tache, ô Phyllis, pour orner les cheveux ; , .; 
Le lierre en mon jardin pour tresser des couronnes 
Grimpe en jets vigoureux. 

Dans la 29" ode du III* livre, il invite Mécënfe à souper, et lui 
promet des fleurs pouf sa couronne et un p«(rfum que l'on extrayait 
alors d'une certaine qualité de chênes appelée Balanus. 
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J& néMt^^pôuribU #ldtle« rois de Tyrrène, 
Un viD> Yieui c^til repose en son Amphore- p1eine>* <" 
Des fleurs et des parfams exiraits pour tes cheveux 
Du batoius aux glands huileux. , 

- ChrpètissBit l'amour des couronnes de festin jufequ*à conserve!^ des 
^iti|Taiitbes<{ileron faisait sécher et qui reprenaient leur rievégéiative 
quand on les arrosait. Pline nous indique qu'on faisait des fleurs 
artificielles avec des copeaux de corne et des tissus de soie que l'on 
jparfùmait d'essence des fleurs que l'on avait imitées. 

Après ces préparatifs^ on ôtait sa chaussure, et l'on se plaçait sur 
ies liis* Ces chaussures étaient confiées, pendant le souper, à la garde 
d'«D esdave. Il arrivait quelquefois qu'on les volait. Deux épigrammes 
de Martial nous attestent à la fois et la charge de l'esclave et les voh 
(W* épig. du Vlil» livre) : 

Vois-tu cet homme' à qui suffit l'un de ses yeux. 
Dont l'autre est remplacé par un trou chassieux 
Ouvert au has d'un front étroit, fuyant, infime. 
Ne le méprrse pas. Cest un voleur sublime. 
Antîloohus avait moins de poix à ses doigls. 
Convive dangereux, il faut qu'on le surveille ; 
Car alors il s'exalte, entasse les exploits, 
■ El boi^ne, des deux yeux il y voit à merveille. 
Il oaohe dans son sein, sous le nez des valets. 
Serviettes en grand nombre, urnes et gobelets, 
Détourne les manteaux échappés à leur maître 
Et se met deux surtouts avant de disparaître. 
Il ose impudemment dérober, quand il sort, 
La lanterbe brûlant près d'^un valet qui dort ; 
Et pour s'entretenir la main agile et sûre. 
Si, pendant le repas, le traître n'a rien pris. 
Il circonvient Tesclave aux sandales commis 
Et se fait le voleur de sa propre chaqssure. 

Mais Colt^ a îmisiginé un fameux moyen pour qu'on ne lui vole pas 
la sienne (fefe* épîg^ Au X« livre) : 

:;if r. /r.jtf... , Cottag lorsqu'il soupait en ville, M 

iicrtwy.':^ i^-^ ! : • .A.^eux fois perdu ses souliers, , j 

^. Çij^Of s à l'esclave iphabile 



"— 28 — 

^iii couebe et< s'endort k ses piedr> 

Et qui forme du paurre hère, 

A lui seul, la maison entière. • i 

Mais en homme madré qu'il est, 

Il a découvert^ je vous jure. 

Pour y parer moyen parfait.... 

Il s'en va souper sans chaussure. 

L'histoire de Rome offre de beaux spectacles , d'admirables îps- 
titutioDS, une grande simplicité de rouages ; toutes les vertus^ toutes 
les gloires y resplendissent. Elle est semée de faits prodigieux^ de 
massacres gigantesques, de fêtes impossibles; eh bien ! au risque io 
passer pour un homme bizarre, rien ne m'a surpris autant qu'un simple 
^étail de la vie privée des maîtres du monde. Us ne connaissaient ^pas 
la fourchette ! Us coupaient les viandes au couteau et les mangeaient 
fiyec les doigts ; seulement, ils se servaient d'une cuiller en forme de 
cc^uille (cf^A/^ar) pour les sauces et mets liquides. Si vous songez quq 
l'usage des serviettes ne fut introduit à Rome que sous les premiers 
empereurs, et que ces fiers v;iinqueurs du monde étaient dans une 
telle enfance au point de vue du confortable, qu'ils n'avaient encore, 
après huit siècles de civilisation, rien imaginé, rien inventé que quel- 
ques ablutions et le pan de leur toge pour essuyco* leurs doigts après 
avoir manié d.e$ viandes, ne partagerez-vous pas un peu mon éton- 
nement? Aussi Ovide, le petit maître, conseille-t-il de prendre 
délicatement la nourriture au bout des doigts. 

Carpe cibos digitis; estquidam gestus cdendij 
Ora nec immundâ tota perunge manu. 

Prends les mets dans tes doigts avec délicatesse , 
Et mange, sans salir ton visage de graisse. 

Du reste, la fourchette paraît être d'invention assez moderne. Le 
Hollandais Erasme, qui écrivait dans U première partie du xvi« siècle, 
est le premier qui en fasse mention. La fourchette de son temps est 
encore d'un usage bien incertain et ne semble employée que par celui 
qui découpe. Les convives n'en ont pas. Dans son traité sur la Civilité 
deà f»œ^rê\de l'enfance^ il^ «onsaeré le tv** cbapitre aut usages des 
repus; Neusy lisons que, dans un cowverl biea>inis,oniplac8-À<Sa 
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droite son verre elsoq oouteairbiaD piK^ïré»^ et le pain à sa gauche. 
Il n'est question ni de ouitler ni de foarohette. ! 

Il recommande ailleurs dé re^vorf dans sod assiette ce qu'on ne 
peut prendre avec lés dbigts, et/ dit-il, si l'on vo\is offre quelque chose 
d'un plat avec une cuiller^ prenez la cuiller, videz ce qu'on vous offre 
dans votre assiette et rendez la cuiller. Puis il ajoute : Si ce qu'on 
vous donne est trop liquide, prenez la cuiller, avalez ce qu'elle con- 
tient et rendez-la, après l'avoir essuyée à la nappe. 

'Bnflh, dit-îl ailleurs, c'est le propre d*un rustre de tromper ses 
do^ dans Tes sauces, et quand on vous présente un plat, ne choisissez 
pas votre morceau parmi les autres ; mais enlevez ce qui vous con- 
tient avec le couteau ou la fourchetiére à trois pointes ; expression 
pai' laquelle' le dictionnaire de Calepin, publié en i609, traduit ïi 
mot Fuscina dont se servait Erasme un siècle auparavant. Observez 
(jjtié eé tùot de Fusdna est le même que celui du trident à l'aide 
duquel le Tétiaire tuait le mirmillon enveloppé dans son fllet, aiùsl 
qôb le nomment Juvénal dans sa deuxième satire éf Martial dans 
Son I** livre : Puscina dente tnihax. 

Quoi qu'il en soit, voilà les Romains bien convaincus d'avoir ignoré 
la fourchette ; n^ais ils connaissaient le curedent. Son usage est sans 
doute aussi ancien que les dents, et je ne serais pas étonné qu'Adam 
Tait inventé dans l'Eden. Les Romains en avaient donc. Les épines 
de lentisque étaient ceux que préféraient les mâchoires élégantes. 
Martial^ dans la ââ" épigramme du livre des Etrennes^ les conseille, 
et, à défaut, recommande les plumes. Ailleurs, il s'amuse avec esprit 
aux dépens d'un convive édenté qui fait semblant d'avoir besoin de 
pointes de leniisque (74« épig. du HI« livre) : 

Sur le lit du.milieU) vois parmi les convives 
Cet homme à (roi$ cheveux de pommade repus 

Qui glisse entre ses deux gencives 

Du lentisque les dards aigus ; 

Il en impose, Ésculanus, 

En fouillant dès dents qu'il n'a plus. * 

•1' U n'entre pas dans notre plan de donner Torigine et le détail des 
mets rares et curieux qui paraissaient à certains jours ex<^ptionnoU 
sur les tables fastueuses des grands personnages de l'époque. Les 
rdeila vie oourautèm'o«t toujours semblé offrir\plus^4'in|érél 
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quto iéaeffbrts faits, dans^ certaines circonsionoesi eitraordinaipesipéur 
dépasser les li4D(Mtes naturellesièt faire de l'éelal. Geei estidu domaine 
éttroffifairet doit être bissé à Fauteur de Saiam6d^qaia missum le 
compte de Carthage bien des choses de la vie romaine, plus* eût niié 
que rhistoire de la patrie d'Amilcar. Heureux romancier, qui a 
concilié dans cette touchante transposition le&denx implacables rivales 
du monde antique ! Il a droit à la reconnaissance de Thumanité. 

Nous nous bornerotis ô quelques indications précises sur les habi- 
tudes vulgaires du beau monde de l'époque Cf^^nrienne, et Martial 
prendra soin de nous guider dans celte matière qu'il a si bien appro- 
fondie, comme 6n le voit quand on veut prendre la peine de le (ire 
avec maturité. Nous donnerons deux menus de tepas auiijùéls il 
itivite se^ amis, et ces détails modestes nous paraissent encore digrie^ 
(Tnn certain intérêt. î ' ' 

Rien de plus vil et de plus méprisable que les cilisinier^'sou^'léé 
rbis et dans les premiers temps de la république. Ilssont'au rang Aes 
eldaves les plus infimes ; mais leur importance ; aagmehtera aVéé le 
luxe, et ils arriveront sous l'empire à être des personnages marquants; 
On les achète à des prix fabuleux. Salluste paya le fameux Dama, qui 
Avait «{fpartenu â Nomentanus, 400,000 sesterces. Aussi l'orgueil des 
chefs de cuisine égalait l'orgueil des portiers des grands hôtels de nos 
jéuTSf et Plante fait déjà dire de son temps à l'un d'eux : r Quand 
mes cassérolles bouillent, Jupiter soupe avec leur odeur. » 
^' On avait dû, avec le développement ultérieur de l'art culinaire; 
arriver aux spécialités pour employer l'expression du jour. Chaque 
cuisinier en renom avait son plat spécial et créait des ragoûts. Quand 
Wn mets était bien réussi, le cuisinier était mandé au tn^/ifiMMU, loué 
devant l'assemblée, et il recevait en présent une couronne d'argent 
ou un vase précieux. Antoine fit mieux, et après un souper irrépro'- 
chable, il donna au sien la maison d'un citoyen de Magnésie^ 

Mais si un plat était manqué, un rôti brûlé, une sauce gâtée, mal^ 
heur au chef! On r^ccablait de reproches, on le rouait de coups, on 
le jetait à l'ergaslule, les fers aux pieds. Martial trouve ça tout simple 
<23« épig. du VIII» livre) : 

Tu me trouves gourmand, barbare et meurtrier, 
Ouand pour un plat mal fait je frappe mon esclave j 
Mais si ce motif-lii le semble trop peu grâvè, 
' Quand véux-ta/feÛ8ticu8,'qù^bhbât^^ ""' 



niftpfosiestiifoit'êtt oolèrev-tlerôci D'est pas eiiit;'- Il demandé tes 
éttivièrcs «pour battre son marmiton. Martial se mocpie de lui et, le 
sdupçoBoe doTOuloir épargner le lièvre rôti par avarice (H«épig. da 
Ul^'livre)^ . ' 

• Le Lièvre est crû, Toi de crier : 
k. Qu'on nii*apporte les étriviènos \ » . 
.' < , . Au lieu dje lièvre, tu préfères 

j . ,/ , Me dépecer ton cui^nier. 

, Un gastrpAOïpq qui sq respectait, faisait venir ses gelinottes dlonie, 
KspapiL^ de Samos, lesgrues de Melos, les chevreaux. d'Ambracie, 
]ç^ h^ris$on3 de Misène, les jambons et saucissons des Gaules ou 
d'Ibérie, le porc des bords de la Seine, les escargots d'^jùrique» le|S| 
pgixde Tile de Tbasos et les dattes d*Egypte. 

iLe poisson était une des bases usuelles de ralimentation privée. Il 
était rpb^et.jde soins particuliers. On en élevait dans d'immenses réser-^ 
voirs. Muirs maîtres superbes ne les mangeaient que lorsqu'ils étaient 
Iff^ivés à Jeur complet développement. On fait aujourd'bui grand bruit 
de la pisciculture, qui a valu de belles positions aux inventeurs de 
fielle^cieDce moderne. Je les soupçonne d'avoir découvert quelque 
(sbpsu^de bieu vieux -, car les Romains étaient fort avancés dans cette 
industrie. Je ne dois pas affirmer qu'ils aient recueilli le frai des 
feiaeUô9( pour reproduire méthodiquement l'espèce; mais ilsf avaient 
«ibfeanji des résultats bieu autrement surprenants. 11 est vrai qu'ils ne 
rc^gatdaieftt pas à la dépense et qu'ils n'avaient pas de ces scrupules 
buiti^aiiaires qui pourraient bien nous arrêter aujourd'hui. On 3aU 
qvk^i'âlBiiour de l'art a poussé quelques riches gourmands à jeter des 
ase^i^vts tla^S'les viviers pour engraisser convenablement des murènes, 
absolument comme on nourrit aujourd'hui les sangsues avec de paii- 
vm baridelles^qui ont fourni un trop long et trop bon travail. Aussi 
les.p^Nissoni reconnaissants venaient-ils manger familièrement dans 
la|mai»,4u mailre, «t les plus beaux avaient un nom auquel ils 
répondaient en sautant sur l'eau, quand l'esclave nomenclateur le^ 
appelait. Doroitien élevait des poissons dans des étangs, et Martial 
s'indigne contre un pécheur qui avait quelque velléité de pêcher en 
fraude dansïes eaux impériales. Les poissons de Domitien sont trois 
fois sacnés^y. e^t^pptri^ ppète prend le ton solennel de l'hiérophante et 
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met des sourdines à sa lyre pour un sujet si respectable (30« épig. du 
livre IV) : 

,Pour ne pas.devçnir coupable, 
. pèchepiu /u js, ces l^çs . véjaérés. 
De fiaia Fonde re$peclable 
. Renferme des poissons. sacrés. 
. . Us connaissent leur divin matlre 
Et léchept cette auguste main, 
^i grande que le genre hum^iiin . « 

De plu$. graad n'a rien, y u piarailre. 
Chacun 4*^ux, d'ailleurs, a^son^opm > ^ 

Auquel il aceourt et r^pqivïr' . • r r 

Va. jour, qn p^f^i^r de Lybie, . 
A Tâme avide» au cçev»r. iwRie, ... , . 
Dans ces eauf je^, i^'h^megon, , . ? 

L^ lupaière. lui (ift ravie; , . .■ . : 

TputÂ.coup sa \uç,pb^urc;ie 
JNçpjut /distinguée fe poisson 
. . Pendant à^sa ligif(e J^ardie,. . / 

Et, po^r prix jje.s^ piu-Mle, 
Sur les bords du lac il mendie. 
'■ : : (QMittO dqinc ces lacs vénérés, 
' , ^^£|;^dAQBiieurlUMkl -transparente 
Jetant la pâture innocente, 
Adore les poissons sacrés. 

Les riches faisaient venir les jeunes thons de Chalcédoine, les 
dorades, les murex et les huîtres du lac Lucrin ou de Tarente, le 
turbot de Ravenne, l'esturgeon de Sicile. Les surmulets, turbots et 
autres poissons devaient peser au moins deux livres. Les plus renom- 
més venaient des côtes deGallice, près du pays de Martial. Au moment 
de revenir à Bilbilis, après 37 ans de séjour à Rome, dans une 
curieuse épigramme toute palpitante de son humble patriotisme, le 
poète raille son compatriote Tavocat Maternus, attaché à Rome par 
tous les intérêts qui lient les hommes aux grandes villes, et il exalte 
dans la 37« épigramme du X« livre, la beauté et Taboudance des 
poissons et du gibier de son pays, qu'il compare au fretin des côtes 
d'Italie et aux misérables animaux épars dans les champs aux environs 
de Rome. Prêt à partir pour TËspagne^ il écrit à son ami : 
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. O^ôKm dier Maternas^ interpfëtç dès lotë, 
Dont le barreau latin respecte et suit la voix^ 
A ton compatriote as-tu, pour ton service, 
Quelque chose à mander pour nos mers de Gallice ? 
Crois-tu qu'il ^taille mieux, au bord du Laurentin« 
Attraper la grenouille et pécher le fretin. 
Que de rendre aux rochers qui le virent éclore 
Le turbot pesant moins de trois livres encore? 
Préféres-tu, dis-moi, vos pelores aqueux 
Et vos mouleis ouvrant leur couvercle ëcailleux, 
A nos hutires valant les huîtres de Baïes 
Par le maître chez nous k ses valets servies ? 
A Rome, le renard suivi des chiens qu'il mord, 
Dans vos rets étalés s*embarrasse et se tord ; 
Là-bas, quand nos filets sortent des flots rapides, 
Je les jette au passage à des lièvres timides. 
Je parle et vos pécheurs rentrent leurs nasses vides. 
De la mort d*un blaireau vos chasseurs sont tout fiers. 
Tout le poisson mangé sur le bord de tos mers 
Vient des marchés de Rome ... As-tu pour ton service 
Quelque chose à mander aux côtes de Gallice ? 

A. VlLlBRBUVB, 

O tM e iH er à li Gov impériale de Touloote. 



(La troiiiime partie à la prochaîne livraiton). 



SOUVENIRS D'UN MEDECIN SUR LE SIHIRA ILGERiEH. 
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EXCURSIONS DANS LE SUD DE LA PROVINCE DR CONSTANTINE. 

S 2. De Batna à Bonssada à travers la plaine du Hodna. 

Le 7 noyembre 1855, je recevais à Batna, où j'étais attaché à 
rhôpital militaire comme aide-major, une dépêche télégraphique, par 
laquelle l'intendant de la division. de Constantine me nommait méde- 
cin de l'ambulance de la colonne' expéditionnaire, qui devait partir le 
45 novembre, de Bousaada, pour aller à Tufgurt. ' 

L'e^ipédition que nous alliofts faire dans le sud de l'Algérie était 
toute pacifique^ ... - 

Les populations de ces contrées, soumises depuis un an à la France, 
n'avaient pas cherché à secouer un joug, bien plus doux à supporter 
que celui du Bey de Constantine^ qui ne paraissait dans le Sahara 
que pour venir chercher le tribut de guerre, et dont les janissaires 
épouvantaient les paisibles habitants des oasis, mal abrités derrière 
leurs murs 4e terre, contre lei^^anon de leur redouté suzerain. 

C'était plutôt une exploratiqn d'un pays encore peu connu, que nous 
allions entreprendre avec grand renfort de troupes, ce qui ne nuit 
jamais aux yeux des indigènes, pour lesquels le sabre est Vultima 
ratio. 

La partie du Sahara algérien, située au sud de la province de 
Constantine, dont Batna est le chef-lieu de subdivision, se divise en 
deux immenses bassins, .partant de la lisière de l'Atlas, et qui sem- 
blent avoir été parcourus par des cours d'eau actuellement desséchés, 
ce qui leur a fait donner le nom A'Ouedy qui signifie en langue arabe, 
rivière. Le bassin oriental est l'oued Souf, dont la capitale est el-Oued, 
le bassin occidental est l'oued R'rir, dont la capitale est Tuggurt. 

(4) Voir ladeuNièmc partie à la livraison précédente. • 
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Tous les deux commencent après les oasis des Ziban, dont Biskara, 
dite la Sucrée, est la capitale^ et se dirigent du nord au sud. 

I^ colonne expéditionnaire de Boussada, dont je faisais partie, 
devait visiter l'oued R'rir ; la colonne de Bàtna avait pour mission 
d'explorer l'oued Souf. L'une et l'autre devaient se rejoindre à Tug- 
gurt, après avoir fait séjour dans les différentes oasis, dont les puits 
ensablés avaient besoin de notre concours actif pour fournir l'eau 
indispensable à la culture des palmiers. 

A cet effet, le général Desvaux, qui commandait en chef l'expédi- 
tion du sud, avait emmené avec lui des officiers du génie et un 
ingénieur civil muni d'un équipage de sondes, et d'un appareil destiné 
à curer les puits obstrués par le sable. Nous parlerons plus tard des 
puits artésiens de l'oued R'rir, et nous dirons quel fut le résultat de 
notre intervention. 

Le 8 novembre, je fis mes préparatifs de départ, et lé lendemain 
je quittai Batna pour 'aller rejoindre la colonne qui se réunissait à 
Boussada. De Batna à Boussada, il y a environ 55 lieues, en allant 
de l'est à l'ouest, et du nord an sud. Deux routes y conduisent : l'une 
qui passe par les Ouled-Soltani (puissante tribu qui habite le revers 
méridional du Djebel-Mouessa (I), une des plus hautes chaînes de 
l'Atlas algérien, ati nord-ouest de Batna), et qui vient aboutir à 
Msilah, petite ville placée dans le voisinage d'un lac salé, à deux 
journées de marche vers le nord de Boussada. Cette route, longeant 
la montagne, était plus longue. Je choisis la route directe, à travers la 
plaine, far l'oued Barika et l'oued Msif. On verra bientôt que cette 
ligne droite ne fut pas pour moi le plus court chemin de Batna à 
Boussada. 

Le 9 novembre i855, à midi, je partais de Batna, monté sur mon 
petit cheval barbe, jeune et vigoureux alezan qui, pendant toute la 
durée de l'expédition, me tira très-bien de tous les mauvais pas et 
chemins difficiles que j'avais à parcourir. J'étais accompagné par un 
spahis qui me servait de guide, et suivi d'un muletier arabe dont la 
bête portait ma tente et mes cantines. Le commandant du bureau arabe 



(4) Ouled Soltani (les enfants da Sultan). Le mot ouUd précède la désignation des 
tribus arabes. Le mot ben an pluriel béni (fiU) sert à désigner les tribus Berbères. 
^iBatCD, Béni Mtab.) Djebel, monUgne. 
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de Batna n'âvaii clûané dos leures «le recommandatioir pour les divers 
caïds, chez lesquels [e devais descendre. 

Le temps étaii beau, malgré «quelques nuages^ à riiurizon. A 4 
heures du-soir, j'arrivais au caiavansérâil de Ksouf-el-Gannaya, sur 
la route de Biskara. Là, je chaA^eai da direction vers le couchaoty et 
j'atteigoaîs à S livres Aïo-Touta^ Ua>iQrsaai une vaste plaine maréca- 
geuse, a iA.^ài lieiui.de laquelle est bâtie; laSivplAh des spahis de Tescar 
dro» deBalûa. .. i i . r ..i 

^.l}4^,S|i^h|dftspaJl)is.çs|t,,une immense, (vaserne.ifortifiée, aveo un 
mwriiféBi^iàta:^» forme d^carré^ aux qu^ora angles duquel il y a 
une tour crénelée. Sur la façade principale du bâtiment, s'ouvre une 
gi'ande.ipQHp d*^9i(f0Q donnait accès daps lupe,. vaste -coury autour 
^ IafyeUe;6(0ntiid(Ç4Jba9g^ qui,,secvei(t d'^urie. ,Au.comre> est.un 
puit^ât un ateeifvoir.fOur.le^cbeMau:|:. Des pavill^s d'ofBaier, des 
cham}>refii oasematéeft ca«Bplè|^pt)0 Spa^lab desspaliisi^ espèce de camp 
retranch^^ sii^eeplibjk de^ aeMresçs.hftbitaats « Tabri d'un coupide 
main des tribus turbulentes des environs. Ajoutons. que les cavaliers 
uîajbeâv ^Mil/^^nvenl régpli^ûmeot; 6qiIa< la dilapeau .dei k) Francç, 
lieçQJventy Av»oi to f bep^us gxmi^ qui h^ ^^cafilérisQ^ , uns sotde de i 
ff^ntSO i^tim^s fMgr JQwr^ô ebargf par i^ax dié.e'éqti^ etid'avoif 
un bpfi ;ei»dvaU Qp,.i6ur;.ft)urpMil(e3 ariues ei leamuui^ionsyiet, lomf 
qu!il$ ne son^.pas-ide. service^ ils jv^iyent avec leurs femmes .et Jeuns 
enfants AÇius^leeleniesigrai^^aut^rdQla $malah> et fontiAuUiver 
l9$,(^mp$,qu'€^Q.l(ejur«(fa[^c4dés. ; ; ; « . 

On voit donc que le spahis est un vrai soldat laboureur, et que le 
séjour 4'uq9^tSmftl9iv ;De.4fMtpas!étr^ très-agréable rp0iir les Français. 
Aussi les officiers de spabis vLvaient^ib à Batna let n'alUicail à> la 
SmaUh que pour leur servitie. ( .ni 

Je trouvai dans ce poste isolé un Heuietiaiit d'infanterie qui com- 
mandait un détachement d'une trentaine d'hommes, chargés de planter 
des àrbrc» autour de Tenéeinte fortifiée. Sur son invitation, je dînai 
avec lui et avec un officier de spahis qui avait le commandement de 
la Smalah, où je trouvai un bon lit pour la nuit. 

L(B lendemain, iO novembre, je partis (^'Aïn-Touta, à 7 heures du 
matin, après avoir pris congé de mes hôtes, 11 pleuvait à verse et nous 
rencontrions des ravins nombreux, remplis d'eau, liés glissants, et 
difficiles à passer. Grâce à Tagilité de mon cheval^ j'arrivai très- 
mouillé^ mais en bon élut, ù louod Bou>Mazouzh, petite rivière, près 
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de* laquelle esl un bord], oceapé par uû Scheibk quiniWril la 
Diffa (i). Il était onze heures du fnatin ; aussi je in'empressai d'ac- 
eepCer le déjeuner (jUi m'était oITerl^ pendant que nosbètesitiangeaient 
Forge, et que mon oahen se séchait 'devant nû grand féti*. - A' 'midi, je 
repi^eairis^ ma rooce'à trétetis uée plsîm'cfuitivée' en gramle* {partie pa^ 
les indigènes, qdrlàberttrekit oA pklôt grëtletft4a terré à?ee an^ eispèee 
detîliàrrtiere& /bo»> â^MqiKrilè^ ilsi aitëttent «tr eu iie^ehc^auit. Je 
suivais toujours la direction de Test, ayant toujours à'dia'^rèifév'k 
l'hornoni tes dteteêimBoii^Tham, d(iinVia'èAttè^'pérè*}t'€atfs^es 
nuages (le^Béu^TMeh eëtlepicf le{rfus^éle^é delà ctiaitiè'ttéf^idtoMte 
de^l'Aite» algérien)'."' t'*' ■ " ■ '•! ■-"••"- ■' »■•"' ■•'■■• ""'^ •''»' 
I! A'Peniféedela nuh)^]er<pdssâis à gffél'ôtied Béi^ikë, rivière' Ui^èjl 
Mi#idérab)(r> 'à^ttc épt^ ^i&V^ùéi^. hr dédcenldiè' ati Uô¥lj àk 
eaid Sî^^JMkUrf ^iqiiî était déjà pHrti a^v>ec^seft^(ii^ti»ii^ poilf# aNet*}^^ 
dni'la éolomie de i«lnayà ib^CMlteil^dévUëfeit^ê^lr d'éeiairé^si' '< 
i'QirralMKilcé'dtt^caid'âé^BiBrrika; mH'ftét4^ â^bmét- me^ Ht lie^ 
hoBbesrsdalaijnaiaM^H'^ -.iv-;; /.•]•. - !• -vi':.m..)iui -i^h?. ;.: ;.-.i! 
JiMifiDCitaliaidaiifU^chîimbiNl d69bôM<qufëÉi1mi«iubU|é d^il Ni 
ènier de^abtvqOê^ftWQaise; eit ¥^(AI^^ 

)i(ODuebai t0|il>iKabiM.vU)i p)aletftl^id's»*géW( LaVée uié^ftigiiiéréi^iii 
Biédie métal^iJ^'Siifiiine^larblê, ^Mlyl^brtiëèëii!^ el^ eottypiëtdit te 
«obilierile'iaotlë alto'situëe ëtl' preoiter -étsfg^ d^^n «e^rpi de^^toâisëO 
^aiiéi au» foiid de la^ i>Mr ^du^boMIfl ^Celté «fi le 4ii Mtftnâli V ^^^' ^^ 
nait la demeure du caïd, était percée' (te 'f^tifë^^ttifeanrifire^ fediipht^ 

(I)' là liffià^ 6M lélr«tMb>tfmti^ à nlôtël^Il^éëlcdA^sè'ÏDti^féttlemetttiae^tilMilAl 
BMNiCok4»HUie4uMU«^f]i9'U(>iiicoQfa^J>4e^ ri f^^-i.A 

LeBordj (du latin borgut, d'où dériTO le burg iiiallfiiiiaiid^, hftefyoiifes'léilieii^ 
le,Mr9$4o8 Erai|)»if[OlH<Nt itif^ffopiMPf dftoofii|iii|DdaiMQ^ffrtiite,lMifm^ 
irabe et habitée pafpncb^,p.9(«ocfl;fd^;, ., ..fii,';, ;,; ; ,..(. •< .:*,., », J n»./n 

ie Borgus, d^ .Rq^aips ém^la r^id/onçe fa , ^ ye^Itofto rOlà,fl]a .vxm^1t^, ep 

Le Scheik est on chef arabe au service ae la France, remplissant des fonctions 
analogues à celles des maires \ i( diépend du Caita gui administre toutes les tribus du 
offdat et les conduit li la guerre lorsque Te rommândant'supérieûr du cercle (ofucier 
supérieur ou général fràii/çài^) appelle lèk conltngents'^és cavaliers indigènes [goum). 

Le Deraoas d'Uvestlture du caïd' est blanc,' celui' 'du ëéheick est écarlate. Le cadi 
est le juge* arabe. ' L^Agha oémnande plusieurs ealdals. f^ Sacbagba ou Khafitah 
cMmaade • plusieurs AgbalKke A i^ m< << <• li : i > * 
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çanl les fenêlres, à travers lesquelles je vis dislinctement plus d'un 
œil noir curieux des femmes du seigneur-maître. 

J'entendis aussi le bruit monotone du derbouka, petit tambour qui 
accompagne les sons criards de la mandoline, ou le chant des 
n^esses commises à la garde et au service des femmes de Si- 
Moktar(i). 

Dans la nuit du 40 au H^ la pluie, qui avait cessé pendant la 
journée, recommence à tomber par torrents; aussi quand arrive le 
matin, mon spahis vient m'annoncer qu'il est inutile de songer è 
partir^ parce que la rivière , qu'il nous faut traverser à cheval est 
infranchissable. J'allai constater par moi-même que l'oued Barika, 
que j'avais passé la veille sans grande difficulté, était devenu un 
fœrrent impétueux, qui aurait inévitablement entraîné le cavalier et 
son cheval. 

Il fallut me résigner à passer au bordj la journée du il novembre; 
j'en profitai pour faire quelques observations consignées dans mes 
notes. 

Le bordj de Toued Barika est un point important pour les Arabes 
de la plaine immense au milieu de laquelle il est placé. Cette vaste 
étendue de pays, comprise entre les dernières chaînes de l'Atlas, porte 
le nom de Hodna. C'est le pays des beaux chevaux, des beaux mou- 
tons, des belles filles. Les Ouled^aîls, une des principales tribus de 
eetle partie de l'Algérie, sont renommés pour leurs troupeaux, ec 
pour les jolies Mauresques que l'on rencontre à Biskara, à Boussada, 
se livrant à la prostitution. 

Le bordj de Berika est le centre de marchés mensuels, où les indi- 
gènes viennent faire des échanges entre eux, et trafiquer avec les juifs 
qui les fréquentent. Il y a dans la cour du bordj deux ou trois 
Israélites qui y ont établi en permanence leurs boutiques et un café 
maure. 

Autour de la cour, sont les hangars servant d'écurie pour les chevaux 
du caïd d'un côté, et de l'autre, pour ceux des voyageurs. A cause 
du départ pour Texpécfition du maître et des serviteurs, il y a peu do 
chevaux à la corde; cependant j'y rencontrai quelques animaux 
remarquables p^r leur taille et leur finesse. Je les admirais, à l'heure 
où les Arabes les menaient à l'abreuvoir voisin, lorsque l'un de ces 

(1) La parlicule si est le diminutif de Sidi, Monseigneur. 
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eavalien me iit observer qu'un jeune poulain de trois ans qu*il mou- 
lait rendait du sang par la bouche. Je compris qu'il venait d'avaler, 
en buvant à une grande flaque= d'eau située près de la maison, une de 
ces petites sangsues très-communes en Afrique dans les eaux stagnan- 
tes (i). J'indiquai aux Arabes qui m'entouraient de laver avec de 
l'eau salée l'intérieur de la bouche du cheval au moyen d'une éponge; 
ee qui réussit parfaitement* à détacher la tengsue'quifut rejetée norte 
et gonflée de sang. > 

A l'euirée de la nuit, je vis une bande 4e gangas, ou f>erdrix du 
désert, venir s'abattre du côté de la . rivière où j'étaie allé ^visiter le 
moulin du* bordj. Je tâchai de les approcher afin de les tirer avec mon 
fusil chargé de gros plomb ^ mais oe f«iten vain ^ ils m'aperçurent et 
s'envolèrent pour bientôt revenir se poser dansi le/voisÎBagB; Ayant 
remarqué que les Arabes s'approchaient de la bande de volatiles^ sans 
qu'elle par6t effrayée, je mis sur mes épaules, an risqie de* prendre 
quelque poux {peêieuli ^orpari$)y le beraous. de i'iin des indigènes, et 
je pus ainsi ajuster les gangas d'assez près et faire feu. Il en resta 
deux à terre démette»; Je les emfportai an^boildj, où; les Arakes les 
plumèrent >et les firent euireeDétUvéaj. J'«n.goùlai7'à>aioa<diiier^ et 
les trotrraf très ooriaœs (â). ! .:» :^î ^ i i^- . >,. 
' Les indigènes ne obassent pas au fusil ; >ib cbteissent h lièvre au 
bueon, et la gazelle au lévrier. îGféMdetf Arabes, ^e nous- vient* la 
6haa8e'MiiCBi|coD,rapponéed^iAai8i'papilaB .GrotséSyL qui en répan- 
dirent l-usageen FraFtioe«mi'inofyenhl^ei'>l^e6aliriigAriJf1evriera arabes) 
sont grands, à poil fauve, souvent zébrés^ leuf-^tète est grosse et 
année de • forleS' ëenls^ aven lesquelles ilsibrisen't les Jarrets^ de la 
gaielle; ■■ ■ -•" =» ;»■•<:, 

(1) Cette 8aDgsue,fiU^orpie..aGq|iier;^ ^fur> succipo 4a sang, le Yolume d'uo gro« 
▼er de terre, et peut avoir alors 7 ou S centimètres de long. C'est Vhœmùpis, hœmo- 
yit tangvituga de Moquin-Tandon, commune dans le nord de l'Afrique, et n'attaquant 
que la moqueuse des animaux. Il m'est arrivé deux fois d'avoir à extraire une de ces 
hirudinées de la gorge d'un soldat. 

(S) Le Ganga (Pterocles), genre d'oiseaux de l'ordre des Gallinacés, famille des 
Tétras; leur forme générale est celle de nos perdrix : bec court, robuste, convexe; 
jeux bordés d'un repli nu et Ksse; narines recouvertes de plumage; jambes courtes et 
[NiUttee, ailes longues et pointues. Ils vivent de graines et d'insectes. Les gangas que 
nous avons tués sont des gangas unibandes ou des sables, de la grosseur d'une Barta- 
velle; tèle et cou ceadrés, gorge fauve et noire, dos lacbelé de blanc, brun, jaune. 



— 40 — 

Le» chasseurs les plaoeDCsur le devant de la .selle, et lorsqu*iIs ont 
lancé une gazelle^ et qa*ib Tont fatiguée au galop de leur cheval^ ils 
lâchent le lévrier qui ne tarde cas à. forcer la pauvre béte. haletante et 
rendue par cette coune^eSnénée, au milieu des 'Cris des Arabes pas- 
sionnée pour cet exercice violent. 

Je dois I consigner ici un détail. qui fail bien cooiiaitre les mœurs 
des* iidigônes. J'avnis/ emporléi . dans imes cantines queues bouteilles 
de bon via afin de complétée le menu qui m'était offert par Thospi- 
talité lO'ahe^ J'^avais mis au déjewier uncibeuteillo sait 1» table, et )*an 
offris:Ài;SitÂhmetq|Uk mangeait avec moi), il refusa d'en prendre. 
J'avais, laissé; à la fin ^ repas i la -moitié -de la bouteille^* comptant la 
rètreiuvera« dJo^ft; le^r» la. boi| teille. étaiii vide«*Lee .serviteurs du 
caïd^ moina scriupulpui ique sonfpèce, avaient voulu {faire, connaissance 
avecJa liqueur prohibée! par le prapb&tew!^': 

Je«quittai le bor^j ifi Barika.)e i^notiemhr^f à 7. heures du matin. 
Aprdsavoiv toavei^ à cheval le .riviére>< dont les eaux avaient baissé 
beaucoup depuis la veilki, je me, dirigeai vers île sudrouest^ touraiant 
ledosàteobaioe tlm.fiQU-Tbaletiu .U faisait ^in brouillard épais; les 
terraûia argilo^ilicew.que:ixouiijlravèrsions étaient «détrempés et. 
glissants ; mon escorte se composait de deux spahb irréguUers ou cava^- 
liei^duomd^ etTdu.maletiercriaiilb6atfeoup après, sa bête souvent en 
retaicdy laquelle pUailaoua le bagage. > i, >. ; m.t^ 

ApitSiavoir ; fait ; (halte «uprôs d'une «oupce pour le déjeuner^ jaous 
entrâmes à midivdan9 la vaale pleine ^saUonne4»9e du Hodna. Noua 
renooHtipns^çàelM des<dQuars:et des .troupeaux; la végétation est à 
peu,{>rèa^alie.;<,do.ilQinen<l«ânv. on/. aperçoit un palmier rabougri, 
venu dans un peiit tas de iterce végétale formant .un monticule. Du 
côté du nord) l'ioeil voit reluire une vaste nappe d'eau en partie dessé- 
chée;* c'ei^tun lac salé «iluéiau wd de Hsilab, petite ville entourée 
d'un bois de palmiers^ première oasis du petit désert que nous tra- 
versions. 

Cette journée de marche ^ut trés^fatigantOi La nuit était arriYée,,et 
nous n'atteignions pas le gite? qu'on m'avait indiqué. Mes deux cava- 
liers, marchant en avant^ cherchaient de tout côté les tentes placées 
ordinairement au bord de la rivière, qui servait, de limite à notre 
course de la journée. Plusieurs fois ils minent pisd à terre, tâchant, 
à défaut de lumière pour nous guider^ d'«ntendre quelque bruit qui 
pût les remettre- sur le chemin qu'avaient dû suivre les nomades qui 
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s'étaient déplacés. Enfin, après Bvoir ftrré longtemps à raytolure, 
l'un des spahis se coacbant à terrev et appliquant son oreille contre le 
sol, se relève tout d'un eoup et se mettant en seli)e,'ttoiis fit brusque- 
ment changer de direction. Apvèt^'il eut iiélé deux ou troie fois les 
gens de la tente, j'aperçus un feu de paiilleviquinous servitude phare 
au milieu de cesTastes selitudesj etpar «nftemuitdes plus-oein»." 

Impatient d'errvrer, Msé de ftti^êj>il ne^^ie^vtnt' p^s «ii^tisHiBti 
la pensée qui f étais é la^meroi de trois' Arafbes^'^ dont dënisiiétMÉt' 
armés mieux que moi^et i^ipoiirâieiii'^pMBterdd hcmriipoérim^'^ 
taquer 'et me<dévaflisér.< Mon esabfle/îl ^S9t>waiv réfDtidttit^dr^mei<âii 
bureau arake qui aurait fartpa^piéher<toiiteiiifidëKtéliu4iandaV(j[u^lle ' 
avait reçu; Cependant les tipibus (tbe<}e'^rèoarai8 sbnl hM A'^tre^MU 
soumises, puisque, Tutlnée dernière endofe^ tévt t# lMllà'>s*esf imulr'* 
rectionné, et qu'il a fallu infliger unfitide'éhâtimeiit'aUjiL 'lûsirgbtéurs' 
de la révolte, llétàii 8 heures duiséit, iquaiid Uods aljrriv&nied â^f^fUëd 
Msif. Nousylrouvâmes^deux tnisérabyestéhtesqul dénient âousoffHn^ 
un abri péu^ la nuit. Je fiedresserinleff lit «tous )^Mle^d^ë)le8i*e^Qprè8' 
avoir soupé^, je^me^eouchai ^^Ui Metf^d^'ùÀ-fvâbè^^en'qdi^ pétUhiit', 
et autour duquel lésAtabes'citrmesguidesyraiitfgiiséiyeetiélevhftdAglMM >^ 
le cousceossêiiii*- 'I * '■■i"i -■ ■•'; j. ^''p.! •> y •..ji<..rjanin -]■• ■ » , 
. Je irenaisrd^'m^endormir, (lorsque'jéilus rdvèitlé phP biâ «orbgtP épou^^* - 
vantable; en un instant, ma tente adea^éë^é! un tertre^i^iéMtiàMe^^ - 
l'eau «(ui'netmBlvepaffd^coalemen^ let qui-'^viëtitinbiâJel^Mrâfflifiét 
me» Migages:"!^ femmes et ^ eàfenll '^e 4a' tente^vdièitte;^ sut^fiti^' 
par la pluietorrentielle^ ^poussent <^ès^cris>'eR -se touvàfni /aimTtlMMrs; ^ 
Afiude me reeoi]inqitré^autnikieu>da'cerVtt6armeiet^^de4'obsèilt<ké ptt^^^ 
fonde, j^llumar uniMbougie que 'j'ti vais toujours soUsilé tiàitt pèiMsMt 
la nuit, et appelant un de mesigtfides; j^'pamns à^ retirer^ sida'-lh' dé 
eamp et à le pldcëri so^^ d& iioi!iq«et>'de iBlmdrir^ U,<iro(ité ^dans 
ma couverture, etmalgi^lci pfuib cpiL'né'ieeflsaitjde^tOdilbery'jem^eti^ 
dormis jusqu'au point du jour. *"" 

En m'éveillant, je fus trécMétonbédè^scfntit' autotir déf moi une 
douce chriem* etimcodéur de suiwt aBseapéiKétramei Jîéttfis' èntoui^ 
d'un troupeau de moutonsqui, éonnnetaioi,! s'étaieot'&brités sous les 
tamaris, et se serraientcontre mon lit^ pendant que les bergers der^ ^ 
maient enveloppés dans )eui«(bemou8i ^ 'i •- 

Il me lardait beaucoup dequittericegite inhospitalier; aussi je ne 
fus pas longtemps^ mHipprêtei»,' et, à 7' heuros^' j'étais en selle prenant 
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le devant de mon escorte dans h direction de l*oued Msif, vers I*ouest. 
J'arrivai bientôt au bord de la rivière qui^ à mon grand désappointe- 
ment, m'ofiBrit encore un obstacle infranchissable. Grossi par la pluie 
de la nuit, l'oued B(3if roulait ses flots impétueux prêts à quitter 
son lit. 

La perspective d'un retard m'était fort désagréable; aussi, remon- 
tant le cours de la rivière, je cherchai un endroit où je pus facilement 
descendre la berge afin de tenter le passage. Au moment où j'enga- 
geais bravement mon cheval dans l'eau, j'entendis les cris de mes 
deux cavaliers qui arrivaient au galop i ils* me disaient que mon 
cheval allait être entraîné par le'tokl^nt, et qu'il élait impossible de le 
traverser aujourd'hui. H fallait qu'il y eût réellement du danger à 
tenterle |iâssagë{»dur que les Arabes reculas^nt devant cette entre- 
prise. Aussi, je suhris leur conseil, me rappelant que je n'étais qu'à 
une journée de marche de Boussada, et que la colonne ne partait 
que le i S novembre. 

Je tournai bridé et revins vers les deux tentes que l'on changeait 
de placé, afin de lo6 préserver d'une nouvelle inondation. Je profitai 
du .soleil levant pour faire" sécher mon lit et mes bagages qui avaient 
été mouillés pendant la nuit. Mon cheval attaché à son piquet reçut 
une boÀnùfé Hfière, etsa musette fut remplie d'orge par mes hôtes, 
qui ne semblèrent fM contrariés do cô surcroit de dépenses que leur 
occasibnilâftniota passage (f). ' 

Pourtéstmnèitièr, jelèfur offris ^jprès' le repas une tasse de café 
{eaouàh)^ qu'ils èfpptédent'd'aufont plos quMls n'en ont pas sous 
leurs tèfntés. Je' donitat-éieur^' énfiiuts du chocolat qu'ils n'osèrent 
pas mangei' à cause* de sa couleur foncée, ne voulant pas croire que 
c'était du 8ù6re noir. 

Plusieurs 'de ecs^pétits Arabes, é moitié nus, étaient atteints d'oph- 
thalmie, et les parents sachant que j'étais médecin {tebib)^ me deman- 
dèrent un remède (addouah). J'étais en peine, parce que je n'avais 
pas de pharmacie sous la main ; heureusement qu'un flacon d'eau de 
Cologne que j'avais emporté ponr ma toilette, me servit à satisfaire 
leurs désirs. Quelques gouttes de cet alcoolat aromatique versées dans 

(1) La mûêelte est le petit sac en laine ou en toile qai sert à faire manger Torge 
aax chetaux. Les chevaux, en campagne, sont attachés à uo piqaet au moyen d*un 
entravon qui leur prend le pied au-dessous du boulet. 
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une cuillerée d'eau de pluie formèrent un collyre excellent pour net- 
toyer les yeux chassieux. Je dois dire ici, que les quelques mots de h 
langue indigène, que j'avais appris au bureau arabe de Batna, dont 
j'étais le médecin, me servirent beaucoup dans cçtle circonstance 
pour communiquer mes idées aux habitants du douar et à mes copn-. 
gagnons de route. Après avoir fai( dresser ma ten^, ^uta^it pour la 
faire sécher, que pour éviter, la nv|it suivante, une nouvelle mésaven- 
ture, je m'occupai du déjeuner. 

J'avais emporté ^vec moi 4u.vin, du pain, du. saucisson, du cho- 
colat : c'était tout le menu que je trouvai au fond de (na cai^tine 4 
heureusement que je vis arriver un Arabe povtpur d'un beau ppisson 
qu'il venait de prendre à la rivière. C'était un m^gniQquè barbeau, 
que je fis cuire dans un vase ex^ le^v^ avçç quelques tranches de 
saucisson, au grand sc^dale des indigènes, qui nç . mangen^ pas de 
porc, mai^ quji, se permettent fort bien les côtelettes de sanglier. 

Du reste, mes hôtes, qui avaient refusé le vin que je leur offris, 
acceptèrent parfaitement. du rhum, dont ma gourde était garnie, et le 
mêlèrent, commue moi, à leur café;. Je dois 4jre que jçi leur avais 
expliqué que le rhum i^'étaiL pas de )'e^pi:it-de-:vin, .mais dq l'esprit 
de sucre. ^ ,. .. ..., . .. ,. ., . . . ,..,... 

Dans la. journée,, .i^'aya^ul rien à f^e, j'ohservaf, j^^ f\^(ia9t un 
cigarre, l'intérieur dt^. doi^r que j'avais, sous les yeux. Composé de 
deux tentes seulement, il avait pour habitfints les daux Ar^es^ sei- 
gneurs et maîtres, cinq femmes, une douzaine d'enfants dé tout^ âge, 
presque autant de chiens (kelb). Les hommes' étaient gravement assis 
à l'entrée de la tente, s'occupant, de temps en temps, de. nos chevaux, 
qu'ils soignèrent parfaitement. Les femmes allaient et venaient dans 
l'intérieur des tentes ; leur jupe troussée sur les hanches au moyen 
de la ceinture, elles vaquaient aux soins du ménage. Très-sales et 
d^enillées, allant à visage découvert, elles ne rappellent plus les 
jolies Mauresques d'Alger qui sortent voilées, et dont le costume, 
très-ricbe, coûte assez cher aux Maures des villes, pour qu'ils se con- 
tentent d'une ou de deux femmes. La polygamie est, au contraire, 
très^répandue chez le nomade qui, faisant de sa femme une bête de 
somme, en prend ordinairement quatre, afin d'être mieux servi. Les 
femmes d'une même tente se partagent sans jalousie les faveurs du 
maître et les rudes corvées qui leur incombent. Les unes font des 
fagots en ramassant les arbrisseaux delà plaine, les herbes desséchées ; 
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les autres r&pfMurlent de la sourte, souvent éloignée, une ou deux 
outres en peau de chèvre (j^uerhas) remplies d'eau. Celle-ci, assise 
dans un coin de la tente, fait tourner le moulin (i), en s'accompa- 
gaantd'un.cbaBt monotone qui semble Texpression de son ennui ; 
eeilerlà prépare le repas de la famille^: le' <xmi80OU8S0U, la galette. Une 
d'elles^ peut-être la favorite, travadlls derrière son métier et tisse un 
bemous avee les laines qu'elle a filée». 

'En voyant ces >m<»urs primitives ées bergers -dv Hodila, je me 
dêMan4ats ëî i%Vais dcivant tèsyettt lès descendauts'èé ces Sarrasins 
^i ienV^onqcés TËBpagnè, de «ié» A^bes ssrtafftts dans les' sciences et 
(}lli,i«ttJmoy«»^eyëiai(mià4a'tétèd&lb «ii^îMsdtîon? je ne pbdvais 
le croire. C'est dans les villes du littoral de TAfrique septentrional^^ 
qù^A^rëlfètfve lès ttai^'dedèendatits d^ Omimiaded dei €ordoue et 
dë^'AtM^adea "deiOrenfade. Les preiiiten3-'occu{Mient TAIgéfie avant 
imr&tàn(fa^y ((de eetonds'sonrt dans le Marèc ; les uns et les autres 
déQbds'dH leiif âricrerïne' gplèndeeÉ". 

'' La'^hdè'pîâin'édtt flbdnijaBùî laqtfèllfrfètat^ campé, est fbhnée 
de cBHîliBS di éilble âppôiriè pàt lies Teills du fedi;' et àlalluvîoris qui 
sbtit'enïriîtfe'^aV 'fe8( tJltf^ Ver^m' rtiértdiohdl de 1S'^ èhétrie^de 
l'AtM^iîuifavai^lohgëé depuis mon 'dëpart de Ballna. J'apercevais du 
côW'riôWl, ifeluKàrit an sufeif, de vastes -ïiappcé d'eau'èaléè, qui se 
dteëèfehêbt'eh'ëlë^ eïfontténtiïeis foridirîèrés vàiusëè,' atrxquellès'leè 

"lAtiiiï' toute la lisière flè' la' hidtîta^é ' est*éllé lùcufte ; lés cours 
d^'tr ((iil è6 deSbëiidéttt se pefâèfht dans dés idikas on bbues, dans 
les^irèij II e^f impossible dti*|pnéTiétr«f j laCté^tàtibii y est buHe. 
' 'Gè!ii*è^ qfu*à 6tte cèrtaltfé disliàncè dâhs là' plaine iqiiè, Tàrgile se 
mêlant an sèMë, on slperçoH ça et' la des genêts sàil\fages {geniêta 
juneiêa\ ies' touffissi d'^àTphà (IjfgénM ÉpMùih),^ ^tit les tiges servent 
dé fefàrrége atix'cliévatni:, et dtmt tlhddstriè^ tièiirt ^eis' nattes et dfa 
ctTfi Végëial ; dtfs tamaris (fdmarwr'gfWfîcâ),''èt= quelques jujube 
sauvages (zizyphus lotus). Des galets roulés par les torrents, quelques 

(\) Le monlin doôt se senreat les aoinades est formé de deux pierres rondes d'ua 
deml-iitôtre de diamètre, supet-posées. La supériearto toorne sur naférieare au moyea 
d*un axe eà'feir fixé à cette deHrîèt^. Cet 'axe en ter ptase à travers une large ou- 
fértat« de la piètre sapériéure jM-âtiquéedans sèn centre. Le graia est versé par cette 
ouverture, «tia farine tort pànine ouverture latérale. 
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silex se reneontreint sur ce terrain paroeuru par:le8iioiiibreiix)(irou<^ 
peaux du pays. . , • ,> , i 

Le soir venu, j*àooeplai le dousooussan qin me fut offert par les 
Arabes. Le eouscoussou' oir doudeous cal une espèce de'semoule trte^ 
fioe^ faite avee de la farine de' blé mouillée^ et séchéè au. soleiU qtie 
Ton fait cuire à la; vapeur d'eau dansiTuniittse fait exprès pour eet 
usage. Quand le couscous est sttffitomnéftt.aramoUii on y aj(Hiteded 
tnmcbes de mouton avec Uur iiiSv,Q!^ |l(e|Cûi)scous grasi; lemaigre 
8^ prépape au beurre c^ au lail» Ça mM f^^orît de l'À|rs^be est.semj. 
•près 9A cuisson, sur un plaide bois mwi d!uiQ piqd, 41^ raQ:plaQç. 
au milieu (de, la ^ompt^iûe des coQvivèS, asAisi4ilii lur<iue autour à^^ 
cône fumant... .,.,..:;/ I "I.. .•■ • .i!!- i'-.- -••!: / ..•.• lu-.i, -. , t ,,ij, .,.,1 

Au moment soleoneUiOii ver^seiqUjpfiniredacHVIsoDUsqoiila^maYt^^^ 
espèce .de sçuf^er.irM^ faite] ^^itrec.jle piment <(ci^^ iMMf^i> 
cultivé dans Je^iOs^ som^ \v r^mA^fidf^LX^ poivre ro^i^eiiiMdessécM 
et réduit en poudre, est beaucoup s^furéciéipavlesi AJTabea^ qt|i.L*0n^ 
ploient f5pm^^,,çqn4jJi^en^:;(^ ^ pfép3r;^^ipi^..d.9j leyr5( mçtsj^sa 
saveur^ acre et ^rWan(tjç,ne.^nYi|Wt iijt^èfejajtt p^j^js4;ip']^urop^fi, ,1 

l^nuirg^ y^^^^]^ q9H^usffïu, cj^gp^ .^oi^v^v^p^irit„(Çi)^e. 
le pouce ^^rÀn^el^^^]tf^^]^.q^:\^^^^^ 

conlbuo jusq</i..oe qm^^fp^t le plat soit 4iébai;Fffs^ M^ . ppp (m^n^,^,J, 
ce qui n'^t pps iQifg, %m^qifp|fl4 d'^tr,^pgeiri>:e)t^uï;toyf df^m^efiiff, 
(fe6t6), on m'offrit une cuillère en bc^ ;\.et Jtes.Ar^befs^u^^fcejmq^^. 
j'eusse terminé p(^n^iriçp^. pp^,]^^ge^.|le^r cp^^coussou^^^i^çKi® 
fis honneur. Après^a^i/PÂr ét^jnt/l'^nçf^^^e.^e.mftbpHPbl^^^ MR.yftTfe 
d'eau froiçle jmis ^..majpo^'tée> i'acfi9pi^ai;quek|pfs5,,lir|^wçl?^ fl'piiq^jr':: 
tierd^agneau jOti,,^j;pxiré;)[ii^4;WP; .^tpR^^sur mJ^ frd^m,)et 
salé à points Pfl;meJ|6.?enri|f^riij«e.Betijle,clAJe,|5n p^^nie/; s^iprikpfj 
d'assiette, dik5oqp^,çy(^ petj^^fiffwççew^v^j^^llw ^^^ ^ÇsdpjgXs,^ 

Des dattes, dujait dç briBb^,çftfm)iét^)rçi^t ^^e >Uuer (^ralî^,. aufj^^ç.l JP 
jugeai à proposi d'adjpindrey.tspi^D^e.CQ^i^çtif^, ^ . yerr^. de (vjn qV Vfl^ 
goi^ée derhum. . . : ,,,1 .- .\ . .ii .■..>;. \ >vd.^.^ m ■-. 'm- 

Je remarquai que, pendant le repas des Arabes, les femmes se 
tenaient à distance avec le$ enfants et l^sçbiens^ tous. ayai^l 1)^ 
d'attendre leur part du festip^ ^^bituf lle^nçaf, j'homm^ d^ ta, tçQ|l^ 
quand il n'y a pas d'étntnger au do^ar, mange avec sa, famiUe. . , ^ 

Je me couchai de benne heure, après m'être assuré que les eaux 
de la rivière avaient baissé dane la soirée. Je denmis peu, et m'éveillai 
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de gi^aiid roatin. Il faisait nuit, et la lune, qui surgissait au levant 
sous la forme d'un croissant argenté, jetait quelques rayons blafards, 
rehaussés par Téclat de Vénus, qui était un peu en avant de ses cornes 
dirigées vers le couchant. Ce spectacle, au milieu du silence de la 
nature^ était grandiose, et tne répt)ela remblême de la puissance mu- 
sulmane, jadis si florissante, aujourd'hui tant déchue de sa splendeur, 
sbit en Europe, soit en Afrique. J'allumai ma bougie ; il était 5 heures ; 
je m'habillai à la hâte, et je profitai des premières lueurs de l'aurore 
pour faire abattre ma tente et la faire charger sur le dos du mulet 
avec mes cantines. 

Le 44 novembre, à sept heures du matin^ je ti'aversais l'oued Msif, 
aysAt de Teau jusqu'au ventre de mon cheval, qui gravit rapidement 
la berge glissante dil boM opposé. Mon alezan, frais et agile après une 
journée de tiEfpos et une plaÉtaieuse ration d'orge, était impatient et 
Yie pouvait marcher au pas ; ausèi ajtDl aperçu devant nous déUt 
gazelles qui fuyaient en sautillant, me dorinafe^je le plaisir de les 
poursuivre et de les tirer à SOO mètres environ avec ntoa fusil chargé 
à balle. Je ne les atteignis pas, et je les vis longtemps faire des kHids 
à travers la j^laîne, comme û leurs jambes eùfiséut été ded ressorts 
d'acier. Mes deux cavaliers atiràient voulu continuer cette chasse à 
comte, qui était fort de lèiïr goût. Je jugeai à propos de laisser reposer 
mon cheval eu contintlaùt ma route au pas, jti^ti'à la halte du 
déjeunai'. Nous tejoignithéslè mtiletier a tine source Kmpide, auprès 
de laquelle il nous Attendait,' mangeant une poignéô de couscoussou 
sec, qui formait ba pitance quotidiende' quand il n'était pas de gala. 

A midi, je côniinuai ma hAité, tfayei^nlt de nombtéûx douars (I), 
qui, de toitkV ressemVaienft fi-déstacbe^ndit^s sur la teinte unifor- 
mément grise de la plaine. Bientôt mes guides me montrèrent Bous- 
iada, qui apparaissait ft PoDest, au milieu d'un boUquet de verdure ; 
il me semblait que nous allions arriver 4 Le fort, qui surmonte la ville, 
et qui se voit de très-loin dans un pays de plaine, était toujours à 
l'horizon. Pressant le pas de nos chevaux, qui s'engageaient dans les 
dunes de sable qu'il nous fallait traverser, notis atteignîmes la ville à 
quatre heures du soir. 

Boussada (le père du bonheur) eéi une ville d'un aspect tout nou- 
veau quand on arrive du nord de l'Algérie. Bâtie sur un mamelon 

(4) Dooar, réonion de tentes appartenant à In même tribu. 



— 47 — 

qui domine au loin toute h plaine, sa casbah reblanchie (citadelle) 
appereit au milieu d'une ceinture de verdure formée par ses jardinsi 
dans lesquels il y a de magnifiques palmiers. 

Nous traversons Toued Mekta-el-Amer qui arrose l'oasis, puis nous 
gravissons une rampe qui nous conduit, après plusieurs détours, sur 
la grande place extérieufé à la casbah, et autouf de laquelle sont bftties 
iM principales maisons de la ville. Sur ce vaste emplacement sont 
bivouaquées les Iroupei qui doivent faire partie ,de l'expédition^ et 
(pA s'océupenl de leurs préparatifs de départ. 

Je tue rends dans la citadelle, au logement du commandant supé- 
rieur de BiHUMda ; c'est le colonel Peiii, bien connu dans toute 
l'Algérie pour ses marches dans le sud, et qui doit le lendemain se 
mettre à la tête de la dolonne expéditionnaire, en voie de formation 
dans eette ville. 11 m'aoeoeill^ avec beaucoup de cordialité, et me dit 
qu'il était bien en peine sur mon compte. Prévoyant les obstacles que 
j'avais dû rencontrer sur ma route^ en venant de Batoa à travers la 
phind, il craignait que je n* arrivasse fpas assez à temps pour le.dépa^t 
du lendemain. , ' , i 

En attendant l'heure du di^er, pqur lequel )'ai reçu une.invitatipp, 
j'allai yisiier mon àmbulunce ppur m!assurer.dp L'état du p^i^nn^l let 
du matériel qui la çotapMent. Je trouvai sur la place^ à leur rang de 
bataille, les qtiatre tentes, de ;l'ambulance munies de cinq paires de 
ttooleié,' utie paire de li^dres, deux. paires de cantines bien, appro^ti- 
NonnédS p«r les soinsdjB riqfi^ier-major, sous-ofRcier très-in^lligent, 
qui àfaît déjà fait l'année ^^^miérel'etpédition de Tuggurt avec mon 
eollëgUé Bttëlen. Quatfft.infifmieni,.i;omplétaient .le .^r^nne) de 
l'ambulance, dont je j^enais It direction Jusqu'à la. fin delà cam- 
pagne» . . 

Dans chaque tente on pçut placer seise malades { chacun d'eux 
reçoit une couverture dans laquelle il s'enveloppe, le sac servant 
d'oreiller. Pendant les marches, les malades sojnt pertes sur des 
oacolets, oïl dans des litières fermées. Les cacolets sont des sièges en 
fer gairnis de cuir, avec dossier et appui pour les pieds. Ou les place 
par poires, «ur les bâts des mulets du train, qui portent aiosi^ chacun, 
deux blessés à travers les chemins de montagnes. Pour l^s amputés, 
il y a des litières, espèces de berceaux en lattes de fer, dans lesquels 
ils sont très-bien couchés, et enveloppés dans des couvertures de 
laine. La litière est suspendue à une forte traverse en fer, fixée au bât 
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de chaque côté. L'in^nvénieiit de la litière est de se développer beau- 
coup trop en ilargear. ll^esl souvent impossible de faire passer, é 
travers les défilés étroits de la momagoe, un mulet chargé de deux 
litières.* Dmib les éhemins^r «eeénl^pas très^resBerrés, «'est un bon 
mofen 4ie^traneporipotir les gratids malades. ' 

Dans les pays de plaine, on se sert en Azérie, pour transporter 
rapidement les seldéts gi^vemenl malades, de la voiture JfaMon, 
ainsi appelée du' nom tie son inventeur, ofSoier 4ans l'armée. Elle 
peut recevoir deux malades sur un malehis, avec traversin sous la 
tête, et couvértuHe jkmr lés «nvetopper. La caisse delà voiture est 
recouverte par un- petit capotage fermé au moyen de rideaux ; le tout 
est supporté par un essieu reposant sur deux roues. Un seul mulet, 
conduit par un soldat du Irain, tpaine. lestement ce véhicule, qui 
traverse les plaines détrempées par les pluies de l'hiver, les fondrières, * 
les rivières, etc., et rend de véritables services pour aller chercher 
les malades qui sont à plusieurs journées de marche des hôpitaux, 
dans les postes avancés de l'Algériet Les cantines sont deux caisses 
en bois parfaitement semblables, que l'on accroche au moyen de 
chaînes au bât d'un mulet, et qui servent de malle en campagne. 
Indépendamment de cette destination, elles servent encore à supporter 
au moyen de deux crochets en fer, les montants du lit de camp d'of- 
ficier, formé par une forte toile solidement clouée à deux barres do 
bois, et susceptible de se plier en deux pour la commodité du transport. 

Les cantines d'ambulance sont au nombre de deux paires pour une 
section. Une paire comprend la cantine de chirurgie, contenant les 
boites à instruments et les bandages ; la cantine de pharmacie, con- 
tenant les flacons et médicaments, plus le matériel à son usage. Les 
deux autres cantines de l'ambulance contiennent le linge à pansement 
et ustensiles pour les malades. 

Les troupes réunies à Boussada pour la colonne expéditionnaire 
du sud, étaient composées ainsi qu*il suit : deux compagnies du 
5« bataillon d'infanterie légère d'Afrique, une compagnie de tirailleurs 
algériens, le i" escadron du 5* régiment de hussards, un peloton de 
spahis, âOO cavaliers arabes du goum commandés par deux caïds, un 
détachement d'artillerie chargé des caissons de munitions, un déta- 
chement du train portant l'ambulance, une section d'administration 
pour les vivres et la garde du troupeau qui nous suivait; enfin, un 
fort convjoi de mulets arabes pour les bagages, et 300 chameaux- 
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chargés d'orge et de caisses à biscuit, et munis de tonneaux qui 
remplacent avantageusement les outres pour transporter Teau dans les 
pays qui en manquent. La colonne expéditionnaire comptait 800 
hommes, en y comprenant les indigènes du convoi, commandés par 
des béchamar (conducteurs de chamieaux), et les cavaliers du goum 
qui marchaient en éelaireurs. . ^ 

Je^tTDuvai à Boussada un de mes anciens camarades d'école, mon 
collègue le do6le4ir,Vi«earo, médecin delà ganiison. >Nous passâmes 
ensemble une soirée trèsnagféable, ft, le lendemain matin, je pris 
congé. de lui :poi]r8uivre la colonne déjà en ^^ouvement. , 

D^ MOUNIBIK. 

■il 

{La êuiU èiapraehaùM tkraison.) 
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A la Pologn^e. 

Pologne, depuis ta dernière hécatombe, 

Tes nouveaux fils, fiers de ton nom, 
Avaient assez grandi pour se creuser leur tombe 

Avec la faux ou le canon ! 
Oh ! oui, qu'ils n'aillent point, esclaves d'un Ukase, 

Grossir la pâture du knout, 
Qu'ils tombent sur ton sein, et non sur le Caucase, 

Sans avoir fléchi le genou ; 
Et, puisqu'il faut la mort, que leur sang, sans relâche, 

Ensemence d'autres héros. 
Pour voir qui faiblira les premiers, dans leur tâche. 

Ou les martyrs ou les bourreaux ! 

Qui peindra la vertu de ton âme sereine, 

ONiobé des nations, 
toi, qui vois en fleur, de Posen à l'Ukraine, 

Périr tes générations ! 
Noble mère ! foulée aux pieds d'un triple maître, 

Qui vis et palpites toujours. 
Cœur sans cesse béant, dont ne peut se repaître 

L'avidité de trois vautours ! 
Qu'as- tu donc fait à Dieu, pour que son bras sévère 

Ait mis en croix ton aigle blanc. 
Et qu'il le laisse ainsi cent ans sur le calvaire 

Avec la lance dans le flanc? 
Oui, qu'as-tu fait au ciel, immortelle victime? 

D'où vient ta sentence de mort? 
L'honneur fut ton forfait, la liberlé ton crime ! 

Ce que tu fis, France du nord, 
Au poste confié, soldat plein de vaillance. 

Aux Turcs comme aux fils d'Attila, 
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TU présentas toujours la pointe de ta lance 

Et leur dis de s'arrêter là ! 
Mais, ô loi rigoureuse ! — Insondable mystère 

D'un Dieu d'amour en qui tu crois, 
L'épreuve est pour le juste et le méchant prospère ! 

Le monde au Russe, à toi la CroiiL ! 

Donc, ô Pologne, souffre, espère et lutte encore î 

Ton aigle renaîtra plus beau ! 
Le céleste pendu fut le Dieu qu'on adore 

Quand il sortit de son tombeau ! 
Non ! non ! Kosciusko, tombé sur la poussière. 

N'a pas de son sabre brisé. 
Ecrit, avec du sang, l'épitaphe dernière 

De son pays martyrisé ! 
Ea vain, chaque printemps, le plomb pleut sur tes gerbes 

Et hache tes Bogdonowitz, 
De tes champs dépouillés surgissent plus superbes 

Des milliers de Langiewitz ! 
Laisse les parlements» craignant le sort des armes, 

Te plaindre en se lavant les mains. 
Les peuples, pleins d'amour, applaudissent en larmes 

A tes prodiges surhumains ! 
Si la France, pour toi, ne peut brûler de poudre, 

Si de trop loin partent ses vœux, 
Le Très-Haut, à la fin, pour toi prendra sa foudre. 

Et, pour toi, baissera les cieux ! 

Oh! oui, viens dénouer ce long drame funèbre, 

Hâte-toi donc, 5 Dieu sauveur ! 
Pitié pour cette race héroïque et célèbre. 

Fais un miracle en sa faveur ! 
Du glaive de l'Archange arme ses Macchabées, 

Et qu'à leur coup retentissant. 
Le Czar lâche, en tremblant, les terres dérobées , 

Grasses de sept couches de sang ! 

Edmond Py. 
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1. Les Psaumes, [ A*kp)l^s i^éhiféiÊ^ 

. ... Pv.:F--y- ^ \^ JWP- . .-.1.1 j"i'..l' 

En ouvrant oe iivve de près d» ^00 pag^s^. qp\i^ nçM$\ ^oi^v^g dit 
aussUdt^ frappé de la graodi^ur héi^ïque ùb rœuv^û;„tt.,Cop9Q;\e9t 
» t)eut«oii passer âa rie à lire lesl^oi^i^t ]>l^n plus, ji 4es tradqff;e^ii 
» en faire le sajei cootiuuel de ses médilaUços et l'aJi^enf ç)^ ^n 
» esprit? EatHcebien am oharme^ul doU pp^ie que oodç, cie;^o^s 
9 ce sublime effort de volonté ? Que David soit te, pieii>fe,4ea.Iyf |£[)je3, 
» le premier des poètes du sentiment ; qu'on ait en soi, au plus haut 
» degré, avecramourdeDfeii;iOi|ft,lesuistin€l& poétiques, est-ce que 
» cette note, toujours Irisle^ qui résonne sa^^pf^se comme un glas 
» funèbre, ne feiigne pas à ia longtie? £^1 p^turelqu'on aime à 
« vivre dans les laméolatioiia. et les.p(«urs? JËvidefun^nt^ pour se 
» complaire à la lecture du poèia des. grandes tr|sii|sses> il faut que 
» ses idées réponden^aux nôtres > il /auf. avoir éprosiyé^uelque noir 
» chagrin, quelque désenchantement amer, et, comme Rachel, ne 
fr pas vouloir être consolé. » £i nous arriviouis ^ cuNiolure.qiM^p^ Uvre 
ne pouvait être que Fœuvre d'an ccBur d1^^MsioQl^^ ^ous , r^ops 
rappelions alors des verssiguésdu même nom, ins^|âs,4epuiB^jf^?e 
aàs, dans tes recueils annueia de l' Académie de» Jieifx £lorauK;^vers 
éolos de sentiments tristes, qiii nous av^îc^i laissé dans Tespri^ j'Idée 
d'un cœur malade, d'une nature fébrile, impressiqnnablei.qaier.les 
bruits du inonde effraient» que ia VK>indre vibratkm trouble., 4f At.l^s 
nerfb sontè fleur de peau, comme il arrive à toutes ]^ peir^^es 
mdemeat secouées par quelque grande peîne« Noiis .^von^.iKettlu 
relire ces vers ; et, en remoslani^è: douze^ âne. de -daie^ oouf^ fv^s 
retrouvé, sous le titre de ^tjpnohêt à nm Amit, une pièce, jqui cpqiinfn- 
çait ainsi : .......<• .,j 

■ I . . . : » 

Fuyei ! Le monde encore a de bnllaBtee (èiae, i , . , , 

Des amours pour vos cœurs, des roses pour vos lèles ; 
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C'est bien ! De son délire allez vous enivrer ! 
Sur les pas des heureux que Totre ardeur s'élance ! 

Moi, dans le deuil et le silence. 
Oubliez-moi I Mon cœur déborde et veut pleurer. 

L'auteur s*était-il toujours nourri d'aussi sombres pensées? Non ; il 
arait eu, lui aussi, ses heujUiUli#j||«MlèMN(de bonheur. Voici les pre- 
miers vers d'une pièce lue par lui dans une réunion d'étudiants : 

Que Tirils soient nos cœurs et virils nos accords I 
Oui, du Droit parle chaiit faisons Papprentissage.... 

^ D4iù èèi pM^éûHXe ohangéniënt tfe ion ?.<(.; Si là poésie n'es! pas 
t^âè^t^tli^e fiction''; ^ elle sert^ è l'expression de nos joies et de nos 
'pàUl^; èfirfi'2igiûëni,iiuf a paru dan^ Aêéiy sous.le litre 

'Wé Ôùelijti^'ix^t eOtMiê d^tin romani nous en donne fexfdlcation. 
^t^xiiéùr ar été atteint- du mal qui retenait sur sa couche le jeune 

nWiadé'd^Andf^'Chéliiter' -. 

iiihi' 'i'!'j . ! ..• ■ i; .......»•, I • . •■,,.. 

"i' ) ' (Qidèi'rtt4nâh^è^ir«moar,t^^ 

^iL .li «ir^Qiiit'aJiiâqaràcefOlitcrttell6DientblM&t 

' 'jaui; .; itb' f irioa thalheureux SU I Oui, faibles que aou sommes,* • 

o-!U;m -]^ cm tlNijoérs cet iMimr qui tourmenlft les hommes ! < 

!'[ .•. i> flTite plem^t eh iècret, qti lita dans lear ooeinr 
Il I' ti,| , . jYenia qUé cet am^urlÉit têujetirs' leur vainqueur r 

'^'%tf dlMkrrihonkiète et;pur avait Ulttihiné' uo tos&ant iavie de Fau- 
"^tir'^'ët'cettiétéerés^était dissipé «n iaissant dans ie cœur do poète 
'^Ml^d^'iiMMASe;'!' 'i-- • ^ ••■ . 

"■'^ 'Sif\^^^4h^}Éùkïm^ qu\ ovbnënlrvtte^ il en ^si aussi qui n'oublient 
' jbiiiafesf,'iqttf nfè Veirie^t même pa» da distraction à leurs peines, qui se 
'f>Mi6nt'ldëiiëieob«gvin,'eomme d'aotresdans la joie. Tel est M. de 
"Ut^fh^éi^bV^Mii- si iious aTODS tOQché juste, comment ii a été 
' Mâéti^'à trbdvire les Psaumes^ Il était, ii faut en cdhvenir, dans^ la 
''^Mtdafldfl d-es(yn(^que< demande une pareille tâche. Car^ si ce que nous 
' ^iton!^ dé dii^n^ suffit pos^ Tauteur prend soin de nous faire un aveu 
^è^ pluserpfteites dans lé passage suivant d'une note placée h la fin 
du Psaume vi« du I*' livre : 

« Cet homme qui souffre, qui iutle, qui gémit, qui prie, qui suc- 
combe, qui se rclèvOi* qui croit, qui espère, qui reud grâce, c'est 



— 54 — 

David saDs doute ; mais c'est vous, c'est mot, c'est rame humaine, 
c'est le pécheur, c'est le juste, c'est Jésus-Christ même. » 

Le traducteur qui veut réussir doit, avant tout, se passionner pour 
son modèle ; reconnaissons que, sous ce rapport, M. de La Jugie ne 
laisse rien à désirer. Le succès a-t-il couronné son entreprise?.... Si 
nous étions seul à en juger, notre appréciation serait de peu de poids, 
ou plutôt nous confesserions à l'instant notre incompétence. Le moyen 
de contrôler une traduction des Psaumes d'après Vhébreu nous manque 
complètement. L'hébreu est pour nous de l'hébreu, c'est dire assez 
clairement que nous n'en connaissons pas le premier mot. La Vulgate 
de saint Jérôme a été notre seul terme de comparaison. Or, bien que 
reconnue par le Concile de Trente, entre toutes les versions latines 
de l'Ecriture, et acceptée par l'Eglise catholique, la Yulgate n'est pas 
exempte d'imperfections ; et c'est pour cela sans doute que le traduc- 
teur actuel, rigoureux à l'excès, a voulu remonter au texte primitif. 
Notre impression sommaire, la seule que nous puissions nous permettre, 
c'est que l'œuvre de M. de La Jugie sent plutôt l'inspiration que 
l'effort, et qu'elle nous a paru animée du vrai souffle des prophètes^ 
dans ceux des Psaumes surtout qui nous sont plus particulièrement 
connus par les imitations de Marot, de Rousseau et de Lefranc de 
Pompignan. Ce que nous pouvons, par exemple, affirmer avec cer- 
titude, c'est que la Préface est un chapitre de critique magistrale, 
d'une grande élévation de pensée et de style, et que les notes qui 
accompagnent la traduction témoignent d'un profond savoir chez l'au- 
teur et du soin scrupuleux qu'il a apporté à son œuvre. Nous devons 
nous borner là. Ceux de nos lecteurs qui voudraient en savoir 
davantage peuvent consulter les appréciations qu'en ont données des 
critiques plus compétents que nous. M. Etienne de Voisins dans le 
Midi illustré, M. Douhaire dans le Correspondant, M*® de Marcey dans 
la Revue de Vannée, M. Glaise dans la Bibliographie cMolique se soni 
trouvés unanimes pour louer la fidélité et l'élégance de cette traduc- 
tion. Le dernier de ces critiques, un vrai hébraïsant, M. l'abbé Glaise, 
parle en connaisseur des obstacles sans nombre que l'auteur a ren- 
contrés sous ses pas, et n'en a que plus d'autorité pour louer le mérite 
de la difficulté vaincue. Voici un passage de l'article qu'il a consacré 
à l'ouvrage de M. de La Jugie : 

« On ne doit pas se le dissimuler, si les Psaumes sont pleins de 
beautés de tout genre, ils abondent aussi en p^flssages d'une obscurité 
profonde. Aussi, que de difficultés à vaincre pour saisir le sens du 
texte et le rendre avec une rigoureuse exactitude ! Demandez plutôt 
à M. de La Jugie ce que lui a coûté de travail et de peine la belle 
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traduction qu'il vient d'offrir au public. Qu'il nous dise les efforts 
incroyables qu*il a dû faire pour reproduire, avec tant de fidélité et 
de nature], ces sentiments si grands et si sublimes, ces mouvements 
si vile et si pathétiiiues, ces manières de parler si fines et si délicates ! 
qu'il nous apprenne surtout par quel moyen il a pu, dans une tra- 
duction en vers français, se tenir si constamment et si étroitement 
attaché au texte hébreu 

« Dans une Préface qui, par son étendue aussi bien que 

par son contenu forme une agréable introduction^ une sorte de Pro- 
légomène, èe trouvent traitées, avec une érudition et une justesse de 
critique remarquables, les questions les plus importantes qui se 
rattachent au livre des Psaumes » 

Couvert par une sf éclatante approbation, nous pouvons maintenant 
nous permettre de dire que la Traduction des Psaumes, d'après l'hétfrw», 
par M. de La Jugie, est une des publications les pins importantes qui 
aient paru à Toulouse depuis longtemps ; et nous n'avons pas été 
SBfpris d'apprendre qu'dle avait été proposée pour un des prix de 
TAcadémie française. 

F. Lacointa. 



0. Esfioisse bistori^oe de la musi^ae arabe auc 
temps aaeiensy 

Avec dessins d'instruments et quarante mélodies notées et harmo- 
nisées, par M. Alexandre Chbistiahowitsch (4)* 

Le journal musical de Cologne, Niederrheinische Musik-Zeitung, dans 
son numéro du i9 octobre 4864, en publiant deux mélodies arabes» 
disait : 

« C'est à M. L. Biegeleben que nous devons ces deux mélodies, qu'il 
tient de son ami M. Alexandre Christianowitsch. Ce dernier, musicien 
TOsse, amateur passionné de l'art musical, s'étant imposé la tâche 
d'étudier l'histoire de la musique des Arabes, a fait en Afrique des 
recherches dont il va bientôt publier les résultats. 

(1) Cologne, librairie de M. Du MontSchauberg, 4863. 
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remonter à Moddar, Tun des pères des tribus arabes. Nous la voyons 
^j^' débuter par le hoûda, chant du hddi^ chamelier excitant ses cha- 
meaux; passer par une espèce de lamentation appelée nouh, se déve- 
lopper dans le nasb et le ghina pour aboutir ^la Noubi, qui est son 
plus radieux épanouissement. 

Les mélodies sont la partie la plus attrayante de la publication. Elles 
sont pleines de ce charme endormant, de cette mélancolie monotone 
qui étonnent au premier abord, mais qui finissent par envahir l'au- 
diteur et le bercer dans une espèce de torpeur contemplative d'une 
volupté indéfinissable. 

Les dessins et les renseignements donnés sur les instruments sont 
un complément considérable à l'ouvrage : Die musik und die must- 
kalischen instrumente in Beziehung auf akustik par Friedrich Zam^ 
minor, 

La publication de M. Christianowitsch mérite d'être accueillie avec 
faveur. C'est l'œuvre élégante d'un homme du monde qui sait utiliser 
ses loisirs. La partie historique est nourrie de détails saisissants et 
nouveaux. La partie musicale révèle chez l'auteur un harmoniste 
profond et délicat. 

L'artiste consciencieux doit faire bon marché des engouements de la 
foule et des caprices de ceux que l'initiation n'a point préparés. Nous 
faisons des vœux sincères pour le succès d'une œuvre qui, par sa 
nature même, n'est peut-ôtre pas destinée à mie banale popularité, 
mais qui doit, à coup sûr, obtenir le suffrage des dilettanti. 

L. DU V. 



VARIÉTÉS. 



TYRINTHE ET MYCÈNES. 

(Fragment d'un Toyage en Grèce) 

Quand on parle de l'art grec, on pense à ce moment, toujours 
unique dans Thisloire d'un peuple, qui est comme en équilibre entre 
l'apprentissage et la décadence, et qui en Grèce marqua le siècle de 
Périclès. Ce qui précéda et ce qui suivit ce moment s*efface devant 
rimagi nation, pour ne laisser surgir et briller que le type de perfec- 
tion, de beauté^ qui fut réalisé dans ce moment-là. C'est ce type que 
l'on appelle Vart grec, Tart classique de la Grèce. Chez nous aussi, 
quand on nomme la littérature française, n'entend-on pas surtout les 
chefs-d'œuvre qui virent le jour au siècle de Louis XIY, au grand 
siècle, comme nous disons? Je ne puis pas prétendre à parler du ' 
grand siècle de l'art grec : ma faible voix se perdrait dans le concert 
de louanges universel. Je voudrais seulement, remontant aux origines 
si délaissées jusqu'à notre siècle^ dire l'impression et les idées que 
j*ai rapportées de la vallée de i'ArgoUde, où se fait entendre le pre- 
mier écho de l'histoire de la Grèce, et qui reste le siège principal des 
raines cyclopéennes. 

Quand on entre dans TArgolide par l'est de la vallée, en débou- 
chant de la route d'Epidaure et des tristes ruines d'HiéropoIis, on 
voit tout d'un coup se dérouler à ses pieds un paysage d'une admi- 
rable unité. La Grèce est toute ainsi divisée de la manière la plus 
tranchée comme par le compas d'un géomètre. Peut-être pourrait-on 
présenter cette division si nette du territoire comme une des causes 
de l'organisation municipale et de l'esprit de petite ville des Grecs, 
et expliquer ainsi, en remontant, comme Petit-Jean, à la création ou 
au moins au déluge, l'impuissance fatale des Grecs à repousser l'in- 
vasion de la Macédoine et de Rome. Mais quoi qu'il en soit de ces 
considérations géographiques et politiques, la Grèce est avant tout le 
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pays de la beaulé, et il est certain que rien n'est plus beau que ces 
vues d'ensemble jetées sur un paysage nu et divers que l*œi!^ grâce à 
la lumière si transparente de cette terre aimée de Phœbus, embrasse 
tout entier. Ici surtout^ si^r cette route d^Epidaure k NaupUes, où je 
ne suis permis d'arrêter le lecteur pour lui parler politique, le spec- 
tacle est grandiose. A gauche^, au sud, entre les marais de Lerne 4t 
l'énorme rocjiier où s'étage Nauplies.et que courqiyie le fort Palamid&, 
le gotfa plus bleu que le ciel vient expirer mollement sur la grève en 
une courbe harmonieuse. En face, les monts de Tripolitza élèvent 
droit vers le ciel leurs, flancs abrupts, dont le soleil d'Orfent, ce ma^^- 
49410 eoch«nteur^ velouté les aspérités, et qu'il fait miroiter de nuancés 
içris-perle ou plutôt indéfinissables. Au nord, des hauteurs inoins 
(ièros, mais aussi élinçelantes, ferment la vallée comme une ceinture 
dont les deu& bouts reviennent vers le sud se perdre dans le golfe. Çà 
v^ là émergeât de la plaine, semblables à des iles, <]iielqaes cÀteaux 
tisolés ou plutôt, quelques gigantesques masses de pierre, jetées là sans 
bas9 comme des colqnpes. doriques. Au CfEintre, Argos apparaît» couchée 
CQipme une esclave aux pieds* de sop château-fort vénitien. Une temte 
))loiid0, iocqnQpefi no^ contrées, couvre uniformémeiu toute tu plame. 
Le^ gr^nd noip d'Agap^Qpnon ,. 

U iMim da çoi dea rois et. du chef de la Grèce, , . 

•emplit tout eeU de ses poétiques, souvenirs. , , .i , .^ 

Tout entier à la double éamtipn de ce magqifique psmoraipa qyi 
oharme les yeux et de ces magniques poèmes qui chantent dans je 
cœur^ on descend par un chemin rocailleux vers P^auplies, petite ville 
^ahiîDée et bruyante, foyer duicommerce et des. insurrections hejlém- 
qucB. Puis une route poudreuse sur laquelle, s'inçlipent, au squ/D^^^u 
vent, de gigantesques haies de roseaux, conduiit ,yers Ty^iatl|^. )a 
patrie do grand justicier des temps anti<}uea# d'X|ercule, à tr^yere ^e 
Itmgs choux qui ue sont autre chose que d^, tabac. C'est ç^tle. n^èjf^e 
pousiiàre qui volait sous les chars d'Agauxemnoa, coa^^isaot aijix 
trirèmes de Ijlaupltes les .(uturs vainqueurs d'lU9n..Si, à Jouf p^on^^nt, 
sur cette terre grecque si ri(ihe en sou ^renirs, on n'était p^ aux ^guets 
des heureuses rencontres, si on ne poussait pas du pied chaque, Cuis- 
son pour y découvrir un^ émotion d>ffçhép|oguQ pu ^'arti^t^ii ÇÇO^^ipe 
sn chasseur furète dans un qbampoùjl est afiit ((^ trouver une prqie, 
— on pourrait bien passer sans y prendre garde à côté de Tyrinthe, 
la mieux conservée des. ruines cyclopéeunes. 
Au premier aspect, ce sombre monumeni d'un âge mystérieux, à 
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demi^daché |>ar lés'tiges J^acahlhe et par fa poussière anrioncelée des 
sieci^, l>âti sur un de ces lîots terresl(*es dont jVi ^rlé, ne se distin- 
gué pas clés autres masses rocheuses qui par^ènieht d*une manière m 
pittoresque la plaine d'Ar^os. Mais en ^'approchant, bn reoonnall 
.que! les bïoCs qui lé (ùriàieni ii%ik pas été jetés là par 1^ Toifces aveu- 
glas delà nature 'et ont éU amoncelés par des architectes sauvageè 
sans doiite! mafs cSnfin ùn^^iféu tnoiny désordonnés que fes Titatisr. 
^i-ce une ville? est-ce la clïàdfeile â^irte vHle? Ville on cfCaideney là 
ruine, lolle qu'elle est, esl 'éom|)ôséé d*tih mur d*encefnte tfès-nenè>- 
ment (léfiui encore et de quelques! cohstructfoif^ intérieures' à j^ilje 
indiquées. Sa forme est cétlé d'un reètangTe^*dllcihgeaht dd saû an 
nord. On dtraît d'un long iumWtiJ gatilots' : là, en efiPét, est le tbmbeâa 
de la race Pélasgiquc- Et puisque f ai prôiibncë le mol dé Gaulois, 
Dourquoîhe pas tout dire? À la'viie do dèé bldcs èntadséë là bb lie 
sait par quelfe tïiécahiqiié, dont le secret est perdu, èii soUTisnir de 
ces Bnrbuj-es qui se houfriis^^ièni' de glands daWi'lefs f6rè(^ et qtfi 
immolaient à leurs dieux des victimes homàfhi^, oh rië pëut'sb 
défendre de penser aux îbruidës'Élàhgtiidàires^et à leurs gigafnte^UdB 
cromlechs (0^ Là, du rèètèî pregqùeàutant que Chez' tibas, la civKisn- 
tloD presse et entoure ces monuments barbarie. ' FoUforHter à h 
principale porte de la ville Pélasgique, il faut passer derrière les 
écuries d'une fermé-ébèlé. À peiiié a-t^6n gfaTi le'falod qui remplace 
sans doute un escalier disparu, on aperçoit à sa droite une sombre 
bouche béante. C'est rentrée de Tétrange 'galerie, à rtspeot sombre et 
Yôui^^^raWquiéé dààs Tépalsse'ur'de tes fonhkteblës murailles. Cette 
'^îeiftié/lbn^e dé (}ti!n^è triètres environ et large de deux, ne parait 
^^saîVoî^ ;famdlsf ^té plu^ Yà^^gtie. ' Lès odvertoteQ informies dont elle 
'é^t'^ircébÀti tlôté delà éâmpégtie; et^c}ul re[^pelleat vaguement des 
' ^MlUMftèfkà, 'fbtit'iyëhééf que c'était sans doute une porta d'c^iser- 
^WtilàiV Ude èiïte dé ^^ps^dè^ardë pour k sûreté de la ville. La voâie 
^tofiHiè 'éd ogiVëJ tirab éntm^' o^ë ëans élévation, ^ quelque c]io9e 
^¥e l^t/rlf ëll'dfe ma^lf (]tif éd^àse. âien h'est étrange comme de reii- 
^*ihn\!fkr kitikï la tbtùit ogiréld daAsiArn iDonumeAtconstrpilen Grèce, 
^pHi^'âi Wb<s taille àt^'^vâhV son apt)aritidh et son trioitipboeaOcd- 
''iièllt:'Hètfe'^gïve'(](élàégfqbë fa^^ ' 

"' Qûi^'iid bcj ^^ vi^té 'cette galerie et fait le tour des murs, on: a 
vîi'tyrfnitié: l'^iVirpres^iôiî déffiiiti^e qu*on ètt emporte est comme la 
(èritur* 'd*oh'i*fyridfe cô(T)Orellé inconnue et qui fa^^ penser inVolon- 

(1) On a tant de fois coioa^é Î09 l^rançats Mil Mlïéniens qa^ faut, pov être 
mi, comparàr nos pères lés Gàtifob à iMrs pèiies, les Pélasges. 
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tairemenià ce que dit la Bible de la dégénérescence de la race humaine. 
Qu*HercuIe soil né k Tyrinthe ou qu'il n'y soit pas né, je comprends 
que les Grecs Ty aient bit naître. 

Le plus court chemin de Tyrinthe à Mycénes ne passe pas par 
Argos. Mais, quoique cette dernière ville n'ait rien conservé de vrai- 
ment intéressant, en voyageur consciencieux, on se détourne de sa 
route pour aller voir de près les champs où fut la cité principale des 
temps héroïques. Puis on continue sa uiarclie à travers la même plaine 
poudreuse vers le nord de la vallée, où Ton doit voir la tragîqoe 
Mycènes. 

Il faudrait presque répéter pour Mycènes ce que j'ai dit de Tyrin- 
the, en y ajoutant la description du tombeau souterrain d'Agamemnon, 
et de la Porte aux Lions^ ébauche de la sculpture grecque, étrange et 
grossier bas-relief qui, par sa disposition , rappelle nos blasons du 
moyen-âge. Mais ici le cadre, œuvre éternelle de Dieu, est d'une 
expression et d'une beauté si saisissantes, qu'il fait oublier le tableau, 
œuvre éphémère des hommes. 

Quand nous arrivâmes à Kharvati, pauvre petit village égaré sur 
les derniers contre-forts des collines qui forment, au nord, la vallée 
d'Argos, le soleil venait de se coucher derrière les rudes arêtes des 
monts de Tri poli tza. Nous étions en automne, et le ciel étincelant le 
matin s'était chargé le soir de lourds nuages, d'un sinistre aspect. 
Un vent du nord âpre et froid balayait la plaine. Le crépuscule cou- 
vrait tout d'une lugubre obscurité. C'était un tableau auquel aurait 
pu servir de légende cette phrase dantesque de Lamennais : « Le ciel 
sombre pesait sur la terre comme un couvercle de marbre noir sur 
un tombeau. » « Où sont, nous disions-nous, le ciel de TAttique, et 
tt les douces brises du Pirée, et la cime rose de l'Hymète, et la 
» lumière ruisselant sur les colonnes du Parthénon? » Mais nous 
n'étions pas encore au bout de tous les contrastes. L'âme oppressée 
par une sorte de terreur religieuse et secrète, nous nous trouvâmes 
bientôt un peu au-dessus de Kharvati, sur un plateau dominé par deux 
pics blanchâtres et décharnés comme des squelettes, et recouvert de 
gigantesques débris. C'était la ville de Thyeste et d'Atrée, la ville où 
Agamemnon vainqueur, courant au-devant des embrassements de sa 
famille, rencontra le poignard assassin, la sombre ville de Clytcm- 
nestre, d'OEgisthe et d'Oreste. Chaque pays a ainsi sa race maudite, 
chargée des péchés des hommes, monstres humains condamnés au 
rôle du bouc émissaire des Hébreux. C'est en Italie les Borgia, en 
Grèce les Atrides : nous étions dans le repaire des monstres de la 
Grèce. Du reste, la vallée tout entière fut fertile en monstres de 
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toute espèce. C'est, au sud THydre de Lerne, au nord le Lion de Néroée, 
au milieu la détestable race d^Atrée. Hercule fit justice des premiers, 
les poètes tragiques des seconds. Nous embrassions d'un coup d*œil 
la mine inépuisable qui a fourni tous les crimes de la tragédie aux 
poètes grecs et à leurs imitateurs romains, français, italiens et alle- 
mands. La plaine s'allongeait devant nous dans un sinistre demi-jour. 
Les monts d'en face se dressaient à pic comme les sombres murailles 
de l'Hadès antique; et, juste en face de nous, je ne sais quel boule- 
Tersemeut antédiluvien les avait fendus de haut en bas d'une brèche 
béante qui laissait voir de mystérieuses profondeurs. Rien n'était 
grec dans ce paysage, du moins de cette beauté calme et pure qui 
caractérise pour nous le génie de ce peuple heureux, si ce n'est peut- 
être, à nos pieds, une fontaine de forme antique, posée gracieusement 
dans un pli de terrain, et où déjeunes filles et des chevriers puisaient 
l'eau pour leurs troupeaux. Etait-ce la fontaine de l'Iliade où Andro- 
maque, dans ses tristes et harmonieux pressentiments, redoutait 
d^aller puiser un jour l'eau amère de l'esclavage? a Oh ! le beau décor, 
disait mon compagnon, Parisien à outrance, le beau décor pour le 
machiniste del'Odéon, si M. Jules Lacroix traduit l'Agamemnon et les 
Choépbores comme il a traduit l'OEdipe-roi !» Et il riait, l'impie, du 
respectueux Oreste d'Andromaque et du noble Agamemnon d'Jphigénie. 
Cependant mon imagination tournée au tragique croyait voir de larges 
flaques de sang dans ces taches d'un blond rougeâtre qui étaient d'un 
si gracieux effet au soleil du matin. J'avais peur des deux torrents à 
secqui^ embrassant le plateau, montraient de tous côtés les horribles 
déchirures de leur chaos, peur des aigles au cri perçant qui, planant 
au-dessus de nos tètes, semblaient chercher encore dans ces lieux 
d'horreur leur proie accoutumée. 

Pendant la nuit que nous passâmes sous le pauvre toit du pope de 
Kharvati, ébranlé par le vent, nous vîmes Tombre de Clytemnestre 
excitant les Furies qui harcelaient son parricide fils, — et, le lende- 
main matin, nous suivîmes avec délices le joli ruisseau bordé d'ar- 
bousiers aux baies rougissantes et encombré de lauriers-rose en fleurs, 
c|u'il faut remonter pour aller de Mycènes à Corinthe. 

Ch. de Pomaieol. 



ACADÉMIE IMPÉRIALE 

Des Seieiiees, Inserlpltons et BelleB-E.eUres 
de Toulouse. 

. SioMt du 26 février 1863 : Présidence de M. GATiBif-AmeoLT. 

M. le Ministre de TinstructioD publique annonce que la distribution 
des prix aux Sociétés savantes aura lieu du 8 au 10 avril prochain, et 
il invite TAcadémie à lui désigner ceux de ses membres qui vou- 
draient assister à ces séances et faire une lecture à cette occasion. 

M. Gaillard, pharmacien à Mauléon (Basses-Pyrénées), présente au 
concours des médailles d'encouragement une collection de fossiles. 

M. le docteur Desbarreaux-Bernard, désigné par Tordre du travail, 
lit la première partie d*un Mémoire sur les statuts des chirurgiens- 
barbiers de Toulouse. Avant de faire connaître les articles de ces 
statuts, qui lui ont paru le plus intéressants, M. Desbarreaux-Bernard 
recherche comment la chirurgie qui, dans Tantiquité, n'était pas dis- 
tincte de la médecine, a pu s'en séparer durant le moyen-âge et 
tomber aux mains des barbiers. On n'est pas d'accord sur l'époque de 
cette déchéance. Suivant Dujardin et Peyrilhe (histoire de la chi- 
rurgie), la séparation radicale des deux branches de l'art de guérir 
n'aurait eu lieu qu'au XIY* et au XY* siècles. Ces auteurs fondent 
leur opinion sur ce que dans les monuments anciens et modernes de 
l'histoire de France, le mot medicus désigne indifféremment un mé- 
decin ou un chirurgien. Toutefois Dujardin et Peyrilhe se sont trom- 
pés. Au XIII® et dès le IX* siècle, la chirurgie existait déjè, distincte 
de la médecine. M. Desbarreaux-Bernard te prouve par des textes 
qu'il emprunte à la Philippide de Guillaume Le Breton, aux annales 
des Bénédictins et à la curieuse histoire du moine Richer. Les raisons 
de cette espèce de divorce sont assez mal connues. Il paraît certain 
pourtant que les clercs, qui seuls exerçaient la médecine, considérè- 
rent de bonne heure la chirurgie comme immorale. A côté de ces 
scrupules si tristement mesquins et qui, certes, n'auraient pas trouvé 
à se produire dans des esprits que l'aQiour de la science aurait pu- 
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rifiés, M. Dcsbarreaux-Bernard signalo une autre cause plus haute 
et plus générale. Il rappelle qu'au moyen-âge, et particulièrement 
?erB le Xl« siècle, le clergé se considérait comme une tribu d'élection 
que toute œuvre profane, tout travail manuel aurait rendue indigne 
de son sacré ministère. Comme la médecine était alors une pure 
science de formules n^ &iaf^|^p||ifit Cf^f ifif^ 1^ livres, les clercs ne 
se crurent pas obligés a'y renoncer, mais ils abandonnèrent la pra- 
tique des opérations aux premiers qui voudraient s'y appliquer. Il 
était ^tfkVà&A kfaè^léff^met^,''hyMtèliV màHiflt fe fasbff 'et les 
ciseaux, donnassent asile, ihilM^lèirM b^fdliques, à la chirurgie, dé- 
sormais rhumble servante de la médecine. Au temps de saint Louis, 
suivant fL JUalgaî^iia, ils étaîeot déjà eà possession de faire usage de 
la lancette et du bistouri. 

. Çeat^liHsi.qu'uaart siiiélloat, et qui concourt dHine maniène si 
ffficace^ k U oooservation de la vie, s'est trowvé revalé parmi œ qu'on 
apf^l^t à Toiilo^s^ les ôffieeê mécaniques. En effet, lei sitatute des 
cbinMrgî6ag4)arbier8» dkuit l'analyse formera la deuxièoie pafrtie de 
ce Méiaoiçe, ee trouvent confondue dans le mamuerit des archives 
départameotaleib d*oè M. ]>eBbarrea(iiK»*Beraar4 les a tinés, avec les 
règlenoents de» métiers les moins rekftés* 

M^ Ximbal-Lagrave fait un rapport sur tin Méaioire de IL Carayon 
relatif à des essais d'introduction du cotonnier herbacé dans le pays 
QisMr^*l)'^Pf^fi ^^règleiAenle, ce travail est renvoyé à la ootn- 
niwîoc^ desi médaiUefl d'encouragement 
1 .' '.: i:.e Jcon^toMT-edjoM, I>> Clos. 



'•'■•■ "^ùnte do 5 -mon. — Présiâence de M. GàTiEN-AiiiwuLT. 

M.ie doo4ei«r Dupào envoie un Mémoh^ sur le traitement ée la 
phlhisiepar Fhuilede foie de mortle ; il doUicite le tili^ de eottespoi^ 
daoWiHi demànde^aia moins à concourir pour les médaille^d'eticou* 
ragemenii «^Renvoyé è rexamen de MM. Gaussail, Noulet et 
Bernard. 

AL Filhol présente pour; le concours des médailles d'encourage- 
ment, de Ift part de M. le docteur Garrigue, une étude snr les car- 
rières ^de gypse d'Aurignae^ de Bédeillao et de Strf ba. 

M. LcymeriOr appelé par l'ordre du travail, fait tnie communication 
verbale, dont voici le réenmé : 

« L'Académie ayant voulu donner à la Société géologique de France, 
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u en réunion extraordinaire à SaintrGaudens, un tcmoigiiage de sym- 
» paihio, en déléguant, pour la représenter, plusieurs de ses inem- 
» bres, M. Leymerie, président nommé delà réunion, croit, devoir 
» rendre compte k l'Académie, d'une manière nécessairement suc- 
» ciucte, des excursions que la réunion a faites et des séances qu'elle 
n a tenues soit à Saint<>audens, soit à Luchon, et dans lesquelles 
» plusieurs questions d'un haut intérêt pour la géologie des Pyrénées, 
n et particulièrement pour notre géologie départementale, ont été 
M agitées et résolues. 

» Trois jours ont été consacrés à Texploralion des basses mon- 
» ttfgnes d'Ausseiug et d'Aurignac, qui sont le résultat d'un soolève- 

• ment très-avancé vers le Nord, concomitant de celui de la chaino 
» générale des Pyrénées. Ce soulèvement, qui commence k Auragnac 
» pour s'étendre très-loin vers r£st-Sud-Est dans la dlreotîon de 
» la chaîne, a mis au jour les terrains supérieurs pyrénéens 
9 qui seraient restés, sans cette circonstance, cachés et inoopnus 
9 SOUS le dépôt lacustre de TAquitaine. Ces terrains ont été depuis 

• 48 années l'objet d'études suivies avec persévérance, 4]qî* ont 
Il amené M. Leymerie, chargé de la carte géologique. 4iidéparte- 
j» ment, à reconnaitreet k établir les faits nouveaux destinés Àap|K)rter 
f* de profondes modifications dans la carie géologique de IfraD^^, en 
» ce qui concerne les Pyrénées. M. Leymerie, qui a pu laire passer 
» tous ces faits sous les yeux de ses savants confrères, a eu la satis- 
i> faction do les voir reconnaître et proclamer l'exactitude d9 ses 
9 observalions, sans exceptions et sans restrictions. Il est resté établi 
» notamment que ia craie des Pyrénées, que M. Leymerie a le. pre- 
» mier découverte et fait connaître, en 4849, por on Mémoire présenté 
m à l'Institut et inséré dans le Recueil des Mémoires de la Société 
u géologique, offrait indubitablement un étage conbemporaiade la 
» craie supérieure dont le type est à Maëstricht (1), et que, entre cet 
» étage, qui correspond è la craie la plus récente qui soit connue, et 
» le terrain tertiaire inférieur, qui est très-complet et parfaitement 
» caractérisé au nord de Belbèze, il existait un étage crétacé nouveau 
» (système garumnien), plus récent même que la craie de Ma^f icht, 
H et qui serait composé de trois assises dont la supérieure pfTre une 

» (1 j Parmi les membreà de la réunion se trouToit M. de Biukhorst, savant, géolo- 

i> gue hollandais, qui habile Maëstricht et qui s'occupe d'une monographie très- 

n complète do la craie classique de ce pays. A diverses reprises, il a témoigné la 

. »> salisCaclion qu'il éprouvait et même son admiration en retrouvant, à yne aussi 

» grande distance, les fossiles caractéristique^ du Limbourg^ 
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» faqnc, comprenant au milieu d'un assez grand nombre d'espèces 
» inédites qao M. Leyroerie a décrites et figurées, plusieurs oursins 
9 et coquilles qui sont réputés pour caractériser la craie blanche . 
» (inférieure à celle de Maëstricht) dans le bassin de Paris et dans le 

• nord de TEurope. Cest une véritable colonie qui constitue une excep- 
» tion paléontoiogique ou un renTcrsement de Tordre de superposition 
» classique des faunes de la craie. 

» L'Intérêt exceptionnel offert par les faits précédents explique 
p pourquoi la réunion a consacré h de modestes montagnes qu'on 

• distingue à peine de la route de Luchon, sous le parallèle de 
» Martres, la moitié du temps dont elle pouvait disposer. Pour ses 
« observations subséquentes, elle a transporté son siège à Luchon. 
» M. Leymerie lui a montré les trois étages qu'il a distingués dans le 

D terrain de transition qui constitue le sol do notre belle station 
» thermale. Là encore, M. Leymerie a été assez heureux pour obtenir 
» l'assentiment de ses confrères. La réunion ne pouvait négliger de 
» visiter, à l'entrée du vallon deBurbc, le massif ou typhon de granité 

• et de pegmatite qui soulève et semble encore porter sur ses flancs 
« les schistes gneissiques et les phyllades satinés qui forment la base 
» do terrain de transition, et il était impossible qu'elle ne portât pas 
» soo attention sur ce fait intéressant, connu depuis longtemps, que 
» c'est au contact de ces deux ordres de roches, les unes massives et 

• éruptives, les autres stratifiées et passives, que se trouve le lieu 

• d'émergence des eaux thermales sulfureuses, qui attirent ou sont 
» censées attirer chaque année dans ce lieu enchanteur une affluence 

• considérable d'étrangers venant de toutes les parties de l'Europe. 
» Une journée bien complète a été consacrée à Texploration néces- 

« sairement très-rapide du bassin de Saint-Béat, qui peut être regardé 
» "Comme une des régions de l'Europe les plus riches en faits géolo- 

• giques. 

» Enfin, dans une dernière excursion, les représentants de la 
» Société géologique ont visité la partie supérieure de la vallée de la 
» Pique, qu'ils ont remontée jusqu'à son origine, c'est-à-dire aux 
» ports de Venasque et de la Picade. 

» La réunion a couronné sa session extraordinaire par une séance 

• de clôture, pour laquelle M. Tron, maire, avait bien voulu mettre 
» à sa disposition la vaste et belle salle des thermes. Cette séance, à 
» laquelle assistaient presque toutes les notabilités qui se trouvaient 
» en ce moment à Luchon, notamment M. le président de l'Académie 
» des sciences de l'Institut, a été très-brillante d'ailleurs par le nombre 
» des personnes des deux sexes qui s'étaient empressées d'y venir. » 
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M. Filhol désirerait savoir si M. Leymcrie n'a point profité de cette 

réunion et des explorations dont il vient de rendre compte, pour 

• chercher k expliquer pourquoi les eaux de Bagnères-de-Luchon ne 

ressemblent pas à celles de Barèges, tandis qu^elles présentent une 

grande analogie avec celles d^Aix en Savoie. 

M. Leymerie répond que dans une excursion nécessairement très- 
rapide, telle que celle qui a été faite par la Société géologique, on n^a 
pu considérer que Tensemble, sans descendre dans les détails, mais 
qu'il tiendra compte à l'avenir des observations faites. 

M. Noulet lit une note sur la récente apparition de la Dreissine 
fluviatile dans les eaux du canal du Midi, où elle a été recueillie par 
M. Lambert, sous-bibliothécaire de la ville. 

Cette sorte de moule d*eau douce, très-répandue dans l'Est et le 
Nord de TEurope, ainsi qu'en Angleterre, n'avait encore été citée en 
France que dans les eaux douces courantes et stagnantes du Nord. 

La découverte de M. Lambert est renvoyée k la commission des 
médailles d'encouragement. 

A l'occasion du Mémoire sur les anciens statuts des chirurgiens- 
barbiers de Toulouse, lu k la dernière séance par M. Desbarreaux- 
Bernard, M. Molinier soumet k l'Académie quelques documents qui 
établissent que la médecine était exercée au moyen-âge par les mem- 
bres du clergé, auxquels la pratique de la chirurgie était interdite. 
De là devait nécessairement résuUer la séparation des deux profes- 
sions, puisque l'une d'elles appartenait k ceux qui ne pouvaiefit pas 
exercer l'autre. 

M. Molinier cite un passage de VlnstittUion au droit canonique de 
l'abbé Fleury, dans lequel il est dit : « qu'anciennement les médecins 
étaient tous clercs ; qu'on regardait môme le concours de ces deux 
qualités comme nécessaire, afin que le môme qui veillait à la con- 
servation du corps du malade fût en état de l'avertir d'avoir soin de 
son âme. » 11 cite une constitution du pape Honorius lil, du com- 
mencement du XIII® siècle, qui défend expressément, conformément 
aux dispositions du 4« Concile de Latran tenu en 1215, aux médecins 
engagés dans les ordres sacrés, de pratiquer aucune opération pour 
laquelle il y aurait à employer le fer ou le feu, Nec ullam chirurgiœ 
artem subdiaconus, Jiaconus vel sacerdos eœerceat quo adustionem vel 
incisionem inducit M. Molinier cite encore une décrétalo du pape 
Innocent 111 relative k un religieux qui avait encouru l'irrégularité 
emportant perte de l'exercice des fonctions sacerdotales, pour avoir 
ouvert un abcès à une femme qui était morte des suites de celte 
opération. L'Eglise considérait l'exercice de la chirurgie, qui verse le 
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sang humain, comme incompaliblc avec Tespril de douceur (Imitas) 
qu'elle exige des clercs comme ornement de ceux qui sont appelés 
au sacerdoce. Aujourd'hui encore, le prêtre qui pratiquerait une 
opération chirurgicale deviendrait irrëgulier, ex defectu lenitalis. Cet 
état de choses explique comuicnt la chirurgie se trouvait rabaissée 
dans les temps passés, et comment elle s'est relevée et a été de nou- 
veau pratiquée par les médecins, lorsque Texercicc de la médecine 
u'a plus appartenu aux clercs qui, seuls, possédaient de l'instruction 
et cultivaient les sciences au sein du moyen-âge. 

Le secrétaire provisoire y Astre. 



ENSEIGNEMENT. 



Sujets donnés en eomposlCion aux examens dn 
Baecalaiiréat és*Sciences , à la session d'avril 
1863. 

BACCALAURÉAT Ès-SHEifCEs restreint. 

Physique. 

Db 13 avril. — !• Comment peut-on comparer les intensités de deux 
lomiëres7 

3> Expliquer, en partant des lois de la réflexion de la lumière, la formation 
des images dans les miroirs plans. 

Géologie, 

Succession des êtres organisés pendant les diverses périodes géologiques. — 
Indiquer, pour chaque groupe de terrains, les principaux traits paléonlolo^i- 
qties qui peuvent contribuer h. les caractériser. 

Du 14. — 1® Exposer les phénomènes d'induction électro-dynamique et 
magnéto-électrique. — Description de.rappareil de Pixii on de Clarke. 

9* Indkfuer et décrire les parties essentielles d'un fruit ; signaler et déflnir 
les principales sortes de fruits admises par les botanistes. 

BACCALAURÉAT Ès-sciEiscES COMPLET, en une épreuve. 

Mathématiques, 

Du 15. — Faire voir 1« Que le plan qui passe par deux arêtes oppo- 
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sées d'un parallélipipède le décompose ea deux prismes triangulaires 
équÎTalents. 

%* Que deux pyramides triangulaires de bases équiyalentes et de même 
hauteur sont équivalentes. 

Pkyêique, 

Exposer les lois des vibrations des cordes, et décrire les expériences par 
lesquelles on les établit. 

Mathématîqueê. 

Du 16. — f* Etablir la condition nécessaire et suffisante pour qu'une 
fraction ordinaire, réduite en décimales, donne lieu à un nombre limité oo 
illimité de chilTres décimaux. — Dans ce dernier cas, faire Totr que te 
quotient est périodique. 

2* Par trois points donnés sur un terrain, faire passer une circonférence, 
lors même qu'on ne peut approcher du centre. 

Physique. 

Qu'entend-on par pouvoir réflecteur des corps pour la cbalenr? — Faire 
connaître la méthode au moyen de laquelle Leslie a pu composer les pouvoirs 
réflecteurs des corps solides. 

Indiquer quelques-uns des résultats auxquels il est parvenu. ^ De l'îa- 
fluence du poli des surfaces. 

Mathématiques. 

Du 1*7. — Démontrer que la tangente en un point quelconque d'une para- 
bole fait des angles égaux avec le rayon vecteur mené de ce point au foyer 
et avec la parallèle à Taxe passant par le même point. — On en déduira la 
construction de la tangente menée par un point pris sur la parabole ou par 
un point extérieur. 

Physique. 

!• Décrire le microscope composé et faire connaître la marche des rayons 
lumineux dans cet instrument. 
8« Exposer Texpérience de la congélation de Teau dans le vide. 

Mathématiques. 

Du 18. — Exposer la méthode de substitution pour résoudre un système 
d'équations du 1" degré en même nombre que les inconnues. — Application 
au cas de deux équations à deux inconnues : on discutera complètement les 
formules obtenues. 

Physique. 

Qu'est-ce qu'une lentille en optique? •— Exposer lei propriétés des lentilles 
convergentes. — Expliquer les images qui se forment au foyer. — Application 
à la chambre noire. 



— 74 — 

Mathématiques . * 

Du 20. — If ^en^r une tangente commune à deux cercles donnés. 

9* Représenter sur un plan horizontal et un plan vertical de projections un 
cylindre incliné à l'horizon, dont la base est un cercle situé sur le plan 
horizontal. — On montrera comment, connaissant la projection horizontale 
d'un point de la surfuce du cylindre, on détermine la projection Terticale 
correspondante, et réciproquement. 

PJiysique, 

Définir oe que c'^tqne l'état hygrométrique de Tair.— Décrire l'hygromètre 
à chevtQ et faire connaître la laanière de le graduer. — Qu'enleud-on par 
taUes l^ygroi^élriques ? 

Mathématiques. 

Du 91. — !• Rendre compte du procédé d'extraction de la racine canréa 
d'un nombre entier. 

9* Description du graphomèlre. — On montrera comment se construit le 
▼emleir de cet insifunent. : • v 

Fhysique. 

Cause çt explication du phénomène du tonnerre. ^ Eclairs. ^ Roalemcnl ' 
<lu tonnerre. — Construction et théorie du paratonnerre. ' ' ^ 

Baccalauréat ès-^ibiuxs sguu»é (2** partie). 

Dn 92. — 1« Qu'est-ce que l'angle d'une droite et d'un plan?— Faire voir 
qa'il est égal an plus petit des angles que forme la droite avec les diverses - 
«Iroiles menées par son pied dans le plan. 

9* Btant données les projections horizontale et yerlicale d'une droite, . 
construire les angles que Tait cette droite aTCC les deux plans de projection, . 
dont l'un est horizontal et l'autre vertical. 

BAOGALAORÉAT ÈSHKJKNCBS gCINDt {\^ pallie)* 

Du 99. ^ En quoi consiste le principe de la transmission égale dans tous 
les sens des pressions dans nn fluide, et comment l'explique-t-on ? 

Comment tronre-t-on par l'expérience et par le raisonnement : 1» la pres- 
sion supportée par le fond horizontal d'un vase rempli de liquide ; 9* la 
pression supportée par une partie plane de paroi oblique? 



CHRONIOliE. 



Le 9t mat, rAcadémte impériale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres 
de Touloase a tenu sa séance publique annuelle pour la remise des médailles 
aux lauréats de ses concours. L'assemblée était nombreuse et choisie. On 
remarquait sur Tesfrade, aux côtés de M. Gatien-Arnoult, président, S. Eie. 
M. le maréchal Niel, M. Piou, premier président, M Léo Dupré, procureur- 
général, M. Rocher, conseiller honoraire à la Cour de Cassation, Recteur de 
FAcadémie, et M. le général Pourcet. L'esprit tourné vers Turne électorale , 
ouverte ce jour-là pour les élections législatives, M. le Préfet, M. le Maire 
et ses adjoints manquaient à la réunion. 

M. Gatien-Arnoult a pris le premier la parole. 

L'honorable président s'était plaint. Tannée dernière, avec amertume, de 
ce qu'aucun concurrent n'avait ambitionné le prix principal, qui relevait 
alors de Tordre des lettres. Les sages conseils qu'il crut devoir, à celte occasion, 
adresser à la jeunesse studieuse, n'ont pas porté leurs fruits. L'Académie a 
éprouvé, cette année, le même mécompte que Tannée dernière; le prix 
principal , quoiqu'il fût de Tordre scientifique , qui paraît jouir de tant 
de faveur, n'a pas trouvé un seul compétiteur. Ce temps d*arrêt dans 
les études sérieuses est pénible à constater. — M. Gatien-Arnoult a pris 
pour but de son discours la réunion des délégués des Sociétés savantes de 
toutes les provinces de l'Empire^ qui a eu lieu, au mois d'avril dernier, dans 
la vieille Sorbonne, sur l'initiative de M. le Ministre de l'instruction publique. Il 
a parlé avec un sentiment d*orgueil do rdlede l'Aaeadémiedans ce Congrès que 
M. Gatien-Arnoult appelle « le Concile de la Gaule savante, les Etats généraui 
de la science provinciale, une sorte d'église gallicane de la Science et de la 
Raison. • Outre que deux de ses membres, MM. Larocat et Leymerie y oot 
eu leurs ouvrages récompensés par des médailles, d'autres ont entenda 
proclamer le mérite de leurs travaux, et l'Académie elle-même a été décorée 
d'une médaille d'honneur • comme une mère dont on récompense la fécon*' 
dite. » M. Gatien-Arnoult a tiré occasion de cette circonstance pour défendre 
un de ses membres, M. Joly, de l'accusation d'impiété anti-chrétienne que 
le P. Félix a laissée tomber du haut de la chaire de Notre-Dame de Paris 
contre le savant professeur de notre Faculté des Sciences et contre tous les 
partisans (Je Vlléterogénie, Il regrette que Téminent orateur ait lancé aussi 
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légèrement des accasations aussi graves. • Il faul proclamer hien haut, a-l-il 
dit, que la science est aussi une religion et un culte qui doit, comme tous 
les autres, avoir sa liberté. » Et il trouve un éclatant assentiment de cette 
vérité dans la parole du Ministre lui-même qui écrivait h M. Joly, en hii 
adressant 500 francs pour continuer ses expériences et ses études, et en lui 
annonçant qu'il Tarait fait inscrire parmi les subventionnés de son budget : 
• Je désire que tous puissiez trouver dans cette décision un encouragement 
« à vos travaux et un témoignage de k sympathie qu'ils m'inspirent. > — Des 
paroles d'encouragement, des assurances de baute bienveillance, des pro- 
messes de récompenses plus grandes ont été adressées à l'Académie pendant 
la tenoe du Congrès, et devraient ne point s'effacer de sa mémoire et de son 
cœnr, mais M. Catien a appris à ne pas trop compter sur les hommes; toutes 
ces benes paroles lui font l'efTet d'eau bénite de cour, et il engage l'Académie 
ik ne pas se fier aux bonnes intentions des puissants de la capitale : « Quand le 
t.résor s'ouvre, dit-il, le supposerions-nous en terre de Californie, semblable à 
vn fleuve dn Pactole, qui commence à couler, il rencontre immédiatement 
trop de ferres altérées, coupées en tous sens par d'innombrables rigoles, 
fKMir qa*il puisse aller loin, sans qne ses eaux soient bues jusqu'à la dernière 
Soalte... El puis, l'amour du prochain est dans l'ordre physique de la nature, 
«ftvant d'être un commandement moral de l'Evangile. Tout ministre aime done 
ceux qui sont proche de lui, ceux qu'il voit et qu'il entend à toute heure, qui 
lui soupirent leurs peines,,]ui chantent leurs joies, le charment de leur recon- 
naissance, l'attirent par tous les endroits sensibles : et l'amour, glissant du 
ccDur aux mains^ les fait ouvrir si grandes pour le bien de ce prochain, qu'il 
«SjlAécessaire que plus rien n'y reste pour ceux qui 8ont loin. » 

Alors, plutôt qne d'aventurer son espoir dans les' secours promis de haut 

«t de loin , il vaut mieux, dit-il, savoir s'en passer. 11 faut se souvenir de 

oetie parole de TEmpereur : a La France doit apprendre à compter sur elle- 

xiiènie • : sentiment, à la fois principe et signe de la véritable grandeur, pour 

Ict peuples comme pourjes indijridns. Il n'y a de véritable vie, dit-il encore, 

que celle que l'on tire de soi ; autrement on végète plus qu'on ne vit. L'ora- 

^max ce leucontre ici avec celle belle pensée de Tacite, qu'il ne fait que 

9.]|«duire : langvescet indusiria, intendetur socordia, si nuUus ex se metus 

^mU J^icf . L'Académie ne doit donc compter que sur elle-même. « Or, dit 

^Mm Gatien en terminanJ, la vie, an sein des Sociétés^ a des rapports essentiels 

•^Tee les magistratures qui les représentent, de sorte que lorsqu'on dit à une 

^^té de compter sur elle-même, c'est lui dire de s'appuyer sur ses magistals, 

^t, par une conséquence nécessaire, c'est recommander à ceux-ci de se 

v-i^odM compte des forces dont le gouvernement leur est confié, d'en calculer 

1* étendue.. , et de ne laisser à l'Académie aucun motif de penser seulement 

^ compter sur d'autres. » 

Cette parole nette, incisive, mordante, familière plutôt qu'académique, qui 
<littoutcequ'eUe veut dire, sans sourdine et sans détours, a rencontré de 
^v âvts sjmpathies dans l'auditoire . 



{ 
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M. Baudouin a lu ensuite l'éloge de M. Diimégc^ enlevé ù l'Académie au 
mois de juin de l*année dernière. M. Duraége était un traYaillenr, un chercbear 
infatigable, un savant ; personne ne le conteste. Mais sa science n'était pai 
exempte d'alliage, il fallait la passer au creuset. L'homme en lui feisiii 
tort au savant: et si, dans les dernières années de sa vie, il s'est vu en butté 
À de violentes attaques, il n'a dû s'en prendre qn'à lui-même. M. Dumége- a 
surfait sa science. Par un travers inqualifiable cbez un bomme de cette 
valeur^ il avait pris des babitudes de supercherie qui lui avaient aliéné beau- 
coup d'esprits. Il est évident que lorsqu'on a été une fois dupe, rameur- 
propre ne vous le pardonne pas ; on se tient snr ses gardes, et l'on n'accorde 
sa conGance qu'à bon escient et avec une extrême réserve. On en était venu 
là avec M. Dumége. M. Baudouin a parfaitement rois en lumière tous les cCtés 
saillants de celle individualité singulière ; il l'a fait avec un grain de malice 
qui était de mise et avec une fermeté de jugement et de style qui lui a con- 
quis tous les suffrages. M. Dumége sera, de nos jours, jugé très-diversement. 
Demain, 91 juin, son éloge .doit être prononcé à l'Académie des Jeux 
Floraux ; dans quelques jours probablement, sa mémoire recevra le même 
hommage à la Société archéologique, — car il était membre de toutes nos 
Sociétés savantes, — et nous serions fort surpris si les panégyristes tom- 
baient d'accord dans leurs appréciations. 



Après l'éloge de U. Dumége, M. Tillol, au nom de la commission de la 
classe des Sciences; U. de Clausade, an nom de celle des Inscriptions et 
Belles-Lelres, ont lu leur rapport respectif sur les médailles d'encouragement 
à décerner pour l'année 1869. Ces rapports, écrits d'ailleurs avec une grande 
clarté, renferment des appréciations sur tant de sujets différents, qu'ils 
échappent évidemnlfent à 1 analyse. Les plus méritants de ces ouvrages, ceux 
qui ont ét^ l'objet de l'examen le plus attentif, se désignent eux-mêmes par 
les médailles de haut prix qu'ils ont obtenues. 

Indépendamment d'une médaille d'or de 190 francs, accordée i M. Mahul, 
pour son Cartulaire des communes de l'ancien diocèse de Carcassonne, 
l'Académie a décerné, dans la classe des Sciences, 5 médailles de vermeil : à 
M. Armieux, docteur-médecin, pour un Mémoire sur la Dégénérescence 
fihro-osseuse de la rate ; à 11. Cardailhac, pour une Machine à laver et à 
sécher instantanément les blés; à M. Fourcade, pour des Fossiles; à 
M. Privât, pour une Chaudière à vapeur à double retour de flamme; et à 
M. Troyes, pour des Haches celtiques et fossiles; 3 médailles d'argent : à 
M. Alba, pour un Appareil à traiter les sables aurifères; à M. Gaillard, 
pour des Fossiles, et à M. Trutat, pour des Fossiles des cavernes de 
BrutUquel; 9 médailles de bronze : à M"* Bousquet, pour des Graines indi- 
gènes de vers à soie, et ^ M. Munie, pour Fossiles et collections d'insectes ; 
3 mentions honorables : à M. Lambert, pour la Découverte de la dreissène 
fluviatile dans les eaux du canal du Midi; à M. Uichol, pour une IS^ouvellc 
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noMion musicale ; et à M. deSambucy, pour des Crânes humains de la 
etweme de VAveyrim. 

L'Académie a déceraé, dans Tordre des Lettres, f médaille de vermeil : à 
M. Théron de Moutaugé, avec éloges, pour un Essai sfir Vétat de Vagricul- 
twrû dans le Toulousain au XVIII* siècle; et un rappel de médaille à 
M, Buzairies, pour des Recherches historiques sur le Kercorbez et le pays 
de SavU (Aude) ; 3 médailles d'argent : à M. Delamont, pour on Mémoire 
sur V abbaye royale du monastère de Saint-Michel de Cuixa ; à M. Mareys, 
poar set Fresques de Véglise de Babastens (Tarn) j et à M. Taupiac, pour 
on Mémoire sur Castelsarrasin ; 2 médailles de bronze : à M. Caucal, pour 
un Yase antique; et à M. Lavagne, pour des Monnaies antiques; 3 men- 
tions honorables : à M. Izard, pour des Monnaies antiques; et à B1. l'abbé 
Roquebert, pour une Urne cinéraire. ■ 

De cette longue énuméralion de sujets si variés et si difTérents entre eux, 
il ressort avec évidence que notre Académie est une encyclopédie ; et nous 
sommes conduit à conclure comme notre spirituel confrère de V Illustration 
du Midi, 11. de Ferlas^ dans son compte-rendu de la séance : « Le moyen pour 
une Société aussi hétérogène de ne point soutenir Thétérogénie ? » 



Les séances académiques se succèdent à de courts iolervalles pendant le 
mois de juin. Ainsi, l'Académie des Jeux Floraux s'est réunie de nouveau, 
le 21, pour la réception de M. Victor d'Adhémar. Le chroniqueur s'est trouvé 
en faute, il n'était point à son poste ; mais il revendique le bénéfice 
«les circonstances atténuantes. Ce jour là, le dimanche 21 juin, à onze 
lieores treize minutes du soir, finissait le printemps et l'été commençait. 
Une séance académique a bien son charme sans doute^ mais une belle journée 
de printemps, la dernière, après tant de mauvais jours, a bien aussi le sien. 
I«a vue de la campagne récrée les yeux autant au moins qu'un beau discours 
peut récréer Fesprit, et le chroniqueur a mieux aimé voir qu'entendre. Il 
pourrait bien avoir perdu à cette préférenc«»., d'après tout ce qui lui a été 
«apporté du discours du récipiendaire, qui aurait parlé de l'art et de Fins- 
plrttion dans la poésie, du soin trop exclusif que l'on apporte à la forme dn 
'Ters, et paA assez du souffle qui lui donne la vie. Le sujet n'était pas neuf, 
mais le nouvel académicien l'a rajeuni, dit-on, par toutes les grâces de l'esprit 
etdn style. L'honorable M. Rodière, en qualité de modérateur, a répondu à 
W. Victor d'Adhémar. — Au commencement de la séance, M. d'Aldéguicra 
prononcé Féloge de M. Dumége. C'est bien le mot éloge qu'il faut dire •: 
H. d'Aldéguier aurait été plus aflirmatif que M. Baudouin à l'Académie des 
Sciences ; mais il aurait fait aussi ses réserves. 



On nous écrit de Montpellier : 

• Nous ayons eu, le mois dernier, à la Faculté des Lettres, une soutenante 
<ls thèses pour le doctorat. Le candidat était un prêtre du diocèse de Digne, 
V. l'abbé Gratien-Renoux. La thèse latine traitait de la dialectique de saint 
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Jean de Damas. Toul en rendant justice au travail séricui de l'autear, à 
l'érudition dont il Taisait preuve, à la latinité de son style, mérite qui devient 
chaque jour de plus en plus rare, MM. les professeurs ont été d'accord pour 
signaler un gra^e défaut, celui d'avoir étudié et présenté au public saint Jean 
de Damas dans Fœuvre qui lui est le moins personnelle, puisque cette dialec- 
tique n'est qu'un résumé de la dialectique d'Aristote, sans originalilé propre. 
On a trouvé que Tensemble des œuvres théologiques de saint Jean de Damas, 
son rôle vis-à-vis des musulmans, l'influence qu'il put avoir sur le goût dont 
ceux-ci s'éprirent pour l'Aristotélisme, la question desavoir si les chrétiens 
ont reçu des Arabes, comme on le croit généralement, les ouvrages d'Aristote. 
ou si ce sont eux qui les ont fait connaître aux musulmans, étaient des points 
d'une importance extrême que H. Renoux aurait dû traiter... 

» La thèse française était une Etvde sur les sermons du P, L^eune, et 
présentait un sujet des plus intéressants. Ces sermons appartiennent à la 
première moitié du XVII* siècle. Ils sont nne sorte de transition entre les 
productions, si remplies de défauts, des orateurs sacrés, tels que Lingendes, 
Senault, Biroat, et les chefs-d'œuvre des grands prédicateurs qui, sous le 
règne de Louis XIV, furent les véritables modèles de l'éloquence de la chaire. 
M. Renoux a fort bien démontré que le P. Lejeune avait contribué à épurer le 
goût de ses contemporains, qu'il s'était fait constamment remarquer par la 
simplicité de sa méthode^ le choix du sujet, la distribution des parties du 
discours, etc. 

• Une foule d'hommes instruits s'était, comme il est d'usage, rendue à cette 
solennité littéraire, autant pour entendre MM. les professeurs développer 
leurs observations critiques, toujours pleines de tact et d'une rare érudition, 
que pour apprécier le talent du candidat qui a reçu le diplôme de Docteur à 
l'unanimité des suffrages. » 

* 

Noos reproduisons, d'après un journal de Lyon, La province, le jugement 
qu'a porté un des écrivains les plus distingués de cette feuille, M. A. Steyert, 
sur Sisyphe, la dernière Nouvelle de notre correspondant de la Guadeloupe. 
Les belles études de M. Mathieu Guesde sur les Antilles sont depuis long- 
temps appréciées comme elles doivent l'être par les lecteurs de la Jteuue* 
Plusieurs journaux, notamment ceux de Bordeaux et de Marseille, en ont sou- 
vent reproduit les parties les plus intéressantes. II est juste que la Revue^ 
qui doit à M. Guesde une part de ses succès, lui reporte, à travers l'Atlan- 
tique, un témoignage des sympathies qu'a rencontrées en France son admi- 
rable talent de conteur et d'écrivain moraliste: 

u L'habileté à peindre les habitudes, les mœurs, le costume d'une époque, à 
se pénétrer de son caractère, à en imiter en quelque chose le langage, est un 
mérite forf apprécié de nos jours ; on y lient, et si le tableau n'est pas entiè- 
rement vrai, on veut, du moins, qu'il paraisse vraisemblable. M. Guesde, dans 
la Nouvelle qu'il a publiée dans les livraisons de janvier, février, avril et mai, 
de \à Revue de Toulouse, a heureusement tiré parti de ce moyen. L'histoire 
poignante d'un homme, d'une intelligence peu commune, d'un courage à toute 
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épreuve, esprit d'éllle, cœur aimant, Ame sympathique, et, avec cela, sans 
cesse aux prises avec la souffrance morale et les privations matérielles, 
roulant, comme le Sisfphe de la fable, un éternel rocher qui retomhe tou- 
jours, et, à la fin, finit par l'écraser, c'est là un étrange récit, et qui, à la 
convictioa que Fauteur a su y jeter^ parait être vrai. La scène dont l'en- 
lembie se compose d'épisodes d'une émouvante simplicité, mêlés à de petits 
tableaux de mœurs, se passe en Amérique, à Saint-Thomas, sur les côtes que 
baigne la mer des Antilles, et la vérité qui règne dans ces peintures accroît 
rimpression qu'excile le récit lui-même. Le Sisyphe de M. Guesde est un 
excellent petit roman dont la publication en volume isolé serait, je crois, 
parfaitement appréciée. • 



Les arts viennent de faire deux pertes sensibles à Marseille. M, Alfred de 
Sorian, ancien député, président de la Société artistique des BoMhes-du- 
Rhône^ et M. Emile Loubon, directeur de l'Ecole des Beaux-Arts, ont été 
enlevés à peu de jours d'intervalle. Nous empruntons h la Tribu7ie artistique 
et littéraire de Marseille les lignes suivantes : 

■ Possesseur d'une grande fortune, M. de Surian charmait ses loisirs par 
l'amour et le culte des beaux-arts. Depuis le départ de son estimable prédé- 
œsseur, M. Marcotte, il s'était entièrement voué au mouvement artistique. 
Il visitait sans relâche les ateliers des artistes, les amateurs, les hauts fonc- 
tionnaires, pour les mettre en communion d'idées, et recueillir ainsi des 
siNivenirs toujours) au profit de son association. — Dans les réunions admi- 
nistratives, alors qu'il dirigeait les débats de la commission^ on ne savait ce 
qu'il fallait louer le plus de la sagacité de ses appréciations ou de son exquise 
courtoisie. Jamais il n'eut une parole de fiel pour ses contradicteurs, qui, la 
discussion terminée, venaient, le sourire sur les lèvres, lui tendre une main 
amie et fraternelle. Douceur, affabilité, prévenance, telles étaient les qualités 
dominantes du caractère de celui qui n'eut jamais d'ennemis et qu'on estimait 
toujours hautement, môme quand on ne partageait pas ses idées et ses 
opinions. » 

• M. Loubon, directeur de l'Ecole des Beaux-Arts de Marseille, était élève 
de Clérian et do Granet, dont il ne prononçait les noms qu'avec respect, et 
condisciple de Roqueplan, à qui il déroba une partie de ses secrets. Il a su, 
malgré cela, ne suivre aucun sentier battu, n'imiter personne, en un mot, 
être lui-même. Ayant horreur de la banalité, il était fm et original ; aussi, 
^ l'égal des hautes renommées artistiques, il a été discuté souvent, et il est 
toujours sorti victorieux de la lutte. Ses tableaux, pleins d'originalité^ ne 
relèf ent point de telle ou telle manière ; ils ont leur cachet, leur sens propre, 

aans tomber cependant dans l'exagération du parti pris, qui est d ordinaire 

l'apanage de la médiocrité. 
» Appelé a la tête de TËcole des Beaux-Arts de Marseille, il donna, à celte 

importante inslitution, un mouvement, une impulsion, qui ne se sont jamais 

démentis ; la preuve en est aujourd'hui dans la multiplicité des œuvrer pleines 

d'avcàir de ses nombreux élèves, que les expositions de la province et de 
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Paris ont signalées depuis longtemps à l'attention publique. Loubon était 
fier des succès de son Ecole et il se plaisait à reconnaître que, dans celte 
pléiade qu'il avait lancée sur le terrain si glissant de la publicYté, pas un 
n'avait exclusivement adopté son style, proclamant par là qu'il n'était point 
exclusif, et qu'il dirigeait les pas de ses laborieux disciples suivant leora 
sentiments et leurs aptitudes. Son atelier était le rendez-vous, ou ponr mieux 
dire le relai obligé de nos célébrités artistiques, qui traversaient les mers 
pour aller dérober à Tltalie ses viviGants rayons de soleil, ou à l'Egypte ses 
sables et ses ciels de feu. Dans ses causeries expansives, on remarquait, à 
chaque incident, que la peinture ne lui était pas seule familière, et que son 
esprit, orné de tout ce que l'homme d'élite est obligé de savoir, passait des 
hautes régions de l'art aux propos les plus sémillants et les plus Farcastiques. 
• Personne n'était plus apte que lui à analyser, H juger une œuvre de pein- 
ture ; un simple coup-d'œil lui suffisait pour trouver les défauts que rigno- 
rance la plus astucieuse prenait soin de cacher. Son appréciation, toujours 
juste et sévère, savait découvrir, dans les toiles anciennes surtout, la 
signature de Tauteur là où le peintre n'en avait point tracé. Un brin d'herbe, 
une ombre, un nuage, une pierre, un contour lui révélaient soudain l'artiste, 
à quelque nationalité, à quelque siècle qu'il appartint j et c'est principalement 
dans l'examen des œuvres puissantes que nous avons tous admirées à la 
splendide exposition du concours régional, qu'il nous a été donné de retnar- 
quer cette vérité, cette délicatesse d'appréciation, qui n'ont jamais pu être 
entachées d'erreur • 



M. Balbie, ancien élève, ancien professeur suppléant de la Faculté de Droit 
de Toulouse, aujourd'hui professeur suppléant à la Faculté de Droit de Paris, 
vient de remporter deux prix à l'Académie des sciences morales et politi- 
ques : le prix quinquennal de cinq mille francs, {fondé par M. le baron Félix 
de Beaujour), pour un mémoire sur les Institutions de crédit, et, à titre 
égal, avec M. Feruand Maillard, dans la section d'économie politique, un prix 
de quinze cents francs^ éXt^iék trois mille par M. le ministre d'Etal, pour 
son mémoire sur Le prêt à intérêt, M. Batbie avait été couronné, Tannée 
dernière, par la même Académie, pour une Etude sur Turgot. 

La Faculté des Lettres de Paris a procédé dernièrement à la présentation de 
candidats à la chaire de littérature étrangère, vacante depuis le 1" février 
18G1, par le décès de M. Arnould. Après avoir examiné les titres des candidats, 
la Faculté a présenté, en première ligne, à Yunanimité^ M. Mézières, ancien 
professeur de rhétorique au Lycée de Toulouse, ancien élève de l'Ecole fran- 
çaise d'Athènes, professeur de littérature étrangère à la Faculté des Lettres 
de Nancy^ chargé depuis plus de deux ans de la chaire de M. Arnould. M. Mé- 
zières est auteur de mémoires et notices littéraires sur Machiavel, Milton, 
Bacon, Byron, et d'un volume sur Shakespeare, ses couvres et ses critiques, 
auquel l'Académie française a accordé un prix Montyon. 
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Nons arons reçu, ces jours derniers, — trop tard pour en faire an examen 
attentif, — les leçons de Géographie, par M. Achille Varerabey. An premier 
eoap-d*œt1 , le plan de Tourrage nous avait déplu , parce que nous ne nous étions 
point placé au même point de vue que Tauteur. M. Yarembey est profe^eur 
et noua ne le sommes pas^ ou, plutôt, nous ne le sommes plus. M. Varembey 
a composa son livre conformément aux programmes officiels des deux Bac- 

. calauréats et des Ecoles militaires ; alors nous n'avons rien à redire, puisque 
Vauteor a trouvé son plan tout tracé. — Heureux jeunes gens, à qui Ton 
sert la science toute triturée, toute mâchée l— De notre temps, les mattles 
araient moins souci de complaire à leurs élèves ; ils les obligeaient à chercher; 
et bk méthode n'était pas mauvaise, car on ne sait vraiment bien une chose 

.qu'en raison du travail qu'elle vous a coûté. — II. Yarembey, qui s'annonce 
comme professeur d'histoire, a une autre corde à son arc j il est journaliste. 
occupe à VAigle la place qu'y occupait M. Lomon; et^ depuis six à huit 
mois qu'il y est chargé de la Revue de la semaine, il y a dépensé déjà beau- 
eonp d'esprit. M. Yarembey ne manque ni de brio ni d'entrain ; il en a même 
beaucoup ; il a, de plus, une plume facile, au service de toutes les fantaisies 
de son imagination. Son style a du trait. Demandez plutôt à Messieurs les 

. beaux esprits de Saint-Gaudens. Ils vous diront que M. Varembey est prompt 
à la riposte; que sa flèche, avec ses plumes un peu bariolées, porte loin et 
juste, et qu'on n'a pas toujours beau jeu avec lui. — 11 est entendu que nous 
ne parions que du journaliste et non de l'écrivain politique. Le premier 
seul relève de notre appréciation. On sait , d'ailleurs , comment se font les 
f^emier-TOulousê, où, par une habitude consacrée mais bien singulière, il 
est question de la Russie, de la Pologne, de la Chine et de la Cochincbine, 
enCn de tous les pays du monde, mais de Toulouse, point. 

* 

La rédaction de V Illustration du Midi continue d'être élégante, spirituelle 
et variée. Les gravures sur bois laissent bien quelque chose à désirer : ainsi 
le dessin représentant la Procession générale de la Fête-Dieu n'était pas 
d'une entière perfection. Mais passons. Le progrès est lils du temps : 

D'abord il s'y prit mal, puis uo peu mieux, puis bien ; 
Puis eofio, il n'y manqua rien. 

Noua avons trouvé un petit sujet de querelle à faire à \ Illustration j et nous 
ne le laisserons pas échapper. La guerre d'escarmouche émoustille et tient 
ea haleine. — La feuille illustrée ne dédaigne pas de parler théâtre, et elle a 
nison. Les affaires de théâtre sont la préoccupation de bien du monde, et 
il faut contenter tous les goûts. Mais comment se fait*il que, dans le numéro 
précisément où se trouvent les portraits des deux principales actrices de 
l'opéra, et où l'éloge est donné à chaque sujet de l'ancienne troupe, avec 
«ne justice distribulive à laquelle nous n'avons rien à reprendre, comment se 
fail-il qu'une phrase comme celle-ci se soit glissée dans le compte-rendu 
d'une messe en musique, exécutée à Saint-Etienne par les artistes musiciens 
delorchestre : • Ces pauvres artistes, obligés par état de vivre au milieu 
d'an monde perverti, de respirer l'air empoisonné qu'il exhale, est-il 
étonnant que leur âme se flétrisse à cet impur contact? » Nous vous prenons, 
cher confrère, en contradiction flagrante avec vous-même. Mais 

Je vous crois Tesprit trop raisonnable 
Pout ne pas prendre bien cet avis proû table, 
Et pour TaUribuer qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 
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I/ouverturc de la prochaine session du Baccalauréat est fixée an 90 jaillet 
poar les Sciences^ et au 35 juillet pour les Lettres. — Des sessions parttca- 
Uères se tiendront : 1» à Kodez, le 19 août -, 9« à Cabors, le 22 ; 3« à Tarbes, 
le 87. 

Les aspirants qui sont dans l'intention de subir l'examen à Toulouse, 
devront se faire inscrire, au Secrétariat des Facultés, rue du Sénéchal, 13, 
du 1" au 15 juillet, pour les Sciences ; et du 5 au 20, pour les Lettres. 
Aucune inscription ne sera reçue, passé le terme fixé. 

Les pièces à produire au moment de l'inscription, sont : !• l'extrait de 
naissance du candidat, dûment légalisé, constatant qu'il est âgé de 16 ans - 
accomplis, an moment de Texamen ; 9« la demande d'admission aux épreuves, 
écrite en entier de la main du candidat, avec le consentement, à la suite, du 
père ou du tuteur, et signatures légalisées. Cette pièce doit être sur une 
feuille de papier timbré de 50 centimes. 

Les candidats déjà bacheliers, dans l'ordre des lettres on dans celni des 
sciences, devront déposer leur diplûme au moment de Tinscriplion , s'ils 
veulent profiter du bénéfice attaché à leur titre. 

Montant des droits. 

Baccalauréat és-Lettres 100 fr. 50 c. 

Baccalauréat ès-Sciences complet 100 50 

Baccalauréat ès*Sciences scindé (2" partie). 80 50 
Baccalauréat ès-Sciences scindé (1*^' partie). 90 50 

Baccalauréat ès-Scienccs restreint 50 50 

Ces droits doivent être joints à l'envoi des pièces, pour les candidats qui se 
présentent à Toulouse. —L'appoint des 50 centimes peut être fait en timbres- 
poste. — Les candidats qui se présentent à Rodez, à Cahors ou à Tarbes doivent 
adresser leurs pièces et leur demande d'inscription à MM. les inspecteurs 
d'Académie en résidence dans ces villes, et non à Toulouse, au Secrétariat des 
Facultés. Ils ne verseront la consignation qu'an moment de l'examen, entre 
les mains du Secrétaire agent comptable. 

L'ordre dans les examens du Baccalauréat ès-Sciences a été ainsi fixé : !<> Bac- 
calauréat ès-Sciences complet; S* Baccalauréat ès-Sciences scindé (9* partie); 
3» Baccalauréat ès-Sciences scindé (l'^ partie); 4« Baccalauréat ès-Sciences ' 
restreint. Ceux des candidats au Baccalauréat ès-Sciences complet, qui sont 
déjà Bacheliers ès-Lettres, formeront trois séries séparées, les 35 et 99 juillet 
et le 1«' août. 

Nota. Tout candidat ajourné doit retirer, le jour même, la partie qui lui 
revient dans la consignation qu'il a versée. Les remboursements se font tons 
les jours, au Secrétariat, de 3 à 4 heures. 

Toulouse, <«» juillet 1863. F. Lacointa, 



DE L'ALIMENTATION PUBLIQUE ET PRIVEE CHEZ LES ROMAINS- 

m (1). 

Si nous ne voulions que surprendre à tout prix l'attention du lec- 
tcur, il serait facile, en copiant le repas du satyricon, de faire de la 
fantaisie et de donner, cormme chose ordinaire chez les Romains, les 
«xcentricilés de mauvais goût du parvenu Trimalchion. On aurait 
vraiment une singulière idée des repas de l'époque impériale, si Ton 
comptait y trouver, comme dans Pétrone, un âne en bronze corin- 
mliien, portant dans les paniers de son bat, d'un côté des olives blan- 
ches, et de l'autre des noires, servies dans des plats d'argent où sont 
gravés le nom de Trimalchion et le poids du métal. Sur les bandes 
arquées qui Qxent les paniers, on verrait des loirs saupoudrés de 
miel et de pavots, et, à coté, des cervelas sur des grils d'argent sous 
lesquels sont, en guise de charbons ardents, des pruneaux de Syrie 
et des grains de Grenade. Des poules couvant des œufs, dans chacun 
desquels est un bec-tigue enveloppé de farce faite avec des jau- 
nes d'œuf poivrés. Un zodiaque, où chaque signe est figuré par un 
mets qui rappelle la constellation sur laquelle il est placé. Le pain 
(présenté à la ronde dans un four d'argent par un esclave égyptien. 
X'intérieur du globe zodiacal, ouvert en cadence par des danseuses 
2)eu vêtues et laissant voir dans son centre des volailles grasses, des 
Rétines de truie et des lièvres ailés, tandis que des satyres en argent, 
c)ui soutiennent cet univers gastronomique, versent le garum par 
leurs cornemuses. Puis un sanglier entier ayant un panier plein de 
ciattes à chacune de ses défenses, escorté de marcassins en pâte, et le 
ventre plein d'oiseaux qui s'envolent quand on ouvre le monstre ; un 
veau couvert d'un casque, bouilli avec des plantes aromatiques-, des 
pâtisseries obscènes ; des fruits remplis d'une liqueur safranée ; des 
imitations de bétes et de poissons avec du hachis ; une tourte de 

(4) Voir les liTrai*ons précwicnlcs de juin et juillet. 
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grives farcies de raisins secs et de noix ; des coings lardés de clous 
de giroffle figurant des hérissons j des escargots sur un gril d'argent, 
une scène de mimodrame dans laquelle des valets, simulant une 
querelle, cassent leurs cruches pleines d'huîtres et de coquillages, 
aux acclamations des convives. 

En arrosant le tout de vin d'Opimius ou prétendu tel, de parfums, 
d'essences, de discours sans suite, de vanteries grossières, d'atten- 
drissements avinés, nous aurions une orgie d'affranchis enrichis dans 
les pompes funèbres -, nous n'aurions pas le vrai souper de l'époque. 
Pourrail-on, dans un repas courant, servir un sanglier à la troyenne? 
Evidemment, non. Vous allez en juger. • 

Louis XVIII, homme d'esprit et de lettres, devait avoir lu quelque 
part la recette du sanglier à la troyenne, quand il inventait les 
côtelettes à la victime. Tout le monde sait que l'immortel auteur de 
la Charte superposait trois côtelettes l'une à l'autre et faisait griller 
vivement celles des deux faces, pour manger seulement la côtelette 
du milieu, nourrie du jus des deux autres. Et bien, le sanglier Romain 
était vidé comme le cheval de Troie. On introduisait dans son ventre 
un jeune chevreuil, dans l'intérieur duquel on mettait un lièvre ; 
dans ce lièvre une perdrix, et dans la perdrix un rossignol, qui .était 
le morceau d'honneur nourri des jus et arômes de toutes les bêtes qui 
lui servaient d'enveloppe. 

Je regrette de ne pouvoir consigner par quels procédés on parve- 
nait à faire cuire à point un rossignol ainsi enfoui au fond de cet 
abîme de viandes. Si je les retrouve quelque part, je ne mettrai pas 
la lumière sous le boisseau. Mais arrivons vite aux vrais menus de 
l'époque ; nous avons des documents authentiques qui nous donnent 
exactement la composition ordinaire des soupers de cérémonie sans 
luxe exceptionnel et sans apprêts extraordinaires. 

Un souper prié se composait comme suit : On commençait par des 
œufs, du fromage, des laitues, des mauves, des anchois, des o'ives et 
autres hors-d'œuvre légers pour ouvrir l'appétit et entretenir le ventre 
libre. Ce service s'appelait Gustatio, 

Au second service, les plats de résistance, les chefs-d'œuvre de l'art 
culinaire : un sanglier farci de saucisses, de merles, de grives et doré 
par le feu d'un côté ; et de l'autre rôti , bouilli et incolore , est 
un mets assez ordinaire et fort apprécié. Cicéron nous indique qu'il 
doit toujours y avoir un filet de veau parmi les mets de ce service. 
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Au troisième, les entremets, confitures, niiel^ grains de pavots 
blancs^ pâtisseries, fruits et friandises de toute nature connues sous le 
nom général de bellaria, et avec ce service on offre encore des 
parfums. Martial, qui n'est pas riche et qui n*a pas acheté son chef de 
cuisine 400,000 sesterces, va nous donner, le menu de deux dîners. 
Au premier, il invite C4éréalis, poète bucolique, son ami, et voici ce 
qu'il lui annonce (32« épig. du Xl« livre) : 

Céréalis, en ma demeure, 
Si tu n*as pas table meilleure, 
Très gentiment tu souperas. 
Arrive vers la huitième heure. 
Aux bains avec moi tu viendras ; 
Ceux d'Etienne sont à deux pas. 
Nous aurons d'abord la laitue 
Qui nous lave et nous évacue, 
Et les poireaux coupés en croix, 
Le cordylle qui vaut Tanchois 
Et que Ton recouvre h la fois 
D'œufs durs et de feuilles de rue. 
Puis des œufs doucement bouillis 
Et des fromages endurcis 
A la flamme Yelabrienne, 
Et de rolivicr de Picène 
Les fruits par les frimats noircis. 
Cest assez pour ouvrir la voie. 
Ecoule, suivant ton désir. 
Ce qu'après ça Ton va servir. 
Que je mentirais avec joie 
Pour mieux t'engagera venir ! 
Quoi qu'il en soit, je te destine 
Poissons, coquilles et tétine. 
Oiseaux gras de nos basse-cours 
Et de marais, qu'en sa cuisine 
Stella ne voit pas tous les jours. 
Je m'oblige à ne te rien lire. 
Et toi tu pourras nous redire 
Ou ta bataille des géants, 
Ou ton poème sur les champs 
Qu'autant que Virgile on admire. 
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A Taulre dîner, il engage six de ses amis, parce que son Sigma ne 
sert que pour sept convives. C'est d'abonl le poète Céréalis du premier 
souper ; Flaccus, l'auteur du poème des Argpnaules, auquel il a 
acheté les verres du cirque Flaminius ; puis Canius, poète jovial, au 
rire bruyant et sympathique, Espagnol comme Martial ; Nepos, son 
voisin à la ville et à la canipagne, auquel il a consacré la 25® épig. de 
son VI* livre ; le riche et mélancolique Lupus qui, plus tard, donnera 
à Martial une maison de campagne si petite, que Martial aura Timper- 
tinence d'écrire qu'un bon repas eût coûté plus cher; et, enfin, le 
beau, Télégant Stella, Thomme à bonnes fortunes, dont les doigts 
sont chargés de bijoux que lui ont donnés vingt maîtresses diverses ; 
Stella, poète distingué , et avec tout cela consul , ce qui ne gâte 
rien. Martial lui a allongé en passant un coup dégriffé dans Tépi- 
gramme que nous venons de citer ; il semble l'y persiffler sur son 
avarice, ce qui ne l'a pas empêché d'exalter la magnificence des jeux 
donnés par Stella en l'honneur de Domitien, vainqueur des Sarmates, 
cl nous avons cité dans un travail sur les Jeux Romains l'épigramme 
qu'il lui consacrait à cette occasion. Il lui en a fait plusieurs autres, 
soit pour louer son petit poème intitulé : La Colombe ; soit à la suite 
de son mariage avec Violatilla, qu'il appelle Yanthis, en grécisanl le 
nom latin de l'épousée. Nous ne résistons pas au plaisir d'en citer 
deux, dont la première a certainement inspiré à Ronsard son épitaphe 
de Rémi Belleau. Ce sont les 11» et 42" du V* livre. Elles sont 
courtes ; voici la !!• : 

Sévère, à chaque doigt mon Stella te préseiile 
Jaspes et diamants, sardôines et rubis. 
Force perles aux mains et plus en ses écrits. 
Voilà, je crois, Sévère, une main élégante. 

La 12« nous montre l'ancienneté des tours de force des équilibris- 
tes. Qui n'a admiré Linus et Masthlion à la foire de Saint-Cloud. et 
qui n'a porté dans sa belle jeunesse, plus ou moins de filles à ses 
doigts, à la façon de Stella, et sous forme de bagues de verre et de 
chrysocal ? 

Si le superbe Masthlion 
En équilibre sur son front 
Tient un énorme poids qui tremble. 
Si le gigantesque Liiins 
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Peut soulever ù bras tendus 
Sept ou huit enfants tous ensemble ; 
Ccst bien simp!e, puisque je vois 
Mon Stella porter à la fois 
Dix liiles à Tun de ses doigts. 

Et maintenaDt donnons le menu de ce second souper, toujours 
précédé du bain qui, celte fois, paraît devoir être pris aux Thermes 
de Néron. Ce qui frappera surtout dans cette pièce destinée à toute 
<iutre fin, c'est un de ces éclairs sombres qui, plusieurs fois^ dans ses 
petits poèmes, à Tinsu de Martial, humble familier de Domitien, 
illumine le lâche et soupçonneux despotisme sous lequel s*asphyxie 
la Rome impériale, étouffée par l'espionnage et la délation. 

Les pontifes d'isis marquent la huitième heure, 

Et les soldats armés rentrent dans leur maison. 

La brûlante vapeur des thermes de Néron 

D'heure en heure s'abaisse, et Teau devient meilleure. 

Canius, Céralis, Nepos, Stella, Flaccus, 

Mon sigma sert pour sept, amenez-moi Lupus. 

Un fermier m'a fourni la mauve adoucissante, 

Mon jardin les poireaux, la laitue et la menthe. 

Avec des tranches d'œuf couronnant un poisson 

Paraîtra la tétine assaisonnée au thon. 

Nous aurons, quand ces mets auront ouvert la voie, 

Un chevreau, dont le loup comptait faire sa proie, 

Du hachis échappant au fer du découpeur, 

Un poulet et des choux, régal du travailleur, 

Un jambon entamé dans trois festins semblables. 

J'y joindrai pour dessert des fruits incomparables 

Et du vin sans dépôt de mon crû Nomenlin, 

Qui date du second consulat de Fronlin. 

Puis nous rirons sans fiel, ni phrases indiscrètes, 

Sans propos qu'on déplore au réveil d'avoir dits; 

Nous pourrons comparer Prasinus aux Venètes, 

Et par sa couimî aucun ne sera compromis. 

Voilà les Romains de Domitien à qui il est à peine permis, à table, 
dans la maison close d'un ami, de causer, sans conséquence funeste, 
de coui-sesde char et des rivalités puériles des fartions du cirque. 

Nous aimons à trouver dans Martial rindication do mots estimés et 
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accessibles aux petites bourses, les tétines et les vulves de truie, des 
loirs confits, espèces de rats que nous connaissons encore, mais que 
nous ne mangeons plus^ je crois. J'ai remarqué, dans une campagne 
qu*il a décrite^ un oiseau commun dans les basses-cours latines, et 
qui nous est maintenant inconnu, le pliénicoptère. Je le recommande 
aux recherches et à la sollicitude de la société d'acclimatation. 

On faisait alors le plus grand cas d'un condiment, appelé Garum^ 
que Ton mettait à toute sauce. C'était un liquide, produit d'une 
recelte rare et mystérieuse. Il paraît avoir été composé avec les intes- 
tins d'un poisson, nommé <îaron, auquel on substitua le scombre. On 
les faisait macérer dans des saumures, et Carthage était en possession 
de cette industrie. Le garum coûtait cher et ne se vendait pas moins 
de mille sesterces le congé. 

On connaissait déjà les foies gras. Un personnage consulaire, 
Metellus Scipion, avait inventé la manière de les obtenir en saturant 
l'oie de lait et de miel. Âpicius avait obtenu le même résultat pour 
les foies des truies, eu les engraissant avec des figues sèches et les 
abreuvant de vin miellé. 

Un usage, qu'Etienne Tabourot appelle une gentille invention des 
anciens, s'était introduit à Rome entre l'époque d'Horace et celle de 
Martial. On buvait à son ami^ à sa maîtresse, à l'empereur, au maître 
de maison ou à celui que désignait le roi du festin, autant de cyathes 
qu'il y avait de lettres dans le nom de celui qui était l'objet de ce 
toast. Le cyathe était la douzième partie de la mesure appelée sexta- 
rius, laquelle équivalait à notre litre, comme le congé représentait 
six fois le sextarius. 

Il ne s'agissait donc pas de boire à volonté un peu de vin au fond 
de la coupe, il fallait avaler le cyathe, mesure fixe. C'est une erreur 
très-commune de croire qu'on vidait la coupe autant de fois qu'il y 
avait de lettres dans le nom. On avalait tous les cyathes que l'esclave 
versait ensemble dans des coupes assez vastes pour faire raison des 
noms les plus compliqués. L'examen attentif des textes latins l'indi- 
que suffisamment. Tribus aut novem miscentur pocula rynthis^ dit 
Horace, dans la 19« ode du III* livre. 

Ce qui porte à croire que l'usage de boire autant de cyathes qu'il y 
avait de lettres dans les noms, ne date que d'un temps postérieur à 
Horace, c'est que, dans cette ode, il fixe le nombre de cyathes à boire à 
neuf, à cuusc du nombre des Muscs, ou a trois, à ruusc de relui des 
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Grâces, et qu'il n'indique nulle part Tautre manière de boire les noms. 
Martial, au contraire^ avale autant de cyathes qu'il y a de lettres au 
nom de ses maîtresses et elles sont nombreuses. Dans la 1^ épig. 
du !•' livre, il en invoque cinq différentes successivement. Il est vrai 
qu'elles en prennent à leur aise avec lui, et qu'il faut qu'il se console 
de leurs rigueurs, en invoquant le sommeil qui ne pouvait pas lui 
être infidèle, après tant d'invocations successives à coups de cyathes. 

Buvons six coups à Nœvia, 
Cinq à Lycis, sept pour Estelle, 
Quatre <i Lydé, trois pour Ida, 
Autant de coups que chaque belle 
En son nom de lettres contient ; 
Mais aucune d'elles ne vient. 
Accours, sommeil, ami fidèle. 

Ailleurs, il boit les noms de son ami Instantius Rufus, soit 
quatorze cyathes. L'épigramme est charmante et plus poétique que 
ne sont ordinairement les œuvres de Martial, où l'esprit a plus de 
part que l'imagination (5i« épig. du V1H« livre). 

Qui donc a ciselé celte coupe coquette? 

Est-ce Mys ou Myron, Mentor ou Polyclèle? 

Nulle tache à nos yeux n'altère sa splendeur. 

Son métal ne craint pas le feu de Tessayeur. 

Les teintes de son or plus que Tambre sont pures , 

Et ri voire est moins blanc que l'argent des moulures. 

L*art au métal répond. Il ensuit les couleurs 

Comme la lune étreint le monde en son parcours. 

Sous les traits du bélier de Phryxus, y figure 

Un chevreau que sa sœur eût choisi pour monture. 

Jamais sur ses longs poils londeur vCar mis la main. 

Tu livrerais, Bacchus, tes pampres à sa fuim. 

L*amour aux ailes d'or, enflant sa grosse joue, 

Dans sa flûte en Lotus, sur son dos, souffle et joue; 

Et le chevreau s'en va, pareil à ce dauphin 

Qui, charmé de porter un artiste divin. 

S'avançait fièrement sur la plaine marine, 

En ayant sur sa croupe Arion de Mélhymne. 

Un esclave vulgaire en ce vase pompeux 

Ne doit pas me verser un nectar généreux ; 
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Mais c'esl toi, beau Ceslus, qui voudras bieu Ty lucUrc. 

Prépare le falernc, aimable jouvenceau! 

L^enfanl semble avoir soif ainsi que son chevreau. 

Verse donc. Que je boive un coup par chaque lettre. 

Dont sont formés les noms d'Instantius Rufus; 

Car tous ces beaux présents de lui me sont venus. 

Je n'en boirai qu'un tiers, pour être à ma maîtresse ; 

Si Thélésina vient au rendez-vous promis. 

J'en boirai sept, moitié de tes noms réunis, 

Hufus, si son retard me met dans la tristesse; 

Et si Thélésina m'oublie et me délaisse, 

Je boirai tes deux noms pour noyer mes soucis. 

Plus tard^ il boira dix-neuf cyathcs à la santé de Guius, Julius, 
Proculus, son ami, revenant de quelque expédition militaire (56« 
épig. du Xl« livre). 

Caïus, mon cher Caïus à mes vœux est rendu! 
Marquons d'un blanc caillou ce jour tant attendu. 
Quel charme d'avoir craint naguère pour sa vie, 
El que douce est la peur d'un tel bonheur suivie! 
Verse donc le falerne immortel, bel Hygnus. 
Que mes plus vieux tonneaux de leur vin nous arrosent. 
Buvons cinq, six, huit coups aux lettres qui composent 
Les trois noms de Caïus, Julius, Proculus. 

Mais, ma foi, quand la longueur des noms dépasse toute dimension 
comme dans ceux de César, Domitianus, Germanicus, Martial s'en 
tire à meilleur marché : Il boit les lettres du premier nom et se con- 
tente, d*un côté, de mettre sur sa tête autant de couronnes qu*il y a 
de lettres dans le second ; et de Tautre, de se faire embrasser par son 
bel échanson autant de fois qu'il y en a dans le dernier. Pour com- 
prendre cette épigrarame, il faut se souvenir que César qui, chez nous, 
n'a que cinq lettres, en a six en latin, provenant du grec Kafasp; que 
Domitianus venait de quelque expédition près d'une ville do Thrace, 
appelée Odryse, ce qui lui avait valu le nom de Germanicus, et qu'il 
avait fait élever, naguère, un temple à la famille Flavia dont il était 
issu. Martial n'a pas assez d'éloges pour ce monument (04« épig. du 
1X« livre). 
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A CALOCISSE, SON ESCLAVE. 

Enfant, verse toujours le falerne immortel ; 
Au plus ancien tonneau va six fois faire appel. 
Pour qui faut-il six fois que ma coupe s'emplisse? 
Ce sera pour César, n'est-ce pas, Calocisse? 
Tresse dix fois des Heurs aux dix lettres du nom 
De celui qui d'un temple à sa race fit don, 
Et joins-y dix baisers, nombre qui réalise 
Le nom que notre dieu rapporte de TOdryse. 

Dans les premiers siècles de Rome» on fuisait, pendant le repas^ une 
lecture grave, à haute voix, mais avec Tinvasion du luxe dans le ser- 
vice des tables, on avait songé n égayer la longueur des soupers par 
des spectacles de tout genre, chants, danses de Gaditanes au son des 
crotales, exercices gymnastiques, tours d'adresse. On a vu des gladia- 
teurs s'entretuer dans le iriclininm pour la récréation des convives. 

Décidément, il y a toujours eu hostilité entre la poésie et la musique, 
en dépit des opéras où la musique aime à se persuader que le libretto 
rimé, sur lequel elle se développe, est de la poésie. Consultons Martial 
sur ce qu'en pensaient les poètes du temps de Domiticn (Kpig. 78» du 
1X« livre). 

Tour à tour grave et sympathique, 
Sublime même en son sujet, 
Très-savamment Priscus explique 
Ce qui fait un repas parfait; 
Mais, selon moi, ce qui le fait, 
C'est l'absence de la musique. 

Les voûtes du Triclinium ont été disposées de manière à pouvoir 
s^ouvrir et à faire descendre sur les convives ou des couronnes d'or, 
ou des parfums, ou de petits bijoux d onyx ou d'autres menus cadeaux 
du père du souper. Quelquefois, une pluie de fleurs tombait de la 
voûte sur les invités. Néron, par une cruauté artistique, en fit un jour 
tomber tant et si bien, qu'elles atteignirent au plafond et fmirent par 
étouffer les convives d'abord émerveillés de cette galanterie. 

Il était généralement admis qu'un invité à un repas de cérémonie 
pouvait amener un ami, qui prenait alors le nom, assez plaisant, 
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d Ombre. Il ne faut pas confondre ces ombres, qui souvent étaient des 
personnages aussi importants que celui qui les avait introduites, avec 
les parasites. Le métier de ces derniers était de faire rire la société à 
tout prix, de recevoir les plaisanteries, sarcasmes et affronts de tous les 
invités et souvent môme des esclaves. Us ne prenaient pas place sur 
les lits et dévoraient les mets inférieurs qu'on leur adressait ; assis sur 
des banquettes le long des murs. Leur insolence égalait, du reste, 
leur avidité ^ et, pour ce métier, il fallait depuis longtemps avoir toute 
bonté bue. Mécène qui aimait le plaisir, ne manquait jamais d'amener 
avec lui quelques parasites pour se tenir en joie, quand il allait souper 
en ville. 

Aux repas de fête, le sort désignait un roi ou dictateur pour pré- 
sider au festin. On agitait deux dés à six faces, et celui qui amenait 
douze points avait fait le coup de Vénus et était reconnu pour arbitre 
suprême en toute cbose, pendant le souper. Il réglait les amusemenis, 
leur ordre, le nombre des cyatbes, dirigeait la conversation, et ordon- 
nait aux convives tout ce qu'il vpulait. Une obéissance absolue ne lui 
faisait jamais défaut. Sur son ordre, et, malgré nature, on était tenu de 
chanter, d'improviser, de danser, de déclamer. Sa royauté prévalait 
[Kirtout et toujours. Cet usage est attesté par Horace en plusieurs pus- 
siiges (Ode 4« du !«' livre). 

Nos jours sont si bornés qu'ils doivent f interdire 

Tout espoir trop lointain. 
Des Mânes inconnus Tétroit et sombre empire 

Va le saisir demain. 

Quand la barque t'aura pDsé sur leur rivage, 

Dis adieux au festin 
Où les dés agités décernaient en partage 

La royauté du vin. 

Voici maintenant le passage de la septième ode du W livre, où le 
coup de dé est appelé : Vénus. 

Relire le parfum des conques spacieuses; 
Dans nos coupes répands le massique et Poubli; 
Que Ton tresse au plutôt en couronnes joyeuses 
Ou Tache ou le niyrlhc lleuri. 

Qui pour n>i du foslin Venus choisi ra-t-elleV 
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Coumic uiiThracc insensé je prélends nreni\ror. 
Le jour où je relrouve un ami si fidèle 
Il m'est bien doux de délirer. 

Les dieux pénates et les dieux lares n'étaient pas oubliés dans les 
repas. Deux petits esclaves, en tunique blanche^ les apportaient sur 
des coussins et les posaient sur une table autour de laquelle un autre 
promenait une coupe de vin, en disant : « Que les dieux nous soient 
propices! » Ensuite on leur offrait des mets et on leur faisait des 
libations. Horace, dans la 5» ode du IV» livre, une de celles où il loue 
Auguste le plus explicitement, lui dit que les citoyens mêlent sa statue 
à leurs dieux lares et lui rendent les mômes honneurs dans leurs 
repas. 

Le citoyen aux champs coule en paix sa journée 
Enlaçant à Tormeau les pampres amoureux, 
Et le soir, au repas, sa tâche terminée, 
Tu figures parmi ses dieux. 

il te prie, et sa coupe en ton honneur ruisselé. 
Il t*unit dans ses vœux aux lares des foyers ; 
Comme Hercule et Oistor, de la Grèce fidèle. 
Devinrent les dieux familiers. 

Les salles à manger étaient souvent ornées de squelettes vrais ou 
imités. Certains d*entre eux branlaient la tête ou agitaient les bras à 
Taide d*appareils cachés. La perspective de la mort dans ta philo- 
sophie antique donnait plus de saveur aux joies du moment, et à 
l'inverse du christianisme, les dieux recommandaient le plaisir parce 
qu*il est instable, et ils ne tiraient pas de la brièveté de la vie cet 
austère enseignement qu'il faut Tabréger encore par des privations. 
Le calme de Tâme, le mépris de la mort, de la douleur, des injures, 
1c détachement des richesses et la modération des passions étaient le 
nerpluê ultra de la sagesse païenne. Les odes d'Horace, un des repré- 
sentants les plus modérés et les plus religieux de la philosophie anti- 
que, sont pleines de ces enseignements. Martial, un siècle plus tard, 
reproduit les mêmes idées avec moins d'autorité, de profondeur ot do 
piélc. Et cependant, deux passages célèbres, l'un extrait du Satyricon, 
î 71, l'autre de la i?» lettre de Sencque à Lucilius, nous niontrenl 
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que les idées d égalité cl de fraternité vulgarisées par l'évangile 
avaient déjà cours à Tavènemeut du Christ, et que les philosophes 
sous Tibère et Néron proclamaient déjà que les esclaves étaient frères 
de leurs maîtres et qu'ils avaient droit aux mêmes égards et à la 
môme affection. 

Nous avons déjà cité Tépigramme faite sur la salle à manger de 
Domitien, nommée Mica, où Tidée de la mort est reproduite pour 
exciter au plaisir-, voici la même idée ramenée dans la 64eépigramme 
du V* livre, qui rentre toul-à-fail dans notre sujet : 

Verse-moi deux sextants de Falerne, Alcimus, 
£t fais fondre la neige en mon vin^ Calixlus. 
Inondez mes cheveux d'amome d'Assyrie 
Et posez sur mon front la couronne fleurie. 

Vivons De grands tombeaux nous donnent cet avis. 

En montrant que les dieux ii la mort sont soumis. 

Quant à Horace, penseur bien autrement profond que Tingénieux 
Martial, il revient partout sur cette idée, de la nécessité du plaisir, 
parce que la vie est courte, mais il règle avec soin ce qu'il faut donner 
à la joie. Nous venons de voir cet enseignement dans Tode citée à 
Toccasion de la royauté des festins. 11 ressortirait de vingt autres 
passages. Nous n'en choisissons que deux, d'abord l'ode à Dellius, 
exemple classique : 

Qu'à son mémo niveau Ion âme se conserve 
Au milieu des revers qui viennent t'assaillira 
D'un bonheur insolent jouis avec réserve, 
Puisque tu dois mourir, 

Quintus, soit que tes jours s'écoulent dans les larmes, 
Soit que, seul et couché sur un gazon épais, 
Tu goûtes lentement le nectar et les charmes 
D'un vin vieux de Cales 

ot puis Tode à Torquatus au 1V« livre : 



Tu le vois, le cours de l'année. 
L'heure qui dans son vol entraine la journée 
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T'invitent à bannir tout espoir immortel. 
Zéphir chasse le froid cruel, 
Le printemps mort, Tété va naître ; 

Puis l'automne commence k peine d'apparaître, 

Que de nouveau l'hiver accourt à nos foyers. 

La lune chaque mois répare ses quartiers. 

Mais quand Tâge nous fait descendre 
Aux lieux où reposent Ancus, 

Et le pieux Enée et le riche Tulius, 

Il ne reste de nous qu'une ombre et de la cendre. 

Qui sait si Jupiter encore ajoutera 

Un seul jour h tous ceux que tu comptes déjà? 

Jouis donc, car, de Tor qui sert à ton bien-être. 

Un avide héritier jamais ne sera maître. 



Malheureusement la morale d'Horace, pas plus que toutes les 
morales possibles, ne pouvait arrêter les Romains sur la pente d'un 
sensualisme effréné, poussés qu'ils étaient, d'ailleurs, par la servitude, 
par des richesses insensées et par l'absence de toute croyance sérieuse. 
Apicius devient le type de l'époque. Sa vie et sa mort la résument. 

Lucullus, le conquérant de l'Arménie, le vainqueur de Tigranc et 
de Mithridate, Octavius qui met 5,000 sesterces à un surmulet do 
quatre livres et demie, vendu au marché public par ordre de Tibère 
qui l'avait trouvé trop cher; les frères Arrius qui ne se nourrissent que 
de rossignols-, tous les fameux gourmands de l'histoire pâlissent à cùt(^ 
d'Apiciusque Pline appelle un gouffre très-profond. 

Il écrit un traité de l'art culinaire où sont quatre cents recettes 
diverses de son invention ; il fait des cours publics de bonne chère, et 
met au concours la découverte de plats nouveaux. Il honore de son 
nom, du nom illustre de ses ancêtres^ les mets qui flattent le plus 
son goût et même les cuisiniers qui les accommodent le mieux. 
Retiré en Campanie, le pays des grands crûs, parce qu'on y mange 
les plus belles langoustes, il apprend, nous dit Athénée, qu'on en 
pèche de plus grosses en Afrique. Aussitôt il met à la voile, traverse 
la mer et se fait apporter sur son vaisseau ce qu'on a péché de plus 
gros. \\ l'examine, demande s'il n'y a rien de mieux, et, sur la réponse 
négative des fournisseurs, il hausse les épaules et donne ordre d'ap- 
pareiller pour Minturnes, sans mettre [)iod à terre. 
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Il mange à ce commerce plus de qiialre-\ingl millions de sesterces. 
Il faut qu'il enraye. Il ne lui reste plus que dix millions^ il est ruiné. 
Dernier expédient d'un voluptueux blasé, il se suicide et échappe 
ainsi aux horreurs d'une existence sans langoustes de Mintumes, 
sans vin d'Opimius, sans faisans ni surmulets de quatre livres et 
demie. Le moyen de vivre avec de pareilles privations. Martial a 
flagellé sa mémoire, mais moins qu'elle ne le méritait (22« épig. du 
in« livre). 

Apres avoir, Apicius, 
Englouti dans la large panse 
Quatre-vingts millions d'écus, 
il t'en restait dix en substance. 
Alors dévoré de chagrin, 
Redoutant la soif et la faim, 
De poison tu bus une prise 
Pour clore ton dernier repas. 
Apicius, je ne sais pas 
De plus grand trait de gourmandise. 

L'école d'Apicius était très -nombreuse et la science des gourmands 
était remarquable. Us distinguaient au goût l'âge d'un oiseau, le lieu 
précis d'où provenait un poisson, un membre du côté droit d'une 
pièce de gibier avec le même membre du côté gauche. La truffe fait à 
cette époque son apparition; elle arrive de Lybie^ et Juvénal fait dire 
à un gastronome émérite : « Lybie, détéle tes bœufs et garde tes blés 
pourvu que nous recevions tes truffes. » 

Tibère nomme Pison préfet de Rome pour avoir passé «deux jours 
et deux nuits à boire avec lui , et il attache à Novellius Torquatus, 
de Milan, le surnom de Tricongius, en récompense de ce qu'il a bu 
d'un seul coup, sous ses yeux, trois congés de vin sans en être incom- 
modé. Or, on le sait, un congé équivalait à six litres. Torquatus gagna 
donc son surnom en avalant dix-huit litres de vin. Ce n'est pas pour 
des exploits de ce genre que la patrie avait décerné jadis à Manlius ce 
mômeuuruom de Torquatus, h Scipion celui d'Africain, à Métellus 
celui de Macédoniquc. Mais, qu'attendre d'un pays où le sensualisme 
est arrivé à ce point que, pour se procurer une soif artificielle, on prend 
des bains de vapeur brûlante; on avale de la pierre-ponce pilée et on 
se brûle l'estomac par des poisons qui vous forcent à boire afin d'éviter 
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la mort, lorsqu'on avait commencé par vomir pour préparer les voies 
au souper, et par revomir encore pour pouvoir le recommencer. 

C'est durant ces temps de dissolution morale que se pressent les lois 
somptoaires, lois inutiles sans les mœurs^ comme a dit Horace. Vai- 
nement la loi Orchia limitera le nombre des convives. Plus vainement 
encore, la loi Fannia défendra de mettre plus de cent as aux repas, et 
proscrira toutes les jouissances de la table ; il faudra que, quarante uns 
plus tard, remplaçant celte loi devenue sans application, la loi Licinia 
élève au double le taux de la dépense permise. Les lois se succéderont 
sans plus de succès de Sylla à Lépide, d'Antius Restion à Auguste ; 
toutes ces digues impuissantes seront successivement enlevées pur la 
sensualité, les richesses et la vanité conjurées entre elles. 

Dans le jeu de toutes les passions excitées par le besoin de 
jouissances matérielles Martial trouvera une mine inépuisable 
cJ'épigrammes tour à tour ironiques ou terribles, mordantes ou ven- 
geresses. 11 a sur notre sujet des pièces du plus haut intérêt. Nous 
allons terminer ce travail, par un assez grand nombre de citations. 
C'est un moyen certain de faire connaître exactement les choses de 
son temps avec la couleur qui leur est propre. 

Si la gloriole, le désir intéressé d'influence et de popularité, et 
l'ambition poussaient les citoyens riches à des dépenses folles en spec- 
tacles et festins, le cœur humain est partout le même et bieu des 
gGùà cherchaient à concilier les intérêts de leur avarice ou Texiguité 
do leur patrimoine avec le besoin de briller. De là, des situations 
f^a ussesdont s'empare Martial. 

Calpetien couvre ses tables de vaisselle d'argent à reliefs d'or, 
ï^ourquoi toujours se servir de si belle vaisselle? — N'en a-t-il donc 
p»s d'autres (94« épig. du W* livre) ? 

Qu'il soupe aux champs ou dans la ville, 
A Tauberge, en son domicile, 
Calpetien est toujours servi 
En plats d'argent à For uni. 
NVt-il donc pas d'autre vaisselle? 
— D'autre ! vous me la donnez belle, 
Mais celle-là n'est pas à lui. 

Mancinus convoque ses hôtes pour los régaler d'un sanglier et ne 
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leur sert pas exaclcment autre chose qa*un petit marcassin. Martial 
lui souhaite une punition exemplaire (44® êpig. du 1*^ livre). 

Nous étions^ hier, Manciuus, 

Soixante invités à ta table. 

Le menu très-peu confortable 

Fut un sanglier; rien de plus. 

Près de lui, ni pommes vermeilles 

Egalant le miel en douceur, 

Ni raisins laissés sur les treilles 

Pour sV rider avec lenteur, 

Ni poires qu'au gènet sauvage 

On suspend pour un temps meilleur; 

Pas de fruits brillants de Carthage 

Pareils aux roses de Pestum, 

De pyramides de fromage. 

Ni d'olives de Picenum. 

Ta bote a paru toute nue. 

Si misérable et si menue 

Que, sans arme, le moindre nain 

L'eût étranglée avec h main. 

Comme elle était seule sur table. 

Tes hôtes la couvaient des yeux 

Comme on regarde sur le sable 

Le sanglier qu'on lâche aux jeux. 

Après un procédé semblable, 

Mancinus, qu'aucun cuisinier 

Ne le serve de sanglier; 

Mais que l'on te serve toi-même 

Au sanglier de Charidéme. 

Ce Charidéme était sans doute quelque pauvre accusé de crime 
de lèse- majesté, récemment livre aux bétes du cirque. — Fabulas 
orne sa table de fleurs, distribue force parfums, mais ne sert rien à 
manger (i2«épig. du Hl« livre). Martial lui lâche une épigramme 
d'une verve incisive : 

Fabulus a donné vraiment, 
Hier, un repas très-brillanl. 
Le parfum élait excellent ; 
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Mais de viande, pas un afome 
Et rien à mettre sous la dent. 
Etre enivré de doux arômo 
Et ne rien manger, c*est trop fort. 
Celui qui jeûne et qu'on embaume 
Me semble un véritable mort. 

Varus exhibe de beaux plats d'or, sans rien dedans (78« épig. du 
1V« livre). 

Varus k souper mUnvita naguère. 

Beau fut le service et maigre la chère. 

L'or couvrait la table et rien dans les plats. 

L'œil était ravi, non les estomacs. 

J'ai dit à Varus : Partout, j'imagine. 

C'est pour l'estomac, non pour l'œil qu'on dine. 

N'équivoquons pas. C'est pourquoi, valets. 

Emportez cet or ou servez des mets. 

Olus couvre ses plats. Quoique le souper soit bon, Martial blâme 
cette mode et veut avoir le coup d'œil de l'intérieur des casseroles 
(54* épig. du Xe livre). 

Olus, tu traites bien ; mais tu couvres tes plats. 
Je puis ainsi servir un aussi beau repas. 

Nous avons déjà vu Rufus battre son cuisinier, sous prétexte qu'il 
a manqué la cuisson d'un lièvre; Nœvia fait de môme, en ordonnant 
d'enlever des plats sous prétexte qu'ils sont mal apprêtés ; mais, en 
fait, pour en sauver le contenu (i5« épig. du III*' livre). 

' Tu ne veux dépecer ni poisson ni gibier. 
Pas plus qu'à ton aïeul toucher au sanglier. 
Et t'en prends à ton chef de la voix et du geste. 
Criant qu'il sert tout cru, détestable, indigeste. 
Il se peut, Nœvia, mais de cette façon, 
Je ne crains pas d'avoir une indigestion. 

Euctusa la passion du bric à brac. Il a sur sa table des coupes qui 
remontent aux temps héroïques, au siège de Troie. Elles ont appartenu 

7 
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au vieux Priam ; mais Euclus est économe el il vous sert dans ces 
coupes respectables un vin nouveau de Tâge du petit-fils d'IIécube. 
Martial se moque du maniaque Euctus dans une ravissante épigramme 
(6* épig. du VHP livre) : 

Les antiques d*£uctus me sortent par les yeux, 
Et les plais de Sagonte, h mon gré, valent mieux. 
Notre vin se moisit pendant qu'il nous révèle 
Les mérites poudreux de sa vieille vaisselle. 
« Ce vase, nous dit-il, vient de Laomédon ; 
n Apollon, pour Pavoir, jadis se fit maçon. 
» Rhécus pour Tobtenir combattit les Lapithes. 
» Les bosses que voici de leurs coups sont les suites, 
o Cet autre h double fond provient du vieux Nestor, 
» Et son pouce a poli celte colombe d'or, 
n Je vous présente aussi la coupe ciselée 
I) Qu'offrit* à ses amis le grand Gis de Pélée, 
» Et cette autre où Didon but avec Bythias 
n Lorsqu'elle admit Œnée à son fatal repas. » 
Quand vous avez bien vu ces débris dans leur gloire, 
Dans la coupe où Priam buvait son hyppocras 
C'est de TAstyanax que l'on vous sert à boire. 

La même idée, moins originalement rendue, se retrouve dans une 
épigramme à Cotta, qui fait boire à Tauteur du mauvais vin dans des 
coupes d'or. Martial est impitoyable contre ceux qui pourchassent 
des dîners sans pudeur. Nous avons déjà vu les traits qu'il décoche à 
Menogène lorsqu'il ramasse le ballon et présente le vomitif à un 
riche patron pour obtenir une invitation. Voici maintenant Cœlius à 
l'œuvre. H est en grande chasse pour se procurer un repas. 11 fouille 
tous les quartiers de Rome, le champ de Mars, les comices, le temple 
d'Isis, le portique de Pompée, tous les bains et thermes publics, et 
revient sans succès au champ de Mars, dont une partie était corn- 
plantée en buis, autour du lieu où se trouve le groupe de Jupiter 
enlevant Europe, sous forme d'un taureau. Ce sera là l'objet de la 
charmante épigramme qui porte le n° 14 du Il« livre. Souvenez-vous 
que Chiron et Jason étaient des Argonautes dont les statues ornaient 
le temple de Neptune, prés du champ de Mars. 
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Rien n'arrête, n'effraie ou n'abat Selius 

Quand il ne trouve pas chez qui souper en ville. 

Au portique d*Europe il court, ô Paulinus, 

Vanter proHxement tes pieds dignes d'Achille. 

Quand il n'a rien d'Europe, au champ de Mars il va 

De Chiron et Jason voir ce qu'il obtiendra. 

Déçu de ce côté, chez Isis il se glisse, 

Et s'asseoit dans ton temple, ô plaintive génisse. 

Le palais qui contient cent colonnes d'airain, 

Les arceaux de Pompée et son double jardin, 

Tour-à-tour en courant reçoivent sa visite. 

Puis il vient se plonger cinq à six fois de suite 

Aux thermes de Faustus et de Fortunatus, 

Et dans les sombres bains de Lupus et Grillus. 

Quand rien n'a réussi, pour dernière ressource 

De nouveau vers les buis d'Europe il prend sa course , 

Dans Tespoir qu'il pourra par quelque heureux hasard 

Découvrir un ami rentrant chez lui bien tard. 

Taureau lascif, au nom de la beau té chérie, 

Invite Selius à souper, je te prie. 

Le même Selius a un formulaire d*éloges invariable et des extases 
continuelles pour tout ce que font ou disent les gens qui reçoivent. Il 
ne se borne pas à louer le lourdaud de Paulinus sur sa légèreté à la 
course. Lisez la â7« épigramme du II« livre : 

Selius quêtant à souper. 

S'il t'entend lire ou bien plaider, 

A te vanter ainsi s'escrime : 

Beau ! vif! malin l touchant ) sublime ! 

Très-bien dit ! charmant et profond! 

— Ton couvert est mis j tais-toi donc. 

S'il ne réussit pas^ Selius devient dangereux, et Ton peut tout 
craindre de son désespoir (44« épig. du II» livre) : 

Si tu vois Selius, le front sombre et tragique. 
Marcher d'un pas féroce en broyant le portique, 
Si son visage épais prend un aspect hideux. 
S'il se bat la poitrine et tire ses cheveux, 
Il ne pleure la mort d'un ami ni d'un frère, 
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Sa femme est bien portante et sa famille aussi. 

Valets» fermiers, colons, chacun fait son affaire..... 

— D'où vient donc son chagrin? — C'est qu'il soupe chez lui. 

Philomusus a la spécialité des nouvelles. C'est une gazette vivante. 
Ce qu*il ne sait pas, il l'invente ; il vous prend à part et vous confie 
des énormités. La distance n'est rien pour lui. Les rois les^lus éloi- 
gnés n'ont pas de projets qu'il ne dévoile et de secrets qu'il ne pénè- 
tre (56« épig. du IX« livre) : 

Pour gagner à souper toujours tu nous défraies 
De fables de ton crû que tu sers comme vraies. 
Tu sais de Pacorus les plus secrets desseins, 
Tu comptes les soldats Sar mates ou Germains, 
Tu lis l'ordre secret qu'écrit le roi des Daçes, 
Tu prédis nos succès, devines nos disgrâces, 
Tu sais combien de fois à Pharos il a plu. 
Le nombre de vaisseaux que la Lydie a vu , 
Qui César coiffera d'olivier dans nos fêtes 
Et de qui Jupiter doit couronner les têtes. 
Trêve à ces procédés. Soupe aujourd'hui chez moi, 
Philomusus : mais pas de nouvelles. Tais-toi. 

Au grand étounement de Martial, Denton a refusé quatre fois son 
invitation à souper. Denton refuser un repas ! Martial y voitclair. Denton 
a trouvé meilleur gîte ; mais patience ! (44« épig. du V« livre) : 

Qu'arrive-t-il ? qu'est-ce, ô Denton ; 
Voilà trois fois, le croira-t-on, 
A souper lorsque je t'engage, ^ 
Que tu réponds par des refus. 
Quoi 1 tu ne me regardes plus, 
Et tu t'enfuis sur mon passage, 
Toi qui me cherchais avec feu 
Aux bains, au théâtre, en tout lieu. 
Un meilleur souper, j'imagine. 
T'aura fait déserter le mien» 
Et l'odeur d'une autre cuisine 
T'aura séduit comme un vrai chien. 
Mais quand le riche qui t'invite. 
Appréciant ton juste prix, 



— 101 — 

Va le laisser avec niépris ; 
Alors tu reviendras bien vile 
Ronger les os dans mon logis. 

Céciiius esi un convive dégoûtant -, il rafle tout ce qui parait sur 
table, le fait disparaître et l'emporte. « Doucement, lui dit Martial, je 
ne t*ai pas invité à souper domain. Soupe ce soir, c'est bien assez » 
(37e épig. du !!• livre) : 

Tu rafles tout ce que sur table on met, 
Filet de porc, succulente tétine, 
Un francolin qui pour deux surfirait^ 
Brochet entier, moitié de surmulet, 
Ramier juteux sur son lit do farine^ 
Flanc de lamproie et cuisse de poulet. 
Quand tout contient dans ta serviette grasse, 
Chez toi tu fais emporter ton butin. 
Nous restons tous ébahis du larcin. 
Si de pudeur tu gardes quelque trace, 
Céciiius, remets le tout en place, 
.Te ne t'ai pas invité pour demain. 

Saneira a la môme manie ; mais Sanctra ne fait pas de provisions 
pour le souper du lendemain. Il pille tout pour tout vendre. LVpi- 
gramme 20« du Yll* livre, que Martial lui a consacrée, contient une 
foule de détails qui complètent ceux que nous avons déjà donnés sur 
le menu des repas de Tépoque. 

Rien de plus misérable et goulu que Sanctra 
Lorsque quelqu'un Tinvîte à souper à sa table, 
Bonheur que jour et nuit longtemps il désira. 
On sert un lièvre ; il prend les cuisses et le râble ; 
Il demande trois fois des glandes de sanglier. 
Pour avoir une grive il invente une fable, 
Et vole sans pudeur un plat d'huitres entier. 
De gAteaux cependant il remplit une nappe; 
Il y joint des raisins desséchés sur leur grappe, 
La fîgue au suc gluant, des côtes de melon. 
Des pépins de grenade et le fin champignon ; 
Quand la nappe se rompt sous tout ce qu'il attrape, 
11 cache dans sa toge un amas d'os rongés. 
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Un ramier dont la tète et le cou sont mangés ; 
Puis de ses longues mains» sans pudeur, il ramasse 
Les débris que les chiens ont laissés sur la place, 
Et met dans un flacon tous les vins mélangés 
Dédaignés des valets, pour combler ses pillages. 
Lorsqu'il a de chez lui gravi les six étages, 
Et qu'il a bien fermé la porte à double tour, 
Il va, le lendemain, tout vendre au point du jour. 

Après les ridicules des convives, viennent ceux des maîtres de mai- 
son, qui nous font payer trop cher leur hospitalité. Fabulus invite au 
môme repas des gens qui ne se sont jamais vus et complètem^t 
étrangers les uns aux autres. C*est une maladresse que Martial per- 
sifflera dans la 55« épig. du XI» livre : 

Fabulus à souper me prie 
Avec quatre cents inconnus, 
Et s'étonne de mon refus. 
Ne m'en blâme pas, Fabulus ; 
J^aime à souper en compagnie. 

Ligurinus est auteur. Il a la manie de faire des vers, manie bien 
innocente, sll n'avait aussi celle de vous les lire. Pour avoir des 
auditeurs, il invite ses amis à sa table. Martial s'y prend et s'en venge 
par la 50« épig. du III* livre : 

A (on souper tu ne m'engages 

Que pour m'y lire tes ouvrages. 

Je suis à peine déchaussé, 
Que parmi la laitue et les sauces piquantes 

Un livre à pages abondantes 

En grande pompe est disposé. 
Pendant les premiers mets tu m'en lis un deuxième ; 
Puis au second service un troisième apparaît, 
Un quatrième suit et tu lis le cinquième. 
Resservi tant de fois un sanglier puerait. 

Ligurinus, de ton maudit poème 
Si tu ne fais présent aux marchands de poisson, 
Tu souperas bientôt tout seul, à la maison. 

Ce n'est i>as assez. Martial le poète est sans pitié pour les travers 
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(le st'ts confrères co Apollon, et dans la 45'' épig. du môme livre, il 
éreinte encore ce malheureux Ligurinus. 

Phébus a fui, dit-on, le festin de Thyeste, 
Le tien, Ligurinus, me semble aussi funeste. 
Tes mets sont délicats, somptueux ; mais pour moi 
Je les trouve odieux quand tu nous lis tes livres. 
Je ne veux ni turbot, ni mulet de deux livres, 
Huîtres ni champignons ; je ne veux rien. Tais-toi. 

Et pourtant Ligurinus est un honnôtc homme. Il est juste, bien- 
veillant, inofîensif ; mais ses récitations lui suscitent autant d'ennemis 
quil a de connaissances. Martial le lui dit dans une délicieuse épi- 
gramme. Cest la 44* du môme livre. Où peut nous conduire un 
ridicule? Quatre vices vous feraient moins de tort. 

Veux-tu savoir pourquoi chacun t'évite, 
Pourquoi partout lu mets les gens en fuite, 
Pourquoi tu fais le vide autour de toi. 
Ligurinus, veux-tu savoir pourquoi ? 
C'est que toujours on te trouve poêle. 
C'est un défaut funeste et dangereux. 
On craint bien moins le scorpion hideux, 
De ses pctitsu ne ligresse en quôle, 
Ou le serpent que brûle un ciel en feux. 
Ccstque, vois-tu, la rencontre est mortelle 
Tu lis toujours, qu'on soit debout, assis, 
Qu'on soit en course ou qu'on soit à la selle. 
Je vais <oux bains, je t'entends qui me lis; 
Je veux nager, tu lis et je ne puis. 
J'allais souper, lu me prends ; je m'arrôlc. 
Je soupe enfin, il faut b.ittre en relraite. 
Je m'endormais et'm'cveille à les cris. 
Vois donc les maux que ce travers entraîne ; 
Bon, juste et doux, tu t'attires la haine. 

Complétons ce travail par la traduction de quelques autres épigram- 
^^cs toutes afférentes à cette matière et palpitantes d'intérôt. Nous y 
trouverons encore quelques ridicules bien anciens, hélas! et bien 
^^odernes en môme temps. 

Glassicus soupe souvent en ville, ce qui Tennuie profondément. 11 
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s'en plaint toujours ; mais Martial n*a pas Tair de croire à sa répu- 
gnance et lui fournit une belle occasion de refuser un grand gala. 
Classicus en proBtera-t-il ? (69« épig. du !!• livre) : 

Tu dis que, malgré toi, tu vas souper en ville : 

Si tu n'as pas menti, je veux qu'on me mutile. 

Du reste Apicius se plaisait chez autrui ; 

Même il était chagrin quand il soupait chez lui. 

Pourquoi donc irais-tu, Classicus ? — On Texige : 

Selius dit aussi qu'on le force et Toblige. 

Mais voicî Mélior qui t'offre un grand repas ; 

Où sont donc tes grands mots? — sois homme; n'y vas pas. 

Emilius a la manie contraire^ et prétend qu'il ne soupe jamais 
dehors. Mais que fait-il ? (i9« épigr. du xii« livre). 

Emile mange aux bains poisson, laitue, œufs frais, 
Et prétend que dehors il ne soupe jamais. 

Martial invite GéciKen à souper à Theure ordinaire, c'est-à-dire à la 
neuvième ou dixième heure du jour. Cécilien arrive trois heures à 
Tavance. Rien n'est prêt. Que ne venais-tu plus tôt? dit Martial. 
Il est trop tôt pour souper et trop tard pour déjeûner (67« épigr. du 
viii« livre). 

Avant que l'esclave chez toi 
N'ait annoncé la cinquième heure, 
O Cécilien, dans ma demeure 
Tu viens pour souper avec moi. 
Et pourtant aux fêtes de Flore 
On montre encor les animaux, 
Et les plaids dans les.tribunaux 
Tout à Pheure duraient encore. 
Calixtus, sans prendre leur bain, 
Dis aux esclaves de descendre 
Dresser les lits pour le festin. 
Cécilien, sieds-toi pour attendre. 
Tu veux Tcau chaude, homme fâcheux, 
Et la froide n'est pas venue. 
Ma cuisine est déserte et nue. 
Son foyer froid cl ténébreux. 



/ 
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VicDS dès Taurorc en ma denieurcf 
Car lu peux bien riniagioer, 
Qu'arrivant è la cinquième heure, 
U est trop lard pour déjeûner. 

^I^asica sait que notre poète soupe en ville, et vite il court Finviter. 
Maniai n'est pas sa dupe (79« du ii« livre). 

Lorsqu*à souper tu me sais des amis, 
Pour m'inviter tes instances sont vives ; 
Excuse-moi; lorsque j*ai des convives, 
G Nasica, je soupe en mon logis. 

-^V per déclamait autrefois contre ceux qui mangeaient et buvaient 
^ ^ ^- bains. Il était alors misérable. Mais il a réalisé un bel héritage et 
^^^^^^ indignation s'est si bien calmée qu'il ne revient plus des thermes, 
^^^^^^ être ivre (70« épigr. du xii« livre). 

Tant qu'il n'avait aux bains qu'une esclave boiteuse, 

Que sa toge servait de siège à la baigneuse. 

Et qu'un frotteur cagneux d'un peu d'huile l'orgnnit, 

Aper sur les buveurs avec rage tonnait. 

Il criait : « pour qu'aux bains nul chevalier ne soupe, 

» Répandez leur falerne et fracassez leur coupe. » 

Mais depuis que d'un oncle il a cent mille ccus. 

Des thermes, sans être ivre, Aper ne revient plus. 

De l'or, de cinq valets, ô puissance admirable! 

Aper n'avait pas soif, quand il était minable. 

Il y a des convives qui exploitent l'ivresse de leurs amis. Procillus, 
^ ^exemple, fait preuve d'une mémoire dangereuse au milieu d'une 
^"^ie (28« épigr. du livre !•'). 

Quand nous eûmes, la nuit dernière, 
Bu nos dix quinconces de vin, 
Je t'ai dit : « Procillus, demain. 
Chez moi, nous ferons bonne chère. » 
Tu crus avoir conclu raffaire, 
El retins ces mois indiscrets 
Que j'avais lâchés «iprès boire. 
L'exemple est à craindre, cl je hais 
Qu'un buveur ail lanl de njcniuire. 



\ 
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Lupercus est plus dangereux encore et veut profiter de l'ivresse du 
poète pour lui faire affranchir un esclave qui lui est cher. 11 lui de- 
mande son seing pour sceller Tacte d'affranchissement. Martial refuse. 
A tahle, son seing ne sert qu'à recacheter les amphores pour que les 
domestiques n'y touchent pas. Cet usage curieux est attesté par Far- 
nabiuSy commentateur de Martial, dans une note sur la 88® épigr. du 
ix« livre dont voici la traduction : 

Lorsque j*ai bu sept coups du vin d'Opimius 
Et que je suis couché sur le flanc, Lupercus, 
Bégayant lourdement de confuses sornettes. 
Tu m'apportes alors Dieu sait quelles tablettes 
En me disant : je viens de t'affranchir Nesta 
(Valet que jeune encor mon père me donna), 
Signe. — Demain, cela peut se faire k merveille ; 
Mon seing dans ce moment ne sert qu'à la bouteille. 

Du reste, notre poète est philosophe et ne croit pas au dévouement 
des convives pour le père d'un festin. Ecoutez comment il parle de 
ces grandes tendresses dans la i5* épigr. du ix« livre : 

Ta table et tes soupers l'ont fait de tes amis; 
Et lu lui crois de toi le cœur vraiment épris! 
Sanglier, surmulet, huîtres, c'est ce qu'il aime. 
Pour d'aussi bons soupers il m'aimera de même. 

Aussi, loin de donner dans les repas somptueux, loin de désirer pour 
lui ces festins où les amphytrions insolents ou ridicules vous invitent 
dans rintérôt de leur vanité ou de leurs manies, il vante un repas de 
bons amis dont le luxe est banni, et il célèbre les soupers qu*il peut 
rendre avec sa fortune médiocre. L'épigrammeoùilproduit ces senti- 
ments est de l'école essentiellement réaliste. Elle s'en prend à la bonne 
chère par des considérations d'un ordre peu élevé et ne blâme les 
excès de table que par leurs inconvénients physiques. Mais qu'atten- 
dre de mieux d'une société en décadence, où, en faisant craquer ses 
doigts à table, un esclave s'empressait en plein triclinium de vous 
apporter un vase que l'on rougirait d'avoir l'air de désirer en pareil 
lieu dans notre société plus délicate. Je ne sais comment excuser cer- 
tains détails de cotto pièce. Elle est copcndanl curieuse au point dr 
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vue économique, en attestant Tusage déjà établi il y a dix-huit siècles 
de latrines publiques encore inconnues et mal organisées dans la 
plupart des grandes villes modernes. Junctaque testa viœ. 

Je n'ai pas besoin JUndiquer la destination de l'éponge accrochée 
à un bâton dont parle encore le poète. On sait qu'elle était placée à 
Tendroit où Molière voulait mettre le sonnet d'Oronte. 

ÉPIGRAHMB 48« DU XII* LIVRE. 

Sers-moi tout simplement champignons et faisans, 

Sans croire ainsi combler tous mes vœux ; j*y consens. 

Mais si tu crois déjà tenir mon héritage, 

Et que je sois capté par cinq huîtres ; j'enrage. 

Tes mets sont bons» d'accord ; excellents, c'est très-bien ; 

Mais demain, mais ce soir, qu'en restera-t-il P rien. 

J'en atteste l'éponge au vil bâton pendue, 

Les chiens et le pissoir du premier coin de rue. 

Rougets, tétine et lièvre ont tous pareils destins, 

Sans parier de la goutte et des maux d'intestins. 

Je croirais à ce prix trop chers, sur ma parole. 

Les galas d'un pontife et ceux du Capitole ; 

Et le nectar versé par le maître des dieux 

En vin du Vatican tournerait à mes yeux. 

Maître, cherche des gens d'appétit redoutable 

Qui se laissent séduire au faste de la table; 

Qu'un ami me présente un repas sans apprêt 

Et que je puis lui rendre, et ce repas me plaît. 

Comme on le voit, Martial mangerait volontiers de bons morceaux 
et boirait sec, si ce n'était la goutte et les maux d'entrailles. Aussi 
s'il raille les gourmands, ce n'est pas parce qu'ils font un dieu de 
leur ventre, ni parce qu'ils se vautrent dans la fange d'un sensuel 
égoïsme y abrutissant leur intelligence par les labeurs de la digestion, 
et sacrifiant l'âme immortelle aux joies immondes de la matière, non; 
c'est parce qu'ils dérangent leur santé et qu'ils entretiennent leurs 
maux par leur intempérance. Témoin la i7« épig. du XII« livre. 

, Après un temps si long tu demandes pourquoi 
La 6èvre, Leutinus, chez toi reste et s'obstine. 
Elle monte en litière et se baigne avec toi, 



— 108 — 

Mange huîtres, sangliers, champignons et tétine, 
S'enivre de Falerne et de vin de Calés , 
Ne boit que du Cécube à la glace et repose 
Parmi les noirs parfums et les feuilles de rose? 
Sur un Ht teint en pourpre et gonflé de duvets. 
Veux-tu. qu'étant chez toi de si douce manière, 
Ta 6èvre aille loger chez quelque pauvre hère ? 

Enfin, et pour clore par un trait de modération digne d*éloges, un 
sujet sur lequel Martial nous donnerait encore tant de détails, si 
nous n'avions peur d'abuser de la patience de nos lecteurs, nous allons 
traduire la 27« épig. du vii« livre. Uauteur y renvoie à son ami Dexter, 
grand chasseur, auquel il a dédié plusieurs épigrammes, un sanglier 
que celui-ci avait tué en Toscane et qu'il lui avait donné. La cause 
de son refus est que Tassaisonnemeut du monstre serait ruineux pour 
la bourse d'un pauvre poète. Nous allons retrouver là le Garum, cet 
ingrédient mystérieux de la cuisine de Tépoque dont nous avons parlé 
plus haut. 

Vorace sanglier, aux glands toscans fatal, 
Du monstre Etolien lourd et puissant rival. 
Que le trait de Dexter a privé de la vie, 
Tu gis à mon foyer, butin digne d'envie! 
Embaume ma maison de ton joyeux fumet, 
Et que dans ma cuisine on brûle ma forêt. 
Mais mon chef emploira le poivre à haute dose. 
Mon vin et le garum qu*en secret on compose. 
Retourne à qui t'envoie, ô monstre. En mon logis, 
Tu fais trop d'embarras. J'ai faim à plus bas prix. 

Ici je termine un travail déjà bien long sur un sujet dont je me suis 
peut-être exagéré rintérêt. Martial, Horace, Ju vénal, Tile-Live, Pline et 
Cicéron ont encore bien des enseignements à nous livrer sur les cho- 
ses de la vie courante des Romains. Je ne renonce pas à en extraire 
encore de quoi présenter un jour quelque nouvel aspect de leur civili- 
sation, après avoir ainsi exposé leurs jeux publics et les procédés de 
leur alimentation. 

P. S. C'est à tort que dans le numéro précédent, au début de cet 
article, j'ai compris le Janicule parmi les sept collines historiques. 
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Cn lecteur qu*une grande position et un esprit merveilleux ne Jis- 

peosent pas plus d'instruction que de bienveillance m'a signalé mon 

erreur. Le mont des Jardins sur la rive gauche du Tibre, le Janirule 

(aujourd'hui Montor) et le Vaticany ces deux derniers dans la région 

îranstibérine qui était la H"^, n'ont été enfermés dans Tenceinte du 

Poniérium que par Aurélien. Le JanicuU doit donc être remplacé 

par Je Viminal que j'avais mal à propos supprimé. Quelque habituée 

911e soit l'Italie à des bouleversements, je ne veux pas qu'on mette 

oion nom à côté de celui d'AIaric qui saccagea Rome. 

Villeneuve, 

Conseiller à la Cour impériale de Toulouse. 



SOIWVETS. 



A MON FRÈRE THfiODORB. 

Kcnnst do das Land wo die Gitronen blûhn T 

G<BTHB. 

11 est doux de s*asscoir près de la source pure 
Qu'abrite l'oranger sous un berceau de fleurs^ 
De rêver, assoupi par son vague murmure^ 
D'aspirer mollement ces suaves senteurs; 

J'aime de ces jardins la riante parure 
Eclose au souffle ami des précoces chaleurs, 
Et mon regard charmé suit ces flots de verdure 
Qui, jusqu'à l'horizon^ prolongent leurs splendeurs. 

Mais, fils d'autres climats, ah! je préfère encore 
Aux parfums enivrants du lys qui vient d'éclore, 
A ce dôme d'azur, à ces brises des mers. 

Mes montagnes du Rhin, mes bruyères sauvages, 
Et les vastes forêts où grondent les orages 
Dans un ciel sillonné de livides éclairs. 
(Tlemcen, 1853). 

II. 

Omnia nnitas. 

L'un a foulé de l'art les radieux sommets 
Laissant d*un pas géant l'empreinte ineffaçable \ 
L'autre, en lettres de sang, trace un nom redoutable 
Qui, vainqueur de l'oubli, ne pâlira jamais. 
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Celui-là dont Torgueil inspire les projets 
Fonde sur le granit sa U)ur inébranlable ; 
Celui-ci, pauvre esclave, a posé sur le sable 
L'humble chaume caché dans la nuit des forêts. 

Tous, vigoureux Titans ou nains pleins de faiblesse. 
Des rêves de Ja gloire ont savouré Tivresse : 
Chacun, pour s*illustrer, bâtit son monument. 

Mais, stériles efforts ! éclatante impuissance ! 
Au faite de leurs jours la pâle mort s*élance, 
Des terrestres labeurs fatal couronnement. 



III. 



AUX MANKS DE TH. KGERNER (i). 

SoU ich in feiger BegeUtening meinen siegcndcn 
Brûdern meinen Jnbel nachleiern ? 

Th. KCSRNBR. 

De VOS débiles mains vous tressez la couronne 
Que la postérité met au front des vainqueurs, 
Poètes ! - Vous chantez la guerre et ses labeurs. 
Le choc des bataillons et le canon qui tonne. 

Mais qu'au jour des revers, lorsque tout Tabandonne, 
La Patrie en détresse appelle des vengeurs. 
Vous n'avez pas de sang, vous n'avez que des pleurs 
Et vous allez gémir loin des champs de Bellone. 

Toi seul, barde sublime, aux heures du danger, 
Quand, pour briser ses fers et chasser l'étranger. 
Dans un suprême effort l'Allemagne se lève, 



CM Théodore Kœrner, un des plus glorieui poêles do TAllemagoe moderne, fut 
ioè le 26 août 1843, à Tâge de 22 ans, dans un combat près de Rosenberg. Il était 
lieutenaot dans le corps des yolontaires commandés par le major Lulzow. 

I^ poésies guerrières de Kœrner ont été publiées par les soins de son père sous le 
liire Uyer md Schtverdt (Lyre et Glaive). 
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A la voix de Lutzo^^ soldat, tu viens mourir. 
Léguant à ton pays le grand nom d'un martyr, 
Doublement immortel par la lyre et le glaive. 



IV. 



Soldatentod ! 

Emporté par Télan d'une héroïque ardeur 
Il est beau do mourir en se couvrant de gloire. 
Dans l'orgueil du triomphe, alors que la victoire 
Sur les rangs ennemis fait planer la terreur, 

Bienheureux le soldat qui tombe au champ d'honneur ! 
11 enrichit d'un nom les fastes de l'histoire 
Et la postérité, fidèle à sa mémoire. 
Répète ses hauts faits et chante sa valeur. 

Mais subir les tourments des longues insomnies. 
Haleter sous l'effroi des lentes agonies, 
Contempler, face à face, un vulgaire trépas. 

Mais voir la mort debout, comme un fantôme blôme. 
Dans le cercle éploré des êtres que l'on aime... 
A ce destin, mon Dieu ! ne me réservez pas ! 

V. 

LA VlSIOIt DU PASSÉ. 

Dans ce siècle de fer tout homme est un martyr : 
Le labeur du moment dévore l'existence. 
Qui de nous ne subit sa fatale inclémence ? 
Quel est le fortuné qui peut s'en affranchir ? 

Mon regard cherche à peine au ciel de l'avenir 
L'incertaine lueur d'une pâle espérance , 
Et mon cœur qui gémit sans sève et sans puissance 
A des jours écoulés perdu le souvenir. 
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Mais, qu'au gré du hasard, ta rayounante image 
Des brumes de l'oubli tout-à-coup se dégage 
Comme un astre charmant trop longtemps éclipsé, 

Je me prosterne encore aux pieds de mon idole , 

Ebloui par Téclat de sa pure auréole... 

Et le présent s'efface aux splendeurs du passé. 



VI. 
l'enthousiasme. 

Aspirant Tair pur du matin. 
Ne rêvant qu'espace et lumière,' 
L'aiglon, d'une aile téméraire, 
Veut planer dans l'azur lointain. 

Mais, dans son essor incertain. 
Il va heurter la roche altière 
Et, meurtri, revient dans son aire 
Oublier un si haut destin. 

Ainsi l'éloquente parole 
Des lèvres du barde s'envole ; 
Mais, qu'avec un dédain railleur. 

Le monde aocueille sa pensée, 
11 rend à la pauvre blessée 
Le saint asile de son cœur. 



VII. 

CONSTANTINOPLE. 

Site plus merveilleux qu'un décor d'opéra ! 
Gulhané (i), frais séjour que parfume la rosej 



Cf ) Galbané, lignifie en turc, U jardin dttroiu. 
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A Tombre des cyprès le sérail se repose. 
Baigné par le flot bleu du lac de Marmara ; 

Stamboul^ ses minarets, la corne d'or, Péra ; 
Ces palais, ces jardins qu'une onde pure arrose, - 
Splendide vision comme en un rêve éclose. 
Et qui fait oublier Grenade et TÂlhambra ! 

Mais si vous pénétrez dans la cité profonde, 
Adieu l'illusion ! c'est une ville immonde 
Dont le hideux aspect n'inspire que l'horreur. 

Qoand de la femme, ainsi, la beauté vous attire. 
Que le regard, de loin, la contemple et l'admire. 
Mais ne sondez jamais les replis de son cœur. 



VIII. 

Autrefois, l'homme en proie à la soif de jouir 
Ne portait pas le joug d'une lâche tristesse : 
Pour une heure d'amour^ pour un moment d'ivresse. 
Il vendait à l'enfer le céleste avenir. 

Aujourd'hui, dévoré par les feux du désir. 
S'il contemple, ravi, ta grâce enchanteresse. 
S'il admire, éperdu, ta splendeur de déesse. 
Il ne peut que t'aimer en silence et souffrir. 

Ah ! si je retrouvais la magique formule 

Que pratiquait, jadis, un âge plus crédule. 

Je dirais : « Prends ma part de l'étemel bonheur, 

Satan ! mais préte-moi l'esprit et l'éloquence. 

Le charme et la beauté, la gloire et la puissance — 

Ou, plutôt, garde tout, mais donne-moi son cœur ! » 

Léonce PAEMSIfTIBR. 



■ONUIENTS ANTE-HISTORIQUES ET MONUMENTS PRIMITIFS 
DE LA MULE. 



CCe traTail est extrait de la seconde édition du Catalogne du musée de Narbonne qui 
est en ce moment sous pressa» et qui sera publié dans quelques mois. 



C'est dans rarrondissement de Narbonne (Cavernes de Bize), que 
^~3ous avons découvert et signalé pour la première fois (i828) des 
^Llébris de Tindustrie humaine associés avec des ossements d'animaux 
^ilisparus depuis longtemps du sol de la France. Les conclusions que 
^zious avions cru pouvoir déduire de cette découverte (4), relativement 
^^ la contemporanéité de l'homme et de quelques espèces animales aux- 
^i^uelles Cuvier lui-même n'hésitait pas à cette époque de donner le 
^Kriom de fossileSy ces conclusions, disons-nous, furent accueillies dans 
M « monde savant avec une extrême réserve. Personne ne les conteste 
^aujourd'hui, il est maintenant démontré que l'espèce humaine est 
Ibieaucoup plus ancienne en Europe qu'on ne l'avait d'abord supposé, 
fDuisque l'on rencontre les débris de son industrie, non seulement 
bilans les cavernes à ossements de diverses époques, mais dans des 
«ilépôts géologiques beaucoup plus anciens, comme l'a constaté 
^BM. Boucher de Perthes dans le département de la Somme, où il a 
"trouvé des ossements humains et des ustensiles en silex dans un 
Itcrrain de transport renfermant des ossements d'animaux considérés 
par tous les' géologues comme fossilet (â), et que l'on avait toujours 

(1) BullêUn du fciencet natureUu, octobre 4 829. — Bulletin de la tociiU géolo- 
9M^» 4831. *- Annalet de phyiiqw ei de chimie^ 1882-4833. — Euai sur Ut 
làottetnenis, 4839. 
(t) Lm diicttssioni qui ont eu lieu à propos des ossements humains fossiles, pro- 
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classé dans les dépôts diluviens (4). Si Ton conteste maintenant cette 
désignation, c*est parce que Tauthenticité des haches en silex, qui 
avait été d'abord révoquée en doute, est maintenant admise par tout 

Tiennent en grande partie de ce que la déQnition de ce mot laisse beaucoup à désirer. 
Tous les auteurs accordent, en effet, le nom de fossile, aux corps organisés, ensevelis 
dans les cottches régulières du globe, et même à toutes les empreintes qui rappellent 
Texistence des corps organisés; mais où s'arrêtent les couches dites régulière^? Voilà 
la question ! Or, comme les ossements humains, ensevelis dans les terrains de trans- 
port et dans les cavernes se trouvent justement à Textrême limite des couches dites 
régulières, et qu'il existe, de Tavis de beaucoup de géologues, un passage lent, 
graduel, insensible, entre ces couches et les dépôts modernes, on comprend quMl est 
fort difficile de dire à quel point fixe s'arrêtent les corps organisés fossiles et où com- 
mencent ceux qui ne méritent pas de porter ce nom. Ce qui démontre jusqu'à la 
dernière évidence que l'homme existe à l'état fossile, c'est sa coexistence avec l'ours à 
front bombé, avec Velephas primigeniuSf et même avec Velephas meridionalis. . Peu 
importe après cela, que Ton découvre ou non, dans les couches où gisent ces animaux, 
des débris de notre espèce; il est évident que, puisqu'elles renferment des poteries et 
des silex taillés, c'est parce qu'il y avait à cette époque des potiers et des tailleurs de 
silex. 

(1 ) Cette expression, employée, je crois, pour la première fois, par le R. D. Buck- 
land, dans un but facile à comprendre, est très-vague, et les géologues auraient dA 
l'abandonner depuis longtemps, parce que les phénomènes qui ont occasionné les 
dépdti diluviens sont très-variés, parce qu'ils ont agi pendant une période de temps 
fort longue, et parce qu'ils ne présentent, en un mot, aucun caractère universel et 
surnaturel. Le mot de Diluvium fait d'ailleurs supposer que ces dépôts confirment la 
tradition du déluge génésiaque , ce que l'ensemble des observations géologiques est 
loin de constater. C'est ainsi que des membres du clergé et des géologues très- 
orthodoxes, attribuent la formation de certains dépôts diluviens à l'invasion brusque 
des torrents, occasionnés par la fonte des anciens glaciers Alpestres ou Pyrénéens; 
d'autres^ au transport de grands blocs de roches à l'aide de glaces flottantes; d'autres, 
à la rupture des digues qui retenaient les eaux des grands lacs, etc. , etc. Ces divers 
phénomènes peuvent sans doute être présentés comme très-extraordinaires, mais ils 
n'ont rien de contraire aux lois qui régissent le monde physique. 

Il est évident qu'il faut renoncer aujourd'hui à l'interprétation littérale d'un grand 
nombre de passages des livres sacrés, qui avait eu cours jusqu'à présent. Du reste, 
les Universités anglaises, qui ont toujours montré un grand respect pour Tesprit 
théologique, commencent à faire de grandes concessions aux découvertes modernes. 
Nous nous bornerons à citer leur opinion sur l'homme primitif, sur la transformation 
des formes organiques et sur l'immense période de temps qu'a nécessitée la formation 
seule de cette partie de l'écorce du globe qui est accessible à nos recherches. 
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le monde^ et que, pour diminuer la haute antiquité de ces ossements 
humains, on n'a rien trouvé de mieux à faire, que de rajeunir le 
terrain dans lequel ils ont été découverts par Téminent géologue 
d'Abbeville. 

Nous pourrions donner une bien longue liste des géologues qui, 
depuis quelques années, ont signalé des silex taillés, soit dans les 
cavernes à ossements, soit dans les dépôts diluviens (Lartet, Noulet, 
Filhol, Rames, Garrigou, Melleville, etc.), mais ces découvertes ont 
maintenant beaucoup perdu de leur importance, puisque MM. Jules 
Desnoyers de riustjtul et Lartet ont observé à Chartres et â St-Prest, 
dans la partie supérieure du terrain pliocène, des traces de travail 
humain, exécuté à l'aide d'instruments en silex, sur des ossements 
fossiles de Velephas meridionalis, ce qui fait remonter la première 
apparition de l'homme à une époque extrêmement reculée. Cet 
exemple est le plus ancien de tous ceux qui ont été publiés jusqu'à 
ce jour; il démontre, jusqu'à la dernière évidence, que l'homme 
vivait à la fin de la période tertiaire ; qu'il existe à l'état fossile ) qu'il 
a été le témoin de la dispersion des blocs erratiques et de la période 
glacaire qui fit disparaître de l'Europe les rhinocéros, les éléphants 
et tous les autres grands mammifères. 

On peut donc admettre aujourd'hui, sans être taxé de témérité, que 

les grandes migrations des peuples de l'Asie centrale, qui envahirent 

l'ouest de l'Europe aux époques les plus reculées de l'histoire , 

rencontrèrent en France , en Italie et dans les montagnes de la 

Suisse, les populations mystérieuses qui reposent sous les dolmens 

et qui avaient taillé et poli ces myriades de petites haches en pierre 

dure que Ton rencontre de tous les côtés et que l'on désigne sous le 

iiom de CeltŒy ou pierres de tonnerre. Ces populations elles-mêmes 

avaient été précédées dans nos contrées par la race troglodyte et peut- 

^tre anthropophage dont les débris se rencontrent dans les cavernes de 

Bize, et par les ancêtres de celte race, par les <x)ntemporains de 

i^ursus spelœus , de Velephas primigenius et de Velephas meridio- 

nalis. 

Nous avons cru devoir entrer dans les détails précédents afin de 
bien constater que c'est dans le midi de la France que l'on a signalé, 
pour la première fois, la coexistence de l'homme et de certaines 
espèces animales considérées comme fossiles. Cette priorité a du reste 
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été reconnue par M. Lartet et par tous les géologues anglais et 
français qui se sont occupés de cette question (i). 

Tous les ustensiles de cette époque reculée, découverts prés 
d'Âbbeville ; dans les lacs de la Suisse, de l'Emilie, de la Lombardieet 
du Parmesan ; dans les tourbières du Lac majeur, dans la Scandinavie 
etc., offrent entr'eux une extrême analogie. Ce fait est curieux à cons- 
tater, parce qu'il indique partout à celte époque le même degré de 
sauvagerie. Tous les archéologues et tous les naturalistes qui ont 
visité les antiquités provenant des Cavernes de Bize ont été frappés 
de leur ressemblance avec les débris du même genre qui sont conser- 
vés dans les Musées de Berne, de Copenhague, etc. 

Les plus anciens habitants de nos contrées, mentionnés par les 
géographes grecs, sont les Bébryces, les Ligures et les Elysices. Ces 
trois groupes peuvent être considérés comme étant d'origine ibérienne. 
Le premier habitait l'espace compris entre la rive droite de l'Hérault 
et le versant nord des Pyrénées-Orientales. Le second était fixé sur 
les bords du golfe de Lyon {Ligusticum mare, mer des Ligures), à 
droite et à gauche de la basse vallée du Rhône. Le troisième eut 
pendailt longtemps Narbonne pour capitale et tout fait présumer qu'il 
était d'origine Ligurienne. 

Quelques siècles avant J.-C, deux grandes fractions de la famille 
gauloise (Volkes Teclosages et Volkes Arélomiques), fuyant devant les 
Belges qui avaient envahi la Gaule par le nord, franchirent les Céven- 

(4) Voici quelques témoignages : 

La nouvelle découverte de M. Boucher de Perihes pourra donc, sans conUstaiion 
uliérieur^f firendre place à côté de celles de MM, Schmerling, Tournai, Lartet et Vibraye, 
qui avaient constaté prkédemment des faits du même genre. Rapport communiqué à 
rinstitut, le 4 8 mai 4 863, par M. Milne Edwards, professeur au Muséum d'histoire 
natureUe. 

Il faut reconwAtre que MM, Boue, lounial, de Ckristol et Dumas avaient fait con- 
naître avec précision^ avant 4 830, dec mélanges de vestiges humains et d'espèces éteintes 
de mammifères. J. Desnoyers de l'Institut, 8 juin 4 863. 

M, Marcel de Serre^ qui d^abord avait contesté les conclusions de M, Tournai, se vit 
contraint par Vévidence des faits à les accueillir ensuite^ et à reconnaître comme lui que 
J^homme est contemporain des animaux dont les délrris accompagnent les siens dans cer- 
taines cavernes. Note de H. Helleville, Laon, 4 864. 

Enfin, M. Auguste Lugel, dans un article publié dans ia Revue des Deux-Mondes, 
constate également cette priorité (mai 4863, p. 24 6). 
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nés, chassèrent devant eux tous les peuples d'origine Ibérienne, les 
refoulèrent vers le sud jusqu'aux montagnes des Albères, du Canigou 
et des CorbièreSy et s'établirent à leur place dans les fertiles plaines et 
sur les bords des vastes étangs salés de la Provence et du Languedoc. 
Les Ibères occupèrent alors la partie montagneuse de TÂude et des 
Pyrénées-Orientales, c'est-à-dire les hautes vallées du Tech, de la 
Tet, de Lagly, de la Berre et de l'Orbieu, tandis que les Celtes gaulois 
ou Volkes demeurèrent les maîtres définitifs de la plaine. Ce sont, en 
effet, des peuplades d'origine gauloise, qu'Annibal rencontra d'abord, 
après avoir traversé la ville d'Empurias, contourné le golfe de Roses, 
et franchi le cap de Creus. Ce sont les chefs de ces populations, qui, 
réunis dans l'oppidum de Castel-Ruscino (l'ancien Perpignan), livrè- 
rent passage aux armées de ce chef carthaginois, qui se dirigeait vers 
les Alpes. 

M. Boudard, de Béziers, dont les travaux ont jeté une si vive 
lumière sur l'ancienne géographie du midi de la France, de la vallée 
de l'Ebre et de l'Espagne, a déterminé le premier la médaille celti- 
bérienne, offrant le nom le plus ancien de Narbonne (Nedenha), 
médaille dont le Musée possède plusieurs exemplaires. 

Les considérations précédentes étaient nécessaires, afin de pouvoir 
apprécier convenablement les monuments anté-historiques et primitifs 
dont nous aurons bientôt occasion de parler. 

11 est à peu près admis aujourd'hui par tout le monde, que les 
ustensiles en silex, les haches en pierre dure polies {Celtœ), les dol- 
mens, les allées couvertes, les lumuli, les cercles de pierre et les 
enceintes de terre, que l'on supposait être d'origine gauloise ou cel- 
tique, appartiennent à une période historique plus ancienne, fort 
longue, fort obscure, et qu'il est nécessaire d'établir des subdivisions 
dans cette classe de monuments. Les plus anciens, en effet, soQt 
antérieurs à l'invasion gauloise qui eut lieu quelques siècles seulement 
avant notre ère, et ne méritent point par conséquent de porter les 
noms de Celtiques ou de Druidiques ; d'autres, au contraire, et ce sont 
les plus récents, renferment des poteries et des médailles de l'époque 
romaine, confondues avec des antiquités gauloises, et doivent rentrer 
ainsi dans la classe des monuments gallo-romains. 

Cette persistance à construire des monuments du même genre, 
pendant une période de temps fort longue, et qui embrasse plusieurs 
degrés de civilisation, ne doit point surprendre lorsqu'on réfléchit à la 
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longue durée de certaines pratiques funèbres. Ne voyons-nous pas, 
en effets chaque jour, les tribus à demi-sauvages de ces Indiens que 
Ton désigne sous le nom de Gitanes, vivre au tnilieu de nous depuis 
plusieurs siècles, sans rien emprunter à notre civilisation. Ce qui 
arrive pour ces peuplades a pu également se réaliser pour les Abori- 
gènes ou habitants primitifs de la Gaule. Ils ont fort bien pu continuer 
à vivre sous la domination celtique et romaine, dans les hautes mon- 
tagnes, loin des centres de population, et continuer à élever ces monu- 
ments étranges que Ton ne rencontre, je crois, ni en Allemagne, ni 
en Asie, et où cependant il devrait en exister, s'ils étaient réellement 
d*origine gauloise. 

Tout ce qui est parvenu jusqu'à nous de la période gauloise propre- 
ment dite (médailles, armes, haches, bracelets, castramétations, etc.)» 
indique un degré de civilisation assez avancé, et qui n*a aucun rap- 
port avec Tépoque de sauvagerie antérieure à la découverte des métaux, 
époque caractérisée d'abord par l'emploi des ustensiles en silex simplif;- 
ment épannelé, et plus tard par les dolmens et par l'usage des pierres 
dures, taillées en forme de coins et polies {Celtœ). 

Pour résumer ce qui précède, nous dirons que les monuments et 
les ustehsiles primitifs de la Gaule, antérieurs à l'invasion gauloise et 
romaine, et que Ton désigne encore improprement chaque jour sous 
les noms de Gaulois, de Celtiques ou de Druidiques, doivent être 
divisés en plusieurs classes correspondant à des époques bien dis-, 
tinctes, savoir : 

i» Les antiquités pliocènes, contemporaines de YeUphas meridio- 
naliê, découvertes par MM. Desnoyers et Lartét, et qui constituent 
les monuments primitifs de l'espèce humaine. 

2^ Les haches en silex contemporaines de Velephas primigenius, 
trouvées par M. Boucher de Perthes dans le diluvium de la Somme. 

3® Les ustensiles contemporains de Vursus $pelœn$y et qui ont 
été par conséquent trouvés dans les cavernes à ossements les plus 
anciennes. 

4® Les haches en pierre dure, polie {Celtœ)^ et les monuments im- 
proprement désignés sous le nom de Druidiques , tels que les 
dolmens, etc. Cette classe nécessiterait plusieurs subdivisions. 

b® Les restes d'industrie humaine découverts dans les cavernes de 
Bize, et qui sont d'une date relativement assez moderne, puisque les 
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animaax ensevelis dans cette caverne ne différent pas d*une manière 
notable de ceux qui vivent encore aujourd'hui. 

Ces cinq classes codstituent Tâge de pierre et sont antérieures à 
la découverte des métaux. Les antiquités sous lacustres, et celles qui 
ont été découvertes dans les tourbières, font partie de ces divei'ses 
catégories. 

6* L'âge de bronze, caractérisé par Temploi des monnaies, des 
>'ases en terre cuite grossière exécutés à la main ; des armes, des 
lâches et des bracelets en bronze, qui offrent partout une analogie 
frappante et constatent un degré de civilisation assez avancé. Cette 
I)ériode pourrait être subdivisée en époque ibérienne, antérieure à la 
domination gauloise, et en époque gauloise proprement dite, ou 
plutôt gallo-ibérique, correspondant au séjour des Gaulois dans la 
plaine et des Ibères dans les montagnes. C est pendant ces deux der- 
nières périodes que les navigateurs grecs, phéniciens et étrusques 
tinrent se fixer sur divers points des côtes de la Méditerranée. 

Les considérations précédentes étaient rédigées, lorsque nous avons 
Teçu de M. Alexandre Bertrand, un travail extrêmement remarqua- 
ble sur les monuments dits celtiques, travail qui a été couronné par 
l'Académie des Sciences et que nous résumerons ainsi : 

L'on s'est beaucoup trop hâté de donner le nom de Celtiques à 
l'ensemble des monuments connus sous ce nom. Cet ensemble, en 
effet, se compose de plusieurs groupes très-distincts, et à supposer, ce 
<jui n'est aucunement prouvé, que l'un de ces groupes soit l'œuvre 
Jes Celtes, il en est que l'on ne saurait en aucune façon leur 
attribuer. La qualification de monuments celtiques, acquise par un long 
usage, doit donc être complètement abandonnée; à plus forte raison 
celle de monuments druidiques que l'on applique d'ordinaire à ceux 
des nionuments dits celtiques qui sont le moins celtiques de tous, aux 
dolmens. 

Les dolmens sont généralement des sépultures ; ils appartiennent à 
une civilisation très-primitive, pendant laquelle on enterrait les 
cadavres intacts. Les dolmens renferment principalement des usten- 
siles en silex; le bronze y paraît rarement, l'or à peine, le fer jamais. 
Ils recouvrent une population dont l'histoire ne parle pas, qui n'exis- 
tait plus au temps de César, ou du moins qui s'était complètement 
fondue dans la population gauloise. 

Les tumulus sont en général des tombeaux d'une date plus récente 
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que les dolmens, ils n'appartiennent pas tous à la même époque et à 
la même civilisation, plusieurs constatent Tusage de brûler les cada- 
vres (incinération), d'autres la pratique de Tinhumation. Les usten- 
siles en silex s'y rencontrent quelquefois, le bronze y domine et déjà 
le fer y apparaît. Ces changements ne doivent pas être attribués a 
des révolulions brusques, à de nouvelles invasions, mais bien au 
progrès lent et successif d'une même population. 

La race gauloise, à laquelle on attribuait gratuitement tous les 
monuments antérieurs à la domination romaine, que l'on considérait 
comme à demi sauvage, et qui a donné son nom au pays, a laissé peu 
de traces matérielles de son passage et de son long séjour dans nos 
contrées. L'étude de la numismatique, celle des bas-reliefs gaulois, qui 
sont moins rares qu'on ne le suppose, montrera que la race celtique 
avait des arts à elle , comme elle avait aussi ses armes particulières.. 

On a élevé des tumulus en Danemarck et dans la Suède, jusqu'au 
dixième siècle. 

Il n'existe, du moins à notre connaissance, qu'un seul monument 
primitif dans l'arrondissement de Narbonne, c'est un dolmen situé a 
six kilomètres de Fontjoncouse, près la campagne des palats. M. Du 
Mége en mentionne plusieurs autres près de Céleyran et dans les 
montagnes delà Glape, mais il nous a été impossible de les découvrir, 
bien que nous ayons plusieurs fois parcouru cette région dans tous 
les sens. Tout fait donc présumer que ce savant, trouvant dans les 
cartes de Cassini, des noms de localités qui rappelaient l'existence de 
monuments celtiques, aura conclu, sans visiter les lieux, que ces 
monuments existaient encore. 



Extrait du Catalogue du Musée de Narbonne (Monuments 
ante-hMtori<|uet) . 

i . Haches en silex, découvertes près d'Abbeville, dans les anciens 
terrains de transport de la Somme. Don de M. Boucher de Perthes. 

2. Nous avons réuni sous ce numéro plusieurs objets de la période 
anté-historique, découverts par nous en 4828 dans les cavernes à 
ossements de Bize, près Narbonne, et qui consistent en tessons de pote- 
ries grossières; ustensiles en silex -, coquilles marines percées artifi- 
ciellement, et destinées à confectionner des colliers; instruments 
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exécutés avec des os \ ossements d'animaux disparus depuis longtemps 
de nos contrées^ tels que le Renne, offrant des empreintes manifestes 
d'un travail humain. « 

5* Haches en pierre dure polie {celtœ^ casse-tètes ou pierres de 

tonnerre)> de diverses dimensions, en serpentine, quartz blancs, jade, 

euphotide, quartzite vert, et roches amphiboliques ou diallagiques. 

Ces ustensiles, antérieurs à la domination gauloise, sont encore dans 

le midi de la France Tobjet d'idées superstitieuses. On croit que chaque 

éclat de foudre est accompagné de la chute d'une de ces pierres, 

cju'elles pénètrent profondément dans le sol et s'élèvent ensuite peu à 

peu jusqu'à la surface. Nous en avons vu, dans les hautes montagnes 

€3e l'Ariége, qui étaient suspendues au col des brebis en guise de talis- 

xxan. Les celtœ ont pu servir à la fois pour les usages domestiques, 

€3'annes de guerre , d'ex-voto , et d'instrument pour les sacrifices. 

C^ueiques-uns sont seulement ébauchés, d'autres ont été taillés et polis 

Sàvec un soin extrême. 11 en existe dans le musée de Clermont qui 

offrent de très grandes proportions, et sur lesquelles on observe des 

figures humaines très-barbares. Les habitants des iles de la mer du 

^ud se servent encore d'instruments de ce genre, qu'ils emmanchent 

dans de fortes tiges de bois, et l'on en a découvert dans les lacs de la 

Suisse qui étaient encore enchâssés dans des manches en bois de 

■ cîerf . 

4. Hache de même genre, en jade vert, remarquable par ses dimen- 
sions, sa belle forme et le brillant polissage de la roche. L. 0,21. 
trouvée à Pezens. Don de M. Laborgue, instituteur communal. 

5. Hache brute du même genre. L. 0, 27. 

6. Haches du même genre et de très-petites dimensions. La plus 
petite, parfaitement taillée et polie, n'a que 0, 02. 

7. Silex blanc, taillé en fer de flèche, trouvé sur les collines de la 
Coupe près de Narbonne. 

8. Défense de sanglier, percée d'un trou de suspension (amulette, 
trophée de chasse, ou objet de parure). On en découvre souvent dans 
les sépultures de l'époque romaine. 

9. £pée gauloise en bronze [Gladius), â lame droite pointue, à deux 
tranchants, et offrant quelques nervures dans le sens longitudinal. La 
poignée est très-simple et d'un excellent style ; on comprend, en la 
voyant, que cette arme était destinée à une race dont les mains 
étaient très-petites. Cette arme précieuse , donnée au musée par 
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M. Signorel Carrier, fut découverte par lui dans la garrigue de Sigean. 
Elle est parfaitement conservée et recouverte d'une très belle patine. 

Les épées déposées dans les sépultures gauloises étaient, en général, 
faussées ou tordues au feu, pour indiquer qu'elles ne devaient plus 
servir. Il en existe deut de ce genre au musée de Tours. Nous 
sommes redevables de ce renseignement à M. Pécard, le savant et 
zélé conservateur des antiques de cette ville. 

10. Haches en bronze, découvertes à Karnac dans le Morbihan ; à 
Sainl-Esléve, commune de Cascaslel, et à Rieux-Mérinville. Don de 
MM. de Calage, et André Mathieu. Les Gaulois et les Romains connais- 
saient le secret de donner au bronze une grande dureté à l'aide de 
certains alliages et d'une trempe particulière. 

il. Instrument du même genre. C'est probablement une imitation 
de l'antique, et nous l'avons conservé pour servir de point de com- 
paraison avec les précédents, dont l'authenticité est incontestable. 

42. Bracelets en bronze (armillœ, asaadah des Hébreux), décou- 
verts dans les Corbières, et donnés au musée par M. de Calage. La 
tige est creuse, et n'offre pour tout ornement que des nœuds ou ren- 
flements également espacés. La patine est très-belle et la conservation 
parfaite. Ces bracelets servaient à îa parure des hommes et des 
femmes ; mais ils étaient aussi un signe de distinction. On les plaçait 
en général au bras gauche, au poignet, dans la partie charnue des 
bras et au-dessus des chevilles. Un bracelet à chaque bras était con- 
sidéré comme un signe honorifique. Les figures babyloniennes décou- 
vertes à Khors-Abad près de Ninive, dans le palais du roi Sargon, 
portent au bras des ornements de ce genre, et personne n'ignore que 
les Galls étaient d'origine asiatique. On a trouvé depuis peu de temps 
à Saint-Jean de Maurienne, et dans une sépulture gauloise, un sque- 
lette dont les bras et les jambes étaient encore entourés d'un très- 
grand nombre de bracelets. 

15. Armille du même genre, découvert à Rieux-Mérinville et donné 
au mus«3e par M. André Mathieu, propriétaire à Lézignan. Les deux 
extrémités de la lige qui compose ce bracelet sont disjointes et for- 
ment un cercle incomplet. Tout fait présumer qu'elles étaient munies 
de liens en cuir destinés à fixer ces ornements sur le bras. On peut 
admettre aussi qu'on les plaçait sur les épaules comme insignes mili- 
taires, et qu'ils étaient également employés dans la toilette des femmes 
pour retenir les cheveux derrière la tête. 
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44 Bracelets à tige mince^ ropds^ ovales^ ou en forme de croissant, 
avec et sans ornements. 

45. Bracelets offrant des ornements très-simples, gravés au trait 

à l'aide d'un burin. Nous ferons remarquer, à cette occasion, que 

romementation des objets gaulois est caractérisée par Tabsence de 

toute espèce de figure végétale ou animale, et consiste seulement 

dans la combinaison de lignes droites et courbes. 

46. Bracelet du même genre, mais dont les extrémités de la tige 
empiettent Tune sur Tautre. 

47. Grand bracelet orné de cannelures sur son contour extérieur, 
^t offrant deux trous de suspension dont il est difficile de préciser 
l^usage. 

48. Bracelet en bronze du même genre, découvert dans le dépar- 
tement de risère, et donné au musée par M. Azema de Montgravier, 
c^hef d'escadron d'artillerie. 

49. Spinther ou bracelet, composé d'un fil de bronze enroulé 
plusieurs fois sur lui-même» et qui devait se maintenir sur le bras 
par le phénomène de l'élasticité. Les femmes romaines portaient cet 
ornement au bras gauche, et le désignaient sous le nom de torquii 
fi^raehialiê. 

20. Bracelets de petit garçon ou de petite fille. 

21. Bouts de hampe ou contre-poids de lance, découverts à Rieux 
IMérinville. Don de M. André Mathieu, propriétaire à Lézignan. 

22. <jrains de verroterie en pâte bleuâtre, godronnés , et qui ont 
dû servir à composer des colliers. On en découvre également dans 
les fouilles de l'époque romaine. 

25. Bout de javelot en bronze ; c'était probablement l'armature 
d'un jœsum. 

24. Fer de lance (bronze), trouvé à Bize, près la tour de Boussecos. 

25. Figurine en terre cuite gauloise ou gallo-romaine, représentant 
une divinité assise sur un siège d'osier, et allaitant deux nourrissons. 
Plusieurs musées possèdent des figures de ce genre portant l'inscrip- 
tion gauloise suivante, écrite en lettres latines, IS PORON ou IS TILLV 
(pour le passage), c'est-à-dire offrande payée au nautonnier pour le 
passage de l'âme. Les archéologues ont émis plusieurs opinions rela- 
tivement à la détermination de ces figurines; ils pensent qu'elles 
représentent Vénus libitina^ Cybèle (magna ou deorum mater\ Ops, 
Khée, Isi» (la nature ou la fécondité), Minerve Cécropienne, Hécate, 
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Diane-Dyctinne, Cérés^ Junon, etc. Comme on le voit, il y en a 
pour tous les goûts. On sait, du reste, que les anciens mythologues 
ne brillent pas par la conformité de leurs vues, et que la même divi- 
nité était adorée sous plusieurs noms et recevait plusieurs attributs. 
M. Revoil, architecte, a découvert, cette année, à Nimes, une divi- 
nité mère ou nourrice, en marbre, de l'époque gallo-romaine. 

26. Poteries gauloises. Elles sont grossières, mal cuites, exécutées 
à la main, et remplies de grains de quartz. Celles de Tépoque romaine 
ont été exécutées â Taide du tour. On découvre cependant des vases 
fabriqués à l'aide de cet instrument dans les monuments celtiques, 
parce que nos ancêtres, tout en s'isolant quelquefois de la domination 
romaine, pouvaient fort bien se servir des ustensiles de ménage fabri- 
qués par leurs conquérants. Tournal. 
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lampes, marques de fabrique, vases et objeU en verre, mosaïques, figurines, bas-relUéfs, 
bustes, statues, fragments d'architecture et objets divers. 

Epoque chrétienne. 

Tombeaux des premiers siècles, objets divers de la fin du it« siècle jusqu'en 760, 
sculptures mérovingiennes, du moyen-Age et des époques postérieures jusqu^à nos jours, 
corbeilles de chapiteaux romans et gothiques, sceaux, émaui , objets divers da vui* 
siècle jusqu'au xvi« et époque moderne. 

Epoque moderne. 

Céramique, tableaux, dessins originaux, caléographie , plâtres moulés sur Panti- 
que et modèles de sculptures modernes, médailles, etc. 
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SOUVENIRS D'UN MÉDECIN SUR LE SAHARA ALGERIEN. 



111(1). 

EXPÉDITION DU SAHARA A LA FIN DE L* ANNÉE 1855. 

S i. De Bonssada anx oasis de l'oued R'rir. 

Il était 7 heures du matin, quand je quittai Boussada, le 15 novembre. 
Afalgré le vent du sud qui soufflait avec assez de violence , le temps 
estait beau , et le soleil levant dorait les' créneaux du fort, au sommet 
^3aquel brillaient les couleurs de la France. 

Je rejoignis la colonne en marche, qui se déroulait, comme un 

^serpent, à travers les dunes de sable qui entourent la ville, et me 

f^laçai à mon rang de route, à cùté de Tambulance. Lp médecin qui 

^3fcC€ompagne les troupes en campagne doit se tenir à la gauche (en 

^ifcrrière) delà colonne, afin de pouvoir, en cas d'accident, donner ses 

^oins au soldat qui s*arréte en route et qui ne peut continuer son 

<^hemin; sur Tordre du médecin, les cacolets recueillent les malades, 

^t, en arrivant à Tétape, le déposent à Tambulance, où il est traité jus 

<TU'à sa guérison. 

A la suite des marches forcées , ce moyen de transport est assez 
recherché par les traînards, et le médecin est assailli de demandes, 
auxquelles il ne peut toujours faire droit. Je me souviens que les 
^ïdats dû bataillon d'Afrique, vulgairement appelés zéphyr», res- 
^ient souvent en arrière et tâchaient de m'apitoyer sur leurs ampoules 
ïnràsi^naircs, afin d'obtenir les douceurs du cacolet. Voyant que 
J'^^siis inflexible, ils attendaient le convoi de chameaux, et se hissaient 
sur leur bosse, malgré les cris An Béchamar ({m se plaignait souvent 
de €26 surcroît de bagages. 

C'^ ) Y. la troisième partie, à la lirraiion précédente. 
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Après avoir traversé un terrain sablonneux^ puis crayeux sans 
végétation, nous fimes la grande halte sur les bords de l'oued Oalgai- 
men, où nous déjeunâmes. De là, nous parcourûmes quelques plaines 
moins arides, plantées de quelques rares genévriers (junipems cam" 
munis), et enfin, nous primes les défilés de la montagne très-boisée 
à mesure que nous nous élevions au-dessus des sables. 

Les lentisques(pMfactaat[anft>a), les oliviers sauvages, les peu- 
pliers blancs, les trembles {safsafies Arabes), des pins d'Alep, des 
cèdres rabougris, des chênes veys {quercus virens)^ des yeuses 
{quercus ilex), des chênes lièges (^quercus suber) ; Tels sont les derniers 
représentants de la végétation du Tell algérien, que nous allions 
bientôt quitter. 

Un grand nombre de petits cours d'eau se jouent au milieu de ces 
montagnes avant de descendre dans la plaine, où ils sont réunis près 
de Boussada, pour former une prise d'eau qui fait aller un moulin, 
établi depuis quelques années aux portes de la ville. La route que 
nous suivons est belle et carrossable; elle a été faite par les soins du 
commandant du cercle, jusqu'à Aïn-el-Rich, où se trouve un poste 
français. A 4 heures du soir, nous avions quitté la forêt et nous 
bivouaquions dans la plaine, non loin d'un bordj bâti près d'une 
fontaine, à Aïn-Soumara. 

Je fais dresser ma tente à côté de celles de l'ambulance; à 5 
heures, on sonne la visite des malades que j'examine dans une 
grande tente, où sont disposées les cantines. Les jours de séjour au 
bivouac, la visite des malades se fait le matin, à 8 heures, afin que 
les hommes indisponibles soient remplacés dans le service commandé. 
Le soir, je dîne avec le colonel, qui admet le docteur a sa table pen- 
dant toute la durée de l'expédition. Je trouve là d'agréables convives, 
le commandant de la cavalerie, les officiers du bureau arabe qui 
servent d'aides-de-camp au commandant de la colonne. J'ai gardé un 
bon souvenir des excellents rapports que j'ai eus avec tous ces offi- 
ciers, qui étaient d'aimables et joyeux compagnons de route. 

4 6 novembre, d'Aïo-Soumara à Aïn-el-Rich, 9 lieaes. 

Nous partîmes avec un ciel gris et nuageux; mais le soleil dissipa 
lés teintes noirâtres sans donner de la chaleur. Nous traversâmes quel- 
ques plaines d'Alpha et do Thym, où les soldats firent lever des 
lièvres qui Turent poursuivis par les cavaliers du goum, et forcés par 
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les Sloughis qui les accompagnaient. Le produit de la chasse vint 
figurer sur notre table, qui, pendant toute la durée de l'expédition, 
fut abondamment pourvue de gibier, inférieur par le goût à celui de 
France. 

Le terrain parcouru est caillouteux. Nous fîmes la grande halte sur 
les bords de Toued Ouarir, au milieu de lauriers-roses. Ail heures, 
nous reprîmes notre route, qui devint un peu plus aride, et à4heures, 
nous étions à Âïn-el-Rich, où Teau est très-bonne, mais où il n*y a 
point de bois. Les hommes prévenus à Ta vance arrivent au bivouac, 
chacun avec son fagot. 

4 7 novembre, séjour à Aïn-el-Ricb. 

Un Bordj a été établi dans cet endroit désert, aQn de servir d'en- 
trepôt pour les opérations du sud. Un officier du bureau arabe de 
Boussada est détaché dans ce poste avancé, où il habite avec un caïd, 
et une douzaine d*hommes d'infanterie légère, que Ton ravitaille 
toutes les semaines. Le convoi des chameaux prend des vivres pour 
deux mois, et une provision d'eau pour le lendemain. 

La santé de la colonne est très-satisfaisante. 

48 DOTembre, d^AYn-el-Bicb à Latrèche, 9 lieues. 

Nous dirigeons notre marche vers la montagne à travers des champs 
^ouverts d'Alpha. Nous tournons l'extrémité de la chaîne du Boukaïl, 
dernier plan de l'Atlas algérien, servant de limite méridionale au Tell 
Tue nous quittons. Nous nous arrêtons pour déjeuner au pied de la 
^nciontagne, dont nous voyons le versant tourné du côté du sud former 
^n immense rideau de pierre. 

Nous allumons de grands feux, car la température est froide et le 
tViermomètre ne marque que dix degrés. Nous nous avançâmes, après 
î^voir traversé la vallée du Chegga, dans un défilé très-long, trés- 
^troit, formé de cailloux roules, d'énormes galets et de roches bleues. 
Il faut toute l'agilité et l'adresse des chevaux arabes pour marcher sur 
^es dalles énormes inclinées au bord du ravin. Au sortir du défilé, se 
trouvent des montagnes entières de sulfate de chaux (gyps des Ara- 
l>«s), et un sol couvert de silex de différentes couleurs, sans un brin 
d'herbe. 

Nous bivouaquons à 5 heures. Après dîner, nous allumons de 
Stands feux pour nous réchauffer, car il fait très-froid sous la tente. 

9 



- 130 — 

4 9 novembre, de Latrècbe à AlD-Treffia, 4 lieues. 

La route de cette étape est affreuse. Pas un arbrisseau ! Rien que 
du calcaire compacte et roulé, des cailloux, des silex noirs et blancs, 
des stratificxitions de sulfate de chaux ; pas la moindre verdure pour 
reposer Toeil, et avec cela un temps lourd et orageux. Nous déjeu- 
nâmes à Toued Ouraghue, où Ton trouva un peu d'eau en creusant le 
sable à uu métro environ. A 3 heures, nous arrivâmes sur l'oued 
Djedi, un des grands cours d'eau du désert, qui est à sec ; mais dont 
les bords sont fertiles en bois et en pâturages ; aussi, toutes les tribus 
du Tell viennent-elles, eu hiver, y faire paître leurs troupeaux. L'oued 
Djedi est la ligne de démarcation entre la terre végétale et le sable ; 
d'un côté, c'est la vie, de l'autre, le néant. 

Ce cours d'eau, qui prend sa source dans le Djebel- Amour, va, après 
un parcours de 414 kilomètres de l'ouest à l'est, se jeter dans le lac 
Melkïr, dans le bassin de l'oued R'rir. C'est aussi sur les bords de 
l'oued Djedi, que les Arabes trouvent le salpêtre et fabriquent la 
poudre. 

Nous arrivâmes, à 6 heures du soir, à Aïn-Treffia> après une mar- 
che pénible au milieu du sable ; des puits ont été creusés dans cet 
endroit pour le passage des tribus nomades; l'eau y est bonne, quoi- 
que très-sale. 

SO novembre, d'Ain -Treffia à Mengoub, 4 4 lieues. 

Au lever du jour, nous quittâmes le sable pour une plaine couverte 
d'Alpha et de Drin ; on fit faire halte pour donner le temps à la cava- 
lerie de faire du vert. Nos chevaux eu profitèrent pour faire un bon 
repas. 

Nous gravissons une rampe formée de gypse et de roches marneu- 
ses, et nous arrivons sur un immense plateau appelé le pays de Djouf. 
La vue s'étend au loin vers le désert immense dont l'horizon parait 
illimité ; nous tournons le dos aux dernières montagnes de l'Atlas 
que nous avons franchies. Les terrains que nous parcourons^ formés 
dans certains endroits de terre végétale au milieu de cailloux, de 
silex, de gypse blanc, vert, jaune, présentent une végétation luxu- 
riante ; ainsi du chiendent en quantité, des euphorbiacées , des 
crucifères, des cucurbitacées, des genêts, des tamaris, des ricins, des 
térébinthes {bétoum des Arabes, pistachiers). On y lance des liôvres. 
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des gazelles que Ton tire au pistolet. L'une d'elles est prise par un 
lévrier du goum ; nous eu mangeons un quartier rùti, qui est excel- 
lent. Nous vîmes des cailles, des perdrix qui se levaient [dans les 
pieds des chevaux. Nous arrivons le soir, à Teutrée de la nuit, a 
el-Mengoub, situé à la tète de Toued-el-Itell. 

Séjour à el-Mengoub, du 21 au 25 noyembre. 

Nous devions attendre à el-Mengoub des nouvelles de la colonne 

«Je Batna qui était partie le it> novembre de Biskara sous les ordres du 

général Desvaux. L^ondroit où nous bivouaquons est bien connu dos 

c=:aravanes, à cause de ses puits, autour desquels on remarque les nom- 

l^reuses traces des pieds de cbameaux. El-Mengoub est établi au 

Triailieu d'un terrain composé de sulfate de chaux, de calcédoine elde- 

^ ilex ', ses puits sont forés dans le sulfate de chaux, et, soit qu'il s'y 

o père une décomposition des sulfates terreux, ou que tout autre 

f -»rincipe s'y trouve en dissolution, toujours est-il que l'eau de ces 

g^ uils exhale une odeur d'acide sulfhydrique très-prononcée, et qu'elle 

y^oircil le plomb. Nous trouvâmes dans le lit de l'oued-el-Itell des 

«i^ hiendents magnifiques pour nos chevaux, des pastèques pour nous 

"M^^afraîcliir, car la chaleur était accablante au milieu du jour, où elle 

«^ tteignait 40 degrés sous la lente. Quelques tas de pierres carrées que 

^k:^ous rencontrâmes auraient pu faire croire à la présence en ces lieux 

«X 'un borgus bâti par les Romains ; mais nous ne pensons pas que les 

^^^nditions d'existence impossibles aient jamais permis, en été, une 

^lation dans ces régions brûlantes. 

Chacun profite du séjour au bivouac pour réparer les avaries de 

1 ^ route. Le fantassin soigne ses armes, fait la lessive dans la flaque 

^'eau (rédir) que l'on vient de découvrir dans le lit de l'oued-el-Itell -, 

ï« cavalier fait ferrer son cheval, le conduit, quand il est malade, â la 

"v^isile du vétérinaire de la colonne. Les ouvriers bourreliers réparent 

les brides, les bâts qui ne sont pas assez rembourrés. Les officiers 

Cïîharment les ennuis de ce séjour parla chasse, les promenades à 

csheval, et approvisionnent les popotes (pensions de campagne) de 

lièvres, perdrix, cailles.... etc. -, d'autres font la lecture ou la partie 

cie wisth, passe-temps assez goûté pendant les longues stations des 

troupes eu campagne ; de leur côté, les soldats sont munis du classique 

lotO| qui fait les délices du vieux troupier. 
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L*état sauitaire était très-satisfaisant; je n'avais pas encore dama* 
lades à ranibulance. Dca contusions, des excoriations avaient été 
bcilement guéries sous la tente pendant les quatre journées de séjour 
que nous venions de passer. Le 24, nous reçûmes Tordre de suivre 
le lit de Toued-el-Itell jusqu'à el-Baadj. 

25 noYembre, départ de Mengoub, 8 lieues. 

Nous quittons le bivouac à six heures et demie du matin ; le temps 
est frais, une rosée abondante a mouillé nos tentes pendant la nuit. 
Nous nous engageons dans le lit de l'oued-el-Itell, qui est trés-accidenté 
et couvert d'arbrisseaux qui forment, en certains points, d'épais 
fourrés où se cachent des sangliers dont on aperçoit les traces sur le 
limon des flaques d'eau desséchées. De loin en loin on trouve, au 
milieu d'un terrain argileux, des amas d'eau excellente dont les 
hommes remplissent leurs bidons. Beaucoup de lièvres se lèvent dans 
les pieds des chevaux, dans les jambes des fantassins; à cause des 
hautes herbes, et grâce à la maladressé de plus d'un tireur, il s'en 
échappe un grand nombre. Nous campons dans le lit de l'oued-el-Itell, 
dans un endroit où l'un des bords, très-escarpé, nous abrite contre 
l'ardeur du soleil, qui est très-chaud. Le thermomètre marque 35 de- 
grés à l'ombre ; il est deux heures de l'après-midi. 

26 noTcmbre (voyage dans le lit de Toued-el-Itell, U lieues). 

Nous partîmes au point du jour, suivant le lit de l'oued, qui est 
marqué par une forte végétation. Le temps est beau, la matinée est 
assez fraîche. 

Nous faisons sur les neuf heures une petite halte à Mamora ; des 
puits permettent de faire boire les chevaux et de remplir les peaux de 
boucs dont sont munis les cavaliers, Umdis que les fantassins (lascars 
des arabes), garnissent leur bidon de ferblanc garni de drap, et accom- 
pagné du gobelet de campagne appelé quart. Le soleil commence à se 
faire sentir, et ceux qui n'ont pas de couvre-nuque attrapent des coups 
de soleil aux oreilles. Nous rencontrons beaucoup de gypse, et Ton 
voit briller au loin des morceaux détachés de sulfate de chaux cristal- 
lisé, qui paraissent irisés. A Mamora se trouve une ancienne mosquée^ 
dont les pans de mur, en ruines, sont en albâtre, et reliés par du 
mortier de terre ; sous les décombres, on aperçoit une foule d'osae-. 
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meots humains; U D'y a rien de romain dans les fondations , ni aux 
environs. 

De Mamora, nous allâmes à Guéra où nous trouvâmes un peu d'eau 
en creusant le sable. Sur une huuteur qui domine le lit de TOued- 
el-Itell, on aperçoit des tombeaux de marabouts arabes (ifotitaj). 

La chaleur était tellement vive, qu'on fut forcé de s'arrêter à 4 
heures du soir; les fantassins étaient éreintés, mais une gratification 
d'eau-de-vie leur rendit leur énergie. 

27 novembre (de Guéra à el-Baaaj, 8 lieues). 

Le lendemain matin, nous changeons de direction et nous mar- 
chons vers le nord-est. La végétation a disparu, et les sables recom- 
mencent. La journée est trés-faligante et plusieurs chameaux du convoi 
tombent en route. 

Le chameau, cet animal si sobre, qui ne boit ni ne mange, au dire 
de quelques voyageurs, qui est le mouvement perpétuel, et qui sup- 
porte d'excessives fatigues, eh bien ! cet animal accompli n'existe que 
dans l'imagination de certaines gens ; le chameau réel se fatigue très- 
vite, souffre beaucoup quand il ne mange point, et crève tnès-facile- 
ment; c'est ce qui est arrivé pour les nôtres. Plusieurs se sont 
fracturés les jambes qu'ils ont très-fragiles. Nous en avons vu un qui 
€5tail furieux parce qu'il avait été pi<|ué par une grosse mouche, il 
fallut l'abattre-, en pareil cas, les arabes du convoi les dépècent, et les 
mettent par quartiers sur les autres chameaux. Arrivés au bivouac, 
ils les mangent, et sont même très-friands de leurs bosses (i). 

A 4 heures, nous arrivons à Kl-Baaaj , où nous trouvons un fort 
J[)Ati l'année dernière par les soldats de la colonne expéditionnaire de 
Tuggurt. 

Séjour à el-Baaaj, du 28 novembre au 3 décembre. 

Nous campons à cùlé du bordj, sur un grand plateau situé auprès 
d'une rivière desséchée, dans le lit de laquelle on a creusé des puits 
qui donnent une eau assez bonne. Une tribu arabe a établi ses tentes 

(0 Le chameau d'Afrique n'a qu'une bosse, c'est le dromadaire (Camelus drome- 
darius). Les arabes remploient [wur les transports dans le sud. Sa charge ordinaire 
«Ide 300 à 400 kilogrammes pour une journée de 40 à 60 kilomètres. Les arabe» 
boivent le lait de la chamelle qui est plus clair que celui de vache, et qu'ils laissent 
apÏT Qeben). 
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dans ce lieu rempli de sables. On remarque, au centre du Douar, 
une grande tente ronde occupée par un caïd qui a avec lui une nom* 
breuse suite. Il est chargé de surveiller les tribus, dont les troupeaux 
viennent passer Thiver dans le lit de roued-Djedi et de Toued-ltell. La 
maison de commandement qu'on lui destine, n'est pas encore complè- 
tement terminée. Elle est formée d'une enceinte carrée, bâtie en 
pierres gypseuses, reliées entre elles par de l'argile. 

Le pays dans lequel nous sommes campés fait partie des Ziban, à 
trois fortes journées de marche de Biskara, dont on aperçoit les mon- 
tagnes (Djebel-Sahari), quand le ciel est sans nuages ; nous attendons 
dans notre nouvelle station des courriers de la colonne de Balna qui 
est en train de visiter Toued-Souf, bassin du Sahara algérien, situé à 
l'est de Toued-R'rir, dans lequel nous devons entrer à notre prochaine 
marche. 

Nous avons peu de distractions au bivouac d'el-Baadj où nous som- 
mes assaillis par le vent du sud, et fatigués par un soleil ardent. Au 
milieu du jour, le thermomètre centigrade marque, à Torabre, de 3li 
à 40 degrés. 

Pendant la nuit, nous sommes réveillés par les hurlements des 
chacals, qui viennent dévorer un cheval, abattu dans le voisinage du 
camp. 

Les Arabes des tribus voisines apportent du lait, des dattes, du 
couscoussou, des pastèques. 

L'un d'eux nous montre un animal que les soldats appellent un 
chat-tigre; c'est le lynx des anciens, lynx caracal. Ce carnassier, de 
la forme d'un chat, mais deux fois plus gros que lui, a la peau cou- 
leur fauve-isabelle, présentant des bandes mouchetées sur les épaules 
et une raie noire sur le milieu du dos. 

Son œil noir est brillant, ses oreilles droites sont garnies de poils, 
sa queue est assez courte. Cet animal a un air féroce et se jette avec 
voracité sur un morceau de chair crue qu'on lui présente. 

Nous mangeons à el-Baadj, pour la première fois, une omelette faite 
avec un œuf d'autruche : elle nous paraît plus fade et plus lourde à 
digérer que lomelelte ordinaire. L'œuf d'autruche a plus de valeur, 
comme objet de curiosité et d'ornement, que comme denrée comestible. 

Dans notre voyage au Sahara, nous n'avons pas eu la chance de 
rencontrer des autruches ; mais les Arabes nous ont souvent montré 
sur le sable des traces de cet oiseau géant, appelé par les Grecs 
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oifieau-chameau (STpô66io xdi(xy)XoO. L'empreinte de ses doigts représente 

assez bien une fleur de lys dont une des petites branches manquerait. 

Un cavalier nous apporte une vipère cornue qu'il a tuée dans une 

louffe de drin en allant fourrager. C'est le céraste (vipera cerastus)^ que 

les Arabes appellent lefd. Ce serpent venimeux, dont la morsure est 

j^putée mortelle dans le pays, a 60 cenlimètres de long sur 5 de 

large au milieu du corps. Sa couleur générale est grise, jaune sur le 

^ventre, présentant sur le dos des taches noires en zig-zag se terminant 

à la queue ; celle-ci est petite, et ne se continue pas uniformément 

Sk ^ec le reste du corps, auquel elle semble soudée. 

1^ tête est pyramidale, obtuse, séparée du corps par une dépression 
c^-tii forme le cou ; au-dessus des yeux elle présente deux cornes d'un 
d ^mi-contimètre de long, écailleuses. Sa mâchoire supérieure est 
-Sfc wmée de deux crochets aigus enveloppés, en partie, par la poche à 
"^i^^nin placée en dedans à hauteur de l'œil. 

J'ai reçu quelques malades à l'ambulance pendant notre séjour à 
^^1-Baadj. Les affections que j'ai eu à traiter étaient deux cas de fièvre 
m Kitermittente récidivée chez des fantassins, un cas d'érysipèle de la 
^asice chez un hussard. Cet exanthème, provoqué par l'insolation, a 
s=ft écessité l'emploi de la saignée et de la purgation par l'émétique. 
1.1 m'a fallu ouvrir chez un fantassin un gros abcès à suite de 
p hiegmon du pied. 

Enfin, les cavaliers sont venus me trouver pour des furoncles nom- 
l>Teux. 

Je profite du départ de quelques chameaux du convoi, que l'on a 
^€eencié$, pour évacuer sur l'hôpital de Biskara sept malades dont l'état 
Xi, 'était pas grave, mais qui auraient encombré nos cacolets. Le moment 
du départ est fixé au lendemain, ù la satisfaction générale. 

2 décembre (d'el-Baadj àlTRir, 4 lieues). 

Âpres quinze jours de marche et de stations sur la lisière du Sahara 
algérien, nous allions nous diriger enfin vers le sud, en prenant la 
ligne des oasis de Toued R'rir. 

Nous quittons el-Baadj au point du jour, par une pluie battante qui 
dure presque toute la journ(»e ; notre marche est très-pénible dans un 
terrain de sable et d'argile, très-glissant pour les fantassins, et dans' 
lequel les chevaux s'enfoncent profondément. A Kef-Oumanoum, 
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nous fîmes creuser quelques puits pour la cavalerie, et Ton distribua 
aux hommes Teau des tonneaux qu*on avait eu le soin de remplir. 

Après avoir déjeuné en plein vent, comme d'habitude, sans que la 
pluie ait permis à notre cuisinier d'allumer son feu, nous atteignons 
à midi Toued R'rir. 

Nous traversons un sol caillouteux, couvert d'efflorescences salines, 
de sables marneux, de silex noirs ; la végétation se compose de genêts 
sauvages, de tamaris et de soudes [salsola soda, atriplicées). 

Nous marchons longtemps vers le sud sans que notre œil puisse 
rien distinguer à Thorizon nuageux. Enfin, vers 5 heures, le cri de 
terre I se fait entendre à la droite de la colonne (en t(^te) : c'est l'oasis 
de M'Rir qui apparaît au loin comme une tache noire sur la couleur 
uniforme de la plaine de sable. Malgré la pluie qui n'a pas cessé un 
moment, on redouble le pas vers ce but désiré ; mais il est difficile de 
se rendre compte des distances dans la plaine. L oasis que nous 
avions jugée voisine était Irês-éloignée, et ce n'est qu'à la nuit que 
nous y arrivâmes. Chacun se précipita vers les puits ; mais, amère 
déception ! l'eau était lourde, saumâtre, à odeur hépatique ; il fallut 
cependant se résigner à en boire. Le bivouac fut établi sur une vaste 
plate-forme en dehors de Toîtsis. On alluma de grands feux poumous 
réchauffer, avec des branches sèches de ptilmier, apportées par les 
indigènes; nous fîmes un bon repas, et le sommeil de la nuit répara 
toutes nos fatigues. 

D' MOLIMIER. 

{La suite d la prochaine livraison,) 



CORReSPOIUDAHiCE. 



^— ^dernier ouvrage de M. V. Hugo a été le sujet d'appréciations 

^■^^«TM diverses. Les critiques se sont laissés aller, dans leur entralne- 

^'^ ^^"K"^t, aux exagérations les plus inimaginables do l'injustice et de lii 

^ *^^ 1 ^nce, comme à celles aussi de Tadmiration et du fanatisme. Au 

''^-^■^ ^^2, c'est le propre de M. V. Hugo de soulever des tempêtes. On se 

1**^ ^^-^ionne pour ou contre lui ; on le foule aux pieds ou on Télève aux 

^ ^-* ^^s; jamais on ne le juge avec modération et de sens rassis. Il ne 

^ ^^^-» s en laisse pas le maître. M. de Lamartine a consacré, dans son 

^ oie-«.-»:f familier de littérature , cinq entretiens à Texamcn des Miséra- 

^^^^-^^ A vouloir un jugement qui ne soit pas entaché de pa.<?sion, c'e^st 

^*^^5*35 lui qu'il faut le chercher, c'est à sa plume qu'il faut ledeman- 

^^ ■*-. Son appréciation de Tœuvre de V. Hugo nous a paru dictée par 

'^ *^ «frentiincnt profond de sincérité et de franchise, qui ne surprend 

^^^ chez un si éminent esprit. Nul n'a rendu un plus éclatant hom- 

'^^^ ^* ^:e aux beautés de premier ordre que renferme le livre-, mais Tad- 

^"^ * ■"«ition qu'il ressent pour les beautés ne l'aveugle pas sur les 

^^■^uls. Il pèse et discute avec Texpérience de l'homme pratique les 

^^^^Irines religieuses, politiques et sociales de rauleur; il en fait voir 

^^^té impraticable, souvent le danger ; il défend la société des accu- 

^^^ ^îons portées injustement contre elle, et se résume ainsi, à la fin de 

^^^^ 6* entretien sur les Misérables: «Livre malsain de fait; livre 

^«ngereux de deux manières, non seulement parce qu'il fait trop 

^ Peindre aux heureux, mais parce qu'il fait trop espérer aux mal- 

~ bcareux. » — La Retnie a dit aussi son mot sur le livre de M. V. 



^^ 



VI 



ç;o (t. XV, p. 422); elle l'a dit par la bouche d'un écrivain sérieux, 



^ VI magistrat, dont le sentiment s'est trouvé sur bien des points, en 

*^^*"raU accord avec M. de Lamartine. 'Aujourd'hui, nous recevons d*un 

^C2î en administrateur qui, par les fonctions qu'il a remplies, a égale- 

^^iitune grande expérience des personnes et des choses, une appré- 

*^ iîon prise à un point de vue entièrement différent. Nous n'éprou- 



i 



— 138 — 

vons aucun scrupule è publier la lettre de M. Blanchet, ancien 6CU8^ 
préfet^ quoique en contradiction complète avec le sentiment exprimé 
dans la livraison du mois de mai 1862. Nous voulons prouver une 
l'oi§ de plus que la Revue est une tribune ouverte à toutes les opinions. 

F. Lagointa. 



Du jug^ement erroné de IH. de Lamartine, sur les 
Misérables de Victor Hugo. 

A M. le Rédacteur en chef de la Revue de Toulouse. 

Monsieur, 

J'ui pour M. de Lamartine un profond respect. J'ai été étonné et 
affligô du jugement qu'il a porté naguère, dans ses Entretiens de 
littérature^ sur les Misérables de M. Victor Hugo. A son insu, il a cédé 
à un entraînement auquel il eût dû résister. 

Sa crilique fait bon marché de ce qu'on a appelé des hardiesses ou 
des excentricités de langage; mais elle est souverainement injuste sur 
le fond des choses, et se jette, du premier mot, dans des exagérations 
fî'icheuses. Si un auteur, sans antécédents politiques et sans excentri- 
cité littéraire, M. Méry, par exemple, avait conçu le même sujet, le 
même plan, et Pavait traité de la même manière, personne n'aurait 
supposé de mauvais sentinjents, ni des intentions hostiles h l'auteur, 
cl n'eût considéré son livre comme une attaque contre la société. 
Pourquoi n'en est-il pas de môme h l'égard de M. Victor Hugo? 

M. de Lamartine résume ainsi son opinion, tom. xiv«, pag. 306 : 
« Vhomme contre la société, voilà le vrai titre de cet ouvrage, ouvrage 
» d'autant plus funeste, qu'en faisant de l'homme individu un être 
» parfait, il fait do la société humaine, composée pour l'homme et 
n par l'homme, le résumé dcTtoutesles iniquités humaines; livre qui 
» ne peut inspirer qu'une passion, la passion de trouver en faute la 
n société, de la renouveler et de la renverser pour la refondre sur le 
n type dos rêves d'un écrivain de génie. » 

Franchement, Monsieur, cela n'est pas exact, et il va autant d'er- 
reurs que de mots dans ce résumé. Une analyse succincte du livre va 
le prouver nettement. C'est par là que M. de Lamartine aurait dû 
commencer. Mais, a\antde faire celte analyse, permettez cette simple 
réflexion : Si les auteurs qui écrivent sur les abus sociaux, afin de les 
faire corriger, se posaient, par cela seul, en ennemis de la société, eft 
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devaient être considérés comme dangereux, il faudrait faire brûler 
les écrits de presque tous nos moralistes les plus célèbres. La Roche« 
foucault» Labruyère, de nos jours Balzac^ et même une œuvre remar- 
<]uable de M. de Lamartine, Jocelyn, ne pourraient échapper à ca^ie 
condamnation, car j'ai entendu dire, sous un autre point de vue, 
contre ce beau livre, des choses tout aussi sévères, fondées sur les 
nnèmes injustices de raisonnement, et se déguisant aussi sous Tappa- 
rcnce d'intérêts d'un ordre supérieur. 

Tenons donc pour constant que ce n'est point parce qu'on attaque 
l^sabus sociaux qu'on est l'ennemi de la société; je croirais volon- 
li€rs qu'on est en cela son ami plus sincère que ceux qui les défendent 
éyt^atid même. 

JMais je dois ajouter ici que les attaques passionnées] de M. de 

J^3inârtine sont d'autant plus extraordinaires, que les Misérables de 

Viotor Hugo n'ont pas même pour objet de critiquer des abus sociaux. 

1-e l>ut du livre est tout autre et bien plus élevé. L'analyse à laquelle 

j'^'^c^iveva le démontrer. 

^-Jn homme de la campagne, nommé Valjean, qui s'était jusque-là 
**^^r^ conduit et s'était dévoué aux enfants de sa sœur dont il était le 
^^^'^ l-ien, est a<;cusé d'avoir volé des pommes, ayant été surpris portant 
** *^^i branche chargée de fruits et détachée d'un pommier. Il proteste de 
**-^*^ innocence, mais il est nanti de l'objet volé, et des circonstances 
*SSï*avantes, l'enclos fermé, etc., font qu'il est condamné à une peine 
^^^ ^^e, qui est selon ia loi, mais qui, en vérité, n'était pas en rapport 
^'^^Ci le crime (4). 

"^^té au bagne, au milieu de scélérats, l'Ame de cet homme est 

^*^^rée. Comme les complots d'évasion sont permanents dans les 

^Knes, son tour de s'évader arrive, et Valjean s'évade; mais il est 

''^l^i^is et sa peine est aggravée. Pareille chose arrive plusieurs fois, et 

^**^^i il passe au bagne les plus belles années de sa vie." 

^■ifin, il est libéré. On lui donne un passeport do forçat libéré, qui 

^^^ pour lui un titre de réprobation. On ne veut le recevoir dans 

'^Ucî^ine auberge, même en payant; il s'abandonne au désespoir; mais 

^ï^ô vieille femme, qui a pitié de lui, lui conseille de s'adresser à 

^^^que, et il se présente à l'Evcché. Ici est un admirable tableau de 

^^ vie d'un évéque chrétien. Cet évéque l'accueille , le traite avec 

**^nié, le fait asseoir à sa table. Valjean est étonné, presque attendri. 

^^Iheureusement, il remarque les couverts d'argent. Ses instincts 

C^} DeroièremoDt, en Belgique, oo a condamoé^ aux travaux forcés à perpétuité. 
^ iNMine coupable d'avoir volé deux tarUnes à des enfants !.,, 
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de voleur se réveillent; il se lève dans la nuit, enlève les couveris 
d'argent et se sauve. Mais les gendarmes l'arrêtent et il est ramené & 
TEvèché. L'évêque, par un sublime mensonge, déclare qu'il lui a 
donné ses couverts, et il ajoute à ce don ses chandeliers d^argent. 
Vîiljean les prend machinalement et s'en va. Cela paraît lé toucher; 
mais il rencontre bientôt après un enfant qui s'amuse à faire sauter 
une pièce de deux francs. La pièce roule près de Yaljean qui met le 
pied dessus. L'enfant qui a tout vu lui redemande sa pièce; Yaljean 
refuse, le menace, et Tenfant effrayé s'enfuit 

Mais le cœur de Yaljean est pénétré tout-ii-coup. Car les actions du 
PEvèque ont préparé son àme au repentir. Il sent Pénormité de .sa 
faute, il rappelle Tenfant pour lui rendre son argent, court après lui 
et ne peut l'atteindre ; il rencontre alors un prêtre, et, désespéré, il 
lui donne une partie de son argent pour qu'il prie pour lui. Nous ne 
.«savons pas comment il passe la nuit; mais à l'aube du jour il est pros- 
terné en face de l'Evôché; il prie de l'air d'un homme dont le cœur 
est brisé par le remords 

Nous le perdons de vue, et ici est racontée l'histoire d'une pauvre 
fillo qui est trompée par un libertin. Elle a. de son commerce avec 
lui, une jeune enfant qui lui coûte cher à entretenir loin d'elle, et sa vie 
malheureuse est consacrée k cet enfant qu'elle a placée chez des gens 
peu honnêtes. Pour pouvoir suffire aux exigences de ces gens-là, 
elle va jusqu'à se prosliluer. 

Nous retrouvons ensuite Yaljean, qui a pris le nom de Madelaine. 
Remarquez ce nom, cet emblème du repentir! Il est à la tète d'une 
grande fortune qu'il a faite au moyen d'une invention utile, qui fait 
prospérer toute la ville qu'il habite. Cet homme est humble, bien- 
faisant, dévoué , aimé de tous. Il est maire , on l'a même décoré. 
Il a pour inspecleur de police, Javert , un honnête homme (remar- 
quez cela), mais qui a le fanatisme de son état. Javert étudie parfois 
M. Madelaine, et paraît avoir un souvenir confus de lui. Diverses 
circonstances semblent lui faire reconnaître en lui Yaljean le forçat 
qu'il a eu autrefois sous sa surveillance, au bagne. La jeu ne fille-mère 
a une dispute avec des bourgeois, et se défend contre une attaque 
grossière ; Javert intervient , arrête la jeune fille et veut la faire 
sévèrement condamner. M. Madelaine, qui sait comment les choses 
se .sont passées, s'y oppose, et ordonne à Javert de la laisser en paix. 
Javert insiste; M. Madelaine se f/iche et lui ordonne de sortir; alors 
Javert, irrité, exaspéré, le dénonce, mais plus tard il vient faire ses 
excuses à M. Madelaine. 

Cependant on a, dit-on, arrêté le fameux Yaljean, qui aurait commis 
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un nouveau crime, cl auquel on reproche en outre : 1° sa rupluro de 

ban comme for<;at libère; 2o le vol des couverts d'argenldc Tévéquc; 

3° le vol de la pièce de t fr. au jeune enfant. Javerl est appelé en 

témoignage pour le reconnaître. — M. Madelaine est dans une grande 

3ngoisse. Laissera-l-il condamner un innocent pour des faits dont il 

^sl coupable? lui, Thomme sérieusement régénéré, revenu à Dieu, il 

ne peut s'y résoudre ! cependant, que de puissants motifs le retien- 

rient!... Entraîné par sa conscience, il va aux débats, et au moment 

où un forçat, venu du bagne comme témoin, reconnaît Taccusé pour 

^''^Ijean, auquel il ressemble, M. Madelaine s'accuse lui-même, et 

cfOQue la preuve qu'il est le véritable Valjean. — 11 va ensuite à Paris, 

relire une forte somme des mains d'un banquier, chez qui il Ta 

cioposée, et vient la cacher dans un bois, puis il retourne dans sa 

. ville^ va faire ses adieux à la pauvre fille qu'il avait protégée, et qui 

s^ meurt. Mais Javert arrive et Tarréte. Il est condamné et retourne 

au bagne. 

Quelque temps après, un événement arrive sur un vaisseau. Val- 
J^3«:i offre de s'exposer pour y remédier. On lui Ole ses fers, il s'élance 
^^K" les mâts, réussit, puis se laisse tomber dans l'eau et disparait. On 
■^ Gberche en vain et l'on pense qu'il s'est noyé, mais il n'en est rien. 
^*' ^^ f)romis à la fille-mère mourante, d'adopter son enfant, sa Cosettê, 
ï^ IsM. cherche, la découvre, et la conduit à Paris. Là, cette fille est 
a» ociée par un jeune homme nommé Marius, et elle l'aime aussi avec 
"^^'oùment. 

-^Ksirius fait partie d'une des émeutes qui ont éclaté sous Louis- 

*^"îlîppe. Valjean l'a suivi, par dévouement pour Cosette. Il arrive 

^^^^ l'inspecteur Javert est pris par les insurgés qui veulent le fusiller. 

^ ^ Ijean dit alors qu'il a des griefs contre cet homme, et qu'il se charge 

**^ ^exécution. Il Tentraîne derrière la barricade et l'on entend bientôt 

^^ ooup de feu. Mais, au lieu de le tuer, Valjean a tiré en l'air et l'a 

^^^ ëvader. Cependant, Marius est dangereusement blessé et va être 

P«*îs ; Valjean l'enlève de la mêlée et se jette, avec son fardeau, dans 

^*^ ^goût qu'il traverse. Mais lorsqu'il sort de l'égoùt, il rencontre 

*^^ertqui, reconnaissant Valjean, ne l'arrête pas. 

^^Osette se marie avec Marius qui est d'une bonne famille. Valjean, 
^^î H repris son argent, la dote magnifiquement. Mais on dénonce à 
"**rius le passé de Valjean; celui-ci l'avoue, et se résout à ne voir que 
''freinent Cosette, et en secret. Puis il comprend qu'on ne fait que le 
apporter, qu'on désire qu'il cesse toute relation avec elle, et il renonce 
^ la voir... Mais le chagrin s'empare de lui et mine sa vigoureuse 
^■^slitution ; il part, le soir, et va jusqu'aux environs de la demeure 
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(le Cosetlo; mais bieiitùl la maladie fait des progrès, il ne peut plus y 
arriver... 

Cependant Marius recherchait partout celui qui Pavait sauvé, et 
l'avait emporté évanoui ; il apprend enfin que c'est Valjcan. Il va 
alors chez celui-ci, avec Cosette, et ils le trouvent mourant : Il expire 
bientôt après dans leurs bras. 



En quoi> Monsieur, je vous le demande, cette œuvre admirable^ ce 
plan si bien conçu, si bien exécuté, et qui renferme des détails saisis- 
siHits et vrais, sont-ils une attaque contre la société? en quoi est-ce 
un livre dangereux? 

M. de Lamartine dit que ce livre devrait être intitulé Vhomme 
contre la société. J'ignore si le titre des Misérables est bien celui qui 
convient, mais je sais et je sens que celui que M. de Lamartine pro- 
pose ne saurait lui convenir. Si le titre devait élre changé, pour 
exprimer mieux la pensée générale du litre, on devrait Tintituler : Le 
Repentir, la Régénération, ou de toute autre appellation qui exprimât 
comment Valjean, descendu au plus bas de Téchelle sociale et de la 
dégradation humaine, est rappelé de cette dégradation par la charité 
^rainjent chrétienne de Pévéque, qui Taccueille, le console, lui par- 
donne, lui donne, par un adorable mensonge, les couverts d'argent 
qu'il lui a volés, lui donne encore ses chandeliers; comment cet 
homme, qui n'est cependant que troublé par son contact avec une vertu 
sublime, se livre encore à ses mauvais instincts, et vole la pièce de 
deux francs; mais presque aussitôt, honteux de ce vol, et la semence 
jetée par le pieux évéque agissant en lui, il court avec désespoir après 
Teufant, puis jette à un prêtre son argent et va se livrer à la miséri- 
corde de Dieu, conservant toujours, même en la haute condition où il 
arrive plus tard, les deux accusateurs de ses deux derniers crimes, 
Targenterie et la pièce de 2 francs!... 

Il y a \h, je trouve, plus de vérité que dans bien des traités sur !é 
repentir, la régénération et leurs degrés, et cela seul mériterait, À 
mon sens, qu'on respectât une œuvre d'une aussi haute portée mof aie. 
Le reste de la vie de Valjean, alors que sa régénération est si sincère, 
qu'il va se livrer pour qu'un autre ne soit pas condamné à sa place, 
puis son dévouement pour Coselle et pour Marius, sou abnégation 
après leur mariage... toutes ces choses qui précisent si bien la réalité 
du repentir et de la régénération, croyez- vous, Monsieur, qoe ceHi 
n'agisse pas aussi très-favorablement sur les lecteurs des 3/Ï5era6/M.* 

Je me demandais avec étonneinonl comment il était possible' que 



/ 



— 143 — 

Jd. de Lamartine eût pu s'exprimer, comme il Pa fait, sur le sens et 
la portée du livre des Misérables, et enfin, après avoir lu et relu âes 
£rUretiens, j'ai acquis la certitude (le croira-t-on?) qu'il n'a pas com- 
pris ce livre l Forteraenl, exclusivement préoccupé d'une idée précon- 
çue, il a été aveugle à tout le reste, et réellement inintelligent à 
saisir l'œuvre de Victor Hugo. 

Ceci a l'air d'un paradoxe, mais, comme je vais le démontrer, il 

i3i'importe peu qu'on me critique d'avance. Notez bien que je ne dis 

pas que M. de Lamartine n*a pas voulu comprendre le livre, ce qui 

impliquerait une accusation de mauvaise foi, contre laquelle je 

J»i élèverais tout le premier, mais je dis qu'il ne l'a pas compris, et je le 

prouve : 

/L y a dans Yaljean, comme dans tout homme qui s'est adonné au 

'^'al pendant un temps plus ou moins long, s'est ensuite converti 

t^'^r un repentir sincère et est revenu au bien, il y a, dis-je, dans la 

^' i^ de cet homme, deux parts distinctes, que la religion elle-même 

^f->i::^dle deux hommes différents: le vieil homme livré au mal, — et 

'"A^^^nme nouveaUy régénéré, né de nouveau (4), après être mort au mal 

M^^ M^ le repentir. 

-S^X. de Lamartine n'a pas compris cela. Valjean est pour lui un 
^^^^^ Mérat tout d'une pièce, aussi scélérat après son repentir qu'il Tétait 
^ "^^ «*. nt. Et comme cependant sa vie, sous le nom de Madelaine, est pure, 
*^ ^^ «iccuse gratuitement d'être sournois et hypocrite, 

de Lamartine ne parle pas du repentir de Valjean, quand il 

Tl après Tenfant pour lui rendre sa pièce de 2 francs, de ses paro- 

^^^ incohérentes et désespérées au prôtre qu'il rencontre et qu'il 

^*^«^^ye en lui donnant son argent. 11 ne parle pas de la nuit qu'il passe 

*^^ <ie ce qu'à l'aube du jour il est encore prosterné devant l'Evèché, 

^^'"i^nt Dieu avec ses larmes et lui promettant sans doute de mener, h 

^ ^"^^«nir, une vie nouvelle. 

^L ne parle pas davantage de ce nom de Madelaine qu'il prend : ce 

*^^^irï3 disait tout cependant. 11 se tait sur celle circonstance qu'il 

^* dans la haute position qu'il s'est faite, conservé précieusement la 

^*^«e de î francs, l'argenlerie et les chandeliers do l'évoque, comme 

ues témoins muets et accusateurs devant lesquels il venait (on le 

Vi"«588ent) pleurer son crime et l'expier sans cesse... pourquoi les 

*^ raiUil conservés? 

£t c'est parce que M. de Lamartine n'a pas compris ces choses, qu'il 
BA les a pas vues; c'est parce que ces circonstances décisives ont 

(4) (J*«it 1» mot eoDMeré. 
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glissé sous son regard, qu'il confond (onjoiirs le Valjean d'autrefois 
avec le Valjeon devenu Madelaîne, el qu'il appelle celui-ci un soélé- 
ratl — Un scélérat! mais il ne l'esi plus! voilà ce qu'il ne peut 
comprendre ! 

Or, cela est si extraordinaire de la part d'un homme aussi intel- 
ligent, qu'il faut nécessairement que je donne des preuves, pour 
qu'on ne pense pas que j'invente. 

M. do i-amartino s'élève contre Valjean de ce qu'il a Tolé Tévêque 
qui Pavait accueilli, et il a raison; mais il a tort, quand il ajoute : et 
voilà le misérable avec lequel Vauteur veut que je s^/npathige/ {iotû xiv®, 
p. 380; lisez aussi les pages 381, 382). El après avoir rappelé le vol 
de la pièce de â francs : Voilà, ajoute-t-il, V honnête brigand, devant 
lequel la société coupable doit confesser ses précautions contre la récidive/ 
voilà le type qui va poser pour lionnêle homme jusqu*à la fin du livre! 
(tom. xv«, p. H). 

On le voit, M. de Lamartine ne comprend pas la régénéralion, car 
après qu'elle est opérée en Valjean, et alors qu'un autre est accusé k 
sa place, sa conscience, car il en a une alors, lui crie qu'il ne doit pas 
le laisser condamner : 

o Lisez, lisez toutes ces pages, dit M. de Lamartine, et surtout celles 
de son voyage pour arriver à temps : chemin de croix des justes ! 
^mais encore une fois, pourquoi cette sainteté dans ce scélérat de 
nature et dans ce sournois de vertu, ce Jean Valjean ? — Est-ce que vous 
ne pouviez pas réserver k un homme éclairé d'en haut et franchement 
vertueux ce rôle impossible dans un bandit, qui ne sait même paà le 
nom de conscience? qui ne fait que ruminer, assassiner, vcVer, 
parader, gagner de l'argent et afficher l'hypocrisie de la probité u(t7éa^ » 
(Id. png. 55). 

Vous le voyez, Monsieur, M. de Lamartine n'a pas compris lelivre, 
car il traite toujours Valjean de scélérat ; il ajoute , dit-iJ, l'hypocrisie 
k la scélératesse, ce qui est évidemment faux, et que rien dads le 
livre ne l'autorise à dire. 

Cependant, M. de Lamartine était bien averti. — Supposer, en 
ctfet, que Valjean, après avoir volé l'évèque et Penfanl n'a pasdoÀné 
des signes énergiques de son repentir et de son désespoir j mais que 
s étant déguisé il e8t|)arvenu à la haute position que vous savez; Irup- 
IKwez qu'il a seulement compris que pour être heureux dans là société, 
il faut avoir les vertus sociales, et que sans repentir et sans désespoir, il 
est ainsi parvenu k être ce que dit M. de Lamartine, c*est-à-dire un 
scélérat hypocrite. 

Eh hien, cet homme, pour qui rhonnéteté n^est qu'un calcul et non 
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pas la conséquence de la régénération, cet homnio, dis-je, apprend 
qu'un autre est arrêté à sa place et va subir une condiunnation ^qiiy 
fera-t-ilPIra-t-il se livrer lui-même pour lo dégager? 

Non, s'il est tel que M. de Lamarlinc le suppose. — Oui, s'il est Ici 
que Victor Hugo Pa compris ; — et cependant, lisez ce que dit M. de 
Lamartine à la pag. ô3. 

« Ici s'ouvre une des plus belles angoisses de la conscience qu'il ait 
9 jamais été donné à Thomme de concevoir et d'écrire... c'est sublime l 

■ — Mais comment ce chef-d'œuvre de vertu humaine était-il réservé 
» à un aussi vil scélérat que ce Valjean? où aurait-il pris cette 
I lamiëre intérieure parfaite? cette justesse infaillible? celte délica- 
» tesse de sainteté qui surgissent tout-à-coup en lui, comme la ileur 
i surgit du fumier, pour se foudroyer lui-même, s'offrir en holocauste 
)t pour un misérable? » 

Mais {adorable inconséquence /) H. de Lamartine rô|)ond lui-même à 
cette question quelques lignes plus bas : 
« U hésite, dit-il, à entrer dans le prétoire; il regarde le loquet do 

■ la porte, derrière laquelle est son éternelle infamie ; il recule près 
i de faiblir. — Qu'est-ce qui m'y oblige? se dit-il, mot sublime de 
» caractère, répondu dans sa conscience par un mot plus sublime 
9 encore : Dieu! » 

Je m'arrête ici, Monsieur, par un sentiment que vous comprendrez. 
U ne faut pas abuser de son droit : 

Mais, si le lecteur n'a pas compris toute Finjuslice du jugement 
contre lequel je m'élève, ou plutôt s'il n'a pas compris que ce juge- 
ment n'est aussi injuste, que parce qu'il est essentiellement erroné, et 
qu'il y a un évident malentendu entre les deux grands poètes, — je 
n'ai plus rien à dire. 

Mais la chose est si certaine pour moi, que c'est ii M. de Lamartine 
loi-même que j'en appelle maintenant. Or^ il est trop honnête homme, 
s'il lit ceci sans parti-pris, pour n'être pas convaincu que j'ai raison, 
et il est trop sincère pour ne pas l'avouer noblement. 

Qu'il ne dise pas non plus qu'il est dangereux de montrer un ancien 
forçat sous des couleurs si favorables. Car, à cela, je réponds que, si 
Valjean était présenté comme respectable, sans qu'on le vit intérieure- 
ment régénéré, et sans qu*on eût assisté aux combats et aux défail- 
lances de sa régénération (1), l'accusation serait fondée. Mais ici 

(4) Yayeao n'est point parfait, et, lorsque Javert Tarrêlo et ne veut pas permet- 
tre qu'il parle avec la flile-mère mourante, toute sa violence se réveille, et Javert 
sent feôen qu'il doit lui céder, car autrement il le tuera... Maie tout cola e^ dans la 

10 
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Tancien forçai s'est ropcnti, sVst régénéré, est redevenu honnête . 
pourquoi serail-cc un mal d'en présenter le tableau? N'est-il pas plus 
consolant de raconter l'histoire d'une rédemption, que celle d*unedégra- 
dation absolue, sans espoir, et de montrer un abime sans fond î... (1). 

Ne pouvant, sous aucun rapport, soutenir avec succès son attaque 
contre la pensée générale du livre, M. de Lamartine s'arrête longue- 
ment à un épisode accessoire qui ne concerne pas du tout Valjean. 
C'est la visite de Tévêque Myriel au conventionnel confirmé, si je puis 
ainsi parler. 

J*adme(s, pour un instant, car je ne veux pas l'examiner ici, que 
tout ce que dit le conventionnel soit de coupables sophismes et des 
faussetés. Qu'avait à faire la critique du livre des Misérables? Elle 
devait rechercher si ce conventionnel , avec ses opinions arrêtées, 
confirmées, pouvait parler comme il fait, s'il devait même nécessaire- 
ment parler ainsi, en un mot, pour me servir d'une expressioit 
triviale, s'il était bien dans son r6le, et je ne crois pas que personne 
puisse le contester. Mais là devait s'arrêter la critique, parce qu'il y a 
des bornes qu'on ne doit jamais franchir. 

Quant à l'évêque, M. de Lamartine le traite avec un suprême 
dédain : c'est un bonhomme, dit-il, mais ce n'est pas un évêque. Il 
critique non-seulement sa con.îuite envers le conventionnel, mais 
aussi l'éloge que fait Victor Hugo de sa charité, qui se dépouille de 
tout pour les autres, vil de peu et ne demande rien pour lui. 

Je croirais volontiers que M. de Lamartine n'a pas saisi non plus 
les intentions de Victor Hugo. Il est évident qu'il a voulu présenter le 
tableau d'un prélat imbu de l'esprit de la primitive église chrétienne, 
alors que la charité était tout, et que les vérités de la foi, quelque 
précieuses qu'elles soient, étaient placées au second rang. 

M. Victor Hugo a-t-il exagéré ce caractère ainsi conçu? Je ne le 
pense pas. Mais si cela était, le mal ne serait pas considérable, et 

nature : quelque régénéré qu'il ssoit, Valjean exaspéré dcTait agir ain^i, et c'est encore 
un trait de génie ou de vérité (ce qui est tout un), que de le faire agir comme il 
agit. 

(0 11 y a, dans les Misérables^ une fille-mère qui se prostitue pour nourrir son 
enfant. — C'est immoral, ont dit quelques personnes ! — C'est vrai, souvent. Et 
n'est-ce pas une grande leçon morale que celle fille qui a failli et qui est obligée, par 
une des conséquences dernière^ de sa faute, d'en venir là? — Le dire n'est donc pas 
un encouragement au vice, car la prostitution qui n'est pas la conséquence du liber- 
tinage, mais d'une première faule et du besoin, est le cliàlimenl le plus Icrribic do la 
faute de la fille qui a manqué à so-i devoirs. 
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m. de Lamartine ii*aurait pas dû se jeter ilansl*ex(n'Mi.itc oppusée, en 
donnant à sa critique un lonagressifet \iolont d'intolérance politique 
et religieuse, qui fait contraste avec les belles pages qu'on lit dans les 
Girondins, dans Jocehjn, dans les McJilations, et j'en suis attristé pour 
lui 



11 y a souvent entre une chose vraie et une mémo chose exagérée 
toute la différence qui sépare le vrai du faux. M. de Lamartine a la 
K>assiou louable de Torganisation sociale et de Tordre public; aussi les 
csroil-il attaqués souvent lorsqu'ils ne le sont pas, et c'est fâcheux. Les 
c^raiules exagérées sont irritantes, lorsqu'elles portent à faux. — Mais 
sxUez dire à Tavare qu'on ne veut pas lui voler son trésor, et à Pâmant 
passionné qu'on ne veut pas lui prendre sa maîtresse : Ils ne vous 
écouleront point, parce qu'ils se sont forgé des craintes chiniériques 
<3ont ils se repaissent. Il en est ainsi de 31. de Lamartine à l'égard de 
la société. Mais il devrait songer que les soup^'ons injustes, toujours 
Bslessauts, le sont surtout, lorsqu'ils s'attaquent à un ami... Qu'est- 
c;e donc si cet ami est déjà froissé, profondément blessé par les riva- 
lités injustes des gens de lettres, et par les inimitiés implacables des 
liommes politiques ! 

Pour mol, je suis profondément ému de voir qu'on traite avec si 
1)eu d'égards et de sympathie un homme comme 31. Victor Hugo (1), 

^ui est incontestablement l'un des plus grands poètes de notre époque, 

— peut-être le plus grand de tous î... 

BLA>CnET, 

ADcieo lous-préfet. 

(1) M. do Lamarlino ayant prévenu Victor Uugo qu*il se proposait de critiquer, 
dans ses Entretieiu^ le livre des Misérables, celui-ci lui a répondu la lettre suivante : 

« Cher Lamartine, 
« 11 y a loDglemps, en 1820, mon premier bégayemcnt de poète adolescent fut 
M un cri d'enthousiasme devant votre éblouissant soleil se levant sur le monde. Cette 
» page est dans mes œuvres et je Taime ; elle est là avec beaucoup d'autres qui vous 
glorifient. Aujourd'hui, vous pensez que Tbeure est venue de parler de moi, j'en 
» suis Ger; nous notu aimons depuis quarante ans el nous ne sommes pas morts. Vous 
n ne voudrez gâter m ce passé ni cet avenir, fen suis sûr ; faites donc de mon livre ce 
» que TOUS voudrez ' il ne peut sortir de vos mains que de la lumière ! 

*> Votre vieil ami, 

» Victor Higo. » 
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ni. DEFFÈSf : Le« ll<Nii*flpUi|^omies. 

l/intérét qui s'attache aux réputations naissantes ou aux talents 
reconnus a toujours trouvé dans cette Revue un accueil synipalhique. 
Lorsque au mérité personnel se joInHe double iilre 4*«nfant de la 
cité, nous avons cherché autant qu'il était en nous à démentir le mot 
cruel d'une prophétie connue. 

Nous n'attendrons pas l'audition de l'œuvre pour témoigner à 
M. Défies le plaisir que nous avons éprouvé en apprenant son 
nouveau succès. M. Defifés n'en est pas à son premier opéra. La Clef 
des Champs et Broskovano, ouvrages qui furent accueillis par les 
applaudissements du public parisien, donnaient droit à de légitimes 
espérances. Les Petits violons du roi et \e Café du roi succédèrent aux 
délicieuses mélodies de Broskovano, Un nouvel opéra en un acte, les 
Bourguignonnes, vient d'être représenté, le 46 juillet, au théâtre im- 
périal de rOpéra-Comique, avec Ponchard et M"« Girard pour inter- 
prètes principaux. Nous ne croyons pouvoir mieux faire que de 
donner ici les appréciations d'un journal officiel de Paris. 

Voici comment s'exprime M. J. Ruelle, notre collaborateur et ami 
du Messager des Théâtres : 

« M. DefTèsa été irès^ruslique dans sa musique; les rhythmes vifs, 

» entraînants s'y succèdent et les mélodies ont une allure gaillarde qui 

» plaît et égaie beaucoup : c'est de la musique bien venue. Comioq 

» élégance, recherche, originalité même, les Bourguigonnes ne valent 

» peut-être pas le Café du roi; cependant c'est une égrillarde partitioo 

» que le public a chaleureusement applaudie. Les couplets de la 

n bourguignonne ont été bissés, ils sont charmants du reste; le trio 

» de la lecture est un fort bon morceau de scène et unejolie Inspiration 

» qui plaît, sinon par sa nouveauté, du moins par sa grâce, son esprit 

» et la façon dont elle est traitée. 

n Les Bourguignonnes ont réussi complètement, on peut le dire, et 

» resteront probablement au répertoire de TOpéra-Comique. Tous les 

» morceaux ont été bien applaudis, et les acteurs, rappelés a'pnos la 

chute du rideau, ont obtenu un succès franc et légitime. » 

Pour être complet, nous devons dire que ce charmant ouvraige avait 

été joué Tan dernier en Allemagne, aux eaux d'Ems, et y avait 

obtenu, malgré le voisinage d'Offenbach, un succès que Paris a voulu 

confirmer. Espérons qu'il nous sera donné de l'applaudir cet hiver, 

et de le voir représente avec les égards dûs au talent et à un 

concitoyen. 

E. Bonn Al.. 



EI^ItiKEMKKT. 



Ueence : Session de Juillet 1863. 

Licence ès-Sciences : 8 candidats (5 aux sciences malhénialiques , 9 aux 
i^iencea physiques, 1 aux sciences naturelles). 3 reçus licenciés ès-sciences 
unathématiques, i ès-sciences naturelles : 

MM. Tourrettes (Joseph-Antoine), licencié ès-scien. mathématiques ^ 
Thiers (François), idem ; 
Laffont (Alexandre-Bernard), idem ; 
Carayon (Charles-Alphonse), idem, ès-sciences naturelles. 
Licence èsLettres : 5 candidats, 3 reçus dans Tordre suivant : 
MM. Fabre (Amans- Joseph) ; 
Romiguié (Jean-Justin) ; 
Lassalle (Jean-Louis). 
Les candidats à la Licence , — dans Tordre des Sciences comme dans celui 
<les Lettres, — sont toujours peu nombreux. Ce grade, qui n*est guère 
:»echercbé que par les membres de l'enseignement, est entouré de difficultés 
s^érieuses et ne peut être abordé qu'après une longue préparation. La distance 
^u Baccalauréat à la Licence est très-grande, beaucoup plus grande que celle 
^ui mène de la Licence au Doctorçit, Cependant les doctears sont plua rares 
<iue les licenciés. Les Facultés de prorince ont peu d occasiona de fiiire des 
doclenfs. Les aspirants à ce premier et le plus élevé de tous les grades aca- 
démiques trouvent plus d'avantages à se présenter à Paris, sans doute parce 
fa'iis y soat plus en vue, et qu'il y a plus de relief à être docteur de Paris 
que .d'une Faculté quelconque de province. Nous avons voulu savoir combien 
l'Académie de Toulouse, la première des Académies de province, avait fait 
de docteurs en un temps donné ; et nous avons trouvé, pour une période de 
quarante années, huit docteurs ès-Sciences et neuf d?>cteurs ès-Lettres. En 
voici les noms ; quelques-uns ont aujourd'hui une notoriété dans la science : 

Docteurs es Lettres. 

ttU.f Pons (Charles), reçu docteur, le 10 juillet 18S3 ; 
Anot (Jean-HaptiHte-Aeguste), id., le 23 janvier iS33 ; 
Franck (Adolphe), id., le 4 mai 1839 \ 
De Cassan (Dominique-Auguste), id., le 13 décembre 1833 j 
Mondot (Jean-Baptiste-Armand-Casimir), id., le 30 juiRet 1833 ; 
Demogeot (Jacques-Claude), id.,le M novembre 1837; • 

Roux (Philippe-Jacques), id., le 5 mal 1841 ; •' 

Prévost (Jean-Joseph-Pierre-Marie), id., le 18 janvier 1845 ; 
Cambouliu (François-Picrre-Romaiu), id., le 39 avril 1854. 
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Docteurs ès-Sciences. 

MM. Sawicki (Simon), reçu docteur ès-sciences math , le 2 mars 1838; 
Bergis (André-Victor), id , le 10 août 1838 ; 

Dachartre (Pierre Simon-Etienne)^ docl. ès-sc. nat.,1e31 déc. 1840; 
Despeyrous (Théodore), doct. ès-sc. math., le 31 août 1841 ; 
Frenet (Jean), id., le 51 jaillcl 1847 ; 

Figuier (Guillaume Louis), doct. ès-scien. physiq., le 28 août 1850 ; 
Lespès (Pierre-Gabriel-Charles), doct. ès-scien. nal., le 9 août 1851 ; 
Soubeiran (Jean-Louis), id., le 4 fé?rier 1858. 

On annonce pour le milieu du mois d'août une soutenance de thèses pour 
le doctorat ès-sciences mathématiques. 



GHRONIOUE. 



Le concours pour le grand prix de peinture, qui a lieu tous les 
trois ans, et assure à Pheureux vainqueur le titre de pensionnaire 
de la ville à TEcole des Beaux-Arts de Paris, revenait cette année. 
Quatre élèves étaient sur les rangs. Le sujet, qu'au siècle dernier, 
Lesueur a le premier et le seul peintre peut-être reproduit sur 
la toile , était le fait anecdotique d'Alexandre et du médecin 
Philippe. — Le concours n'a pas été h la hauteur de celui de 1 860 où le 
mérite des œuvres exposées laissa le jury dans un tel embarras, qu'il 
crut devoir partager le prix entre MM. Cot et Laurent, malgré l'opi- 
nion qui penchait pour ce dernier, et que M. Laurent a justiGée depuis 
par le rang distingué qu'il a tenu k l'Ecole des Beaux-Arts de Paris. 
Il faut dire aussi que les concurrents de celle année n'avaient que 
deux ans d'études, et qu'en deux ans, même avec les dispositions les 
plus heureuses et les meilleures leçons, des écoliers ne se transfor- 
ment pas en maîtres. Deux toiles, la première et la troisième, en 
commençant par la droite, avaient plus particulièrement fixé l'atten- 
tion, et la lutte semblait devoir s'établir entre ces deux compositions, 
lorsque le jury, prétextant la faiblesse du concours, a renvoyé l'épreuve 
à l'année prochaine. Si nous sommes bien informé, la commission aurait 
été mue aussi par une autre considération. Le rapporteur, M. d'Aï- 
déguier en a louché un mot dan.*; son rapporl, mais il n'a pas insisté. 
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Nous ne voyons aucun molif pour fjirc un niyslère de ce qui s'est 

passé. Voici le fait : La loile n^ 3, qui, à la première vue, captivait les 

suffrages par la douceur et le charme du coloris., et soutenait moins 

bien ensuite un examen attcnlif, n'était pas en propre Toeuvre de 

celui qui l'avait signée. Des traces d'imitation sautaient aux yeux. 

L'élève, au lieu de tirer ses inspirations de lui-même, avait été les 

chercher dans les cartons d'estampes de Lesueur. La commission, 

inise sur la voie, n'eut pas de peine à reconnaître des poses et des 

Ogures entières empruntées aux diverses compositions du maître. A 

I^aris, la commission n'eût pas hésité; elle aurait exclu le candidat du 

c^oncours et serait passée outre. Elle aurait même poussé la rigueur 

J usqu'à l'exclure des concours à venir. La commission de Toulouse 

^^est montrée moins impitoyable; elle a eu égard à l'extrême jeunesse 

€J e l'élève; elle n'a voulu voir dans sa conduite qu'un acte de légèreté ; 

^ Ile n'a pas voulu surtout briser un avenir qui donne, dit-on, les plus 

Izx^lles espérances, et elle s'est contentée d'annuler le concours. La 

I ^çon portera ses fruits. Le jeune homme saura désormais que, dans 

il:» n concours, il faut combattre à armes égales, et se bien garder de 

* ouïe supercherie. Mais comment l'élève a-t-il pu tromper la surveil- 

l.«9nce et aller fouiller dans les cartons de la bibliothèque de l'Ecole?... 

Généralement, le sujet du concours a été trouvé trop fort. M. d'Al- 

^lM éguier a cru justifier le choix de la commission, en disant que le 

Y^rix proposé sortant des conditions ordinaires, il fallait que la diffl- 

<^ «lié de la lâche fut en rapport avec la grandeur de la récompense. 

^m'est fort bien; mais la commission devait prévoir aussi ce qui est 

«£» privé; elle devait craindre que les élèves ne saisissent pas exac^ 

bernent le sens du sujet. Car, il ne faut pas s'y tromper , ce trait 

^'Alexandre, rapporté par Plutarque, n'est pas à la portée de toutes les 

i Dtclligcnccs; il a été pris à faux bien souvent; et J.-J. Rousseau en 

«^ fait dans VEmile le sujet d'une charmante anecdote, qui Irouve 

Naturellement ici sa place. 

a J'étais allé, dit-il, passer quelques jours à la campagne chez une 

fconne mère de famille qui prenait grand soin de ses enfants et de leur 

éducation. Un malin, que j'étais présent aux leçons de l'aîné, son 

gouverneur, qui l'avait très-bien instruit de l'histoire ancienne, 

reprenant celle d'Alexandre, tomba sur le liait connu du médecin 

l*hilippe qu'on a mis en lableau, et qui sûrement en valait bien la 

peine. Le gouverneur, homme de mérite , fit sur l'intrépidité 

d'Alexandre plusieurs réflexions qui ne me plurent point, mais que 

j'évitai de combattre, pour ne pas le décréditer dans l'esprit d.e son 

^lèvcv A table, on ne manqua pas, selon la njélhode française, de 
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faire beaucoup babiller le petit bonbonin:e. l.n vivacité naturelle à 
son âge et Patiente d'un applaudissement sûr lui Grenl débiter mille 
sottises, tout k travers lesquelles parlaient de temps en temps quel- 
ques roots beureux qui Taisaient oublier le reste. EnGn, vint i'histoire 
du médecin Philippe. I! la raconta fort nettement et avec beaucoup 
de grâce. Après Tordinaire tribut d*éloges qu^exigcait la mère et 
qu'attendait le fils, on raisonna sur ce qu'il avait dit. Le plus graod 
nombre blâma la témérité d'Alexandre; quelques-uns, à l'exemple du 
gouverneur, admiraient sa fermeté, son courage : ce qui me fit com- 
prendre qu'aucun de ceux qui étaient présents ne voyait en quoi . 
consistait la véritable beauté de ce trait. » Pour moi, leur dis-je, il , 
me parait que s'il y a le moindre courage, la moindre fermeté dao^ . 
l'action d'Alexandre, elle n'est qu'une extravagance. » Alors toul^l^': 
monde se réunit et convint que c'était une extravagance* J'allaiç 
répondre et m'échaufTer, quand une femme qui était à côté de moi» 
et qui n'avait pas ouvert la bouche, se pencha vers mon oreille, et me 
dit tout bas : « Taistoi, Jean-Jacques ^ ils ne t'entendront pas. » Je la 
regardai, je fus frappé, et je me lus. 

y> Après le diner, soupçonnant sur plusieurs indices que mon jeune 
docteur n'avait rien compris du tout h l'histoire qu'il avait si hiaa 
racontée, je le pris par la main, je fis avec lui un tour de parc, efc» 
l'ayant questionné tout à mon aise, je trouvai qu'il admirait plusqoe 
personne le courage si vanté d'Alexandre. Mais savcz-vous où il . 
voyait ce courage? Uniquement dans celui d'avaler d'un seul irait un 
breuvage de mauvais goût, sans hésiter, sans marquer la moindre 
répugnance. Le pauvre enfant, à qui l'on avait fait prendre médecine, : 
il n'y avait pas quinze jours, et qui ne l'avait prise qu'avec une peine . 
infinie, en avait encore le déboire à la bouche. La mort, l'empoison* 
nement ne passaient dans son esprit que pour des sensations désagréa^- 
blés, et il ne concevait pas, pour lui, d'autre poison que du séné. 
Cependant il faut avouer que la fermeté du héros avait fait une, 
grande impression sur son jeune cœur, et qu'à la première médecine 
qu'il faudrait avaler, il avait bien résolu d'être un Alexandre. Sans 
entrer dans des éclaircissements qui passaient évidemment sa portéet; 
je le confirmai dans ces dispositions louables, et je m'en retournai 
riant en moi-même de la haute sagesse des pères et des maîtres, qui 
pensent apprendre l'histoire aux enfants. 

.... » Quelques lecteurs, mécontents du tais-toi, Jean-Jacques, de* 
manderont, je le prévois, ce que je trouve enfin de si beau dans 
l'action d'Alexandre. Infortunés ! s'il faut vous le dire, comment le 
comprendrez-vons? C'est qu'Alexandre croyait à la verlu; c'eslqM'il 
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y croyail sur sa léle, sur sa pi*opre vit* ; c*est que sa grande âme 
était faite pour y croire. Ob I que celte médecine avalée était une 
belle profession de foi ! Non, jamais mortel n'en fit une si sublime. 
SMt est quelque moderne Alexandre, qu'on me le montre à de pareils 
traits • (4). 

Nous laisserons naturellement de côté Tinterprétation ingénue 
donnée par l'enfant ; mais, lorsque, dans une réunion choisie, il ne 
s'est pas rencontré une seule personne qui comprît l'action d'Alexan- 
dre, était-on en droit d'espérer mieux déjeunes élèves, dont Tesprit 
n'a |Mis été mûri par l'étude et la réflexion ? Evidemment, non. 
Aussi se sont-ils tous mépris ; deux des concurrents sont allés jusqu^à 
représenter Alexandre n'ayant pas la coupe à ses lèvres, pendant que 
Pbtiippe lit la lettre. 

L'esprit du tableau est tout entier dans Plùttirque. La commission, 
comme si elle eût craint d'en trop dire, s'est bornée à faire suivre 
Tarentare de la réflexion suivante qui est soulignée dans le pro- 
gramme, afin de fixer Tattention de Télèvc : « C'était un spectacle 
vraiment admirable, et, pour ainsi dire, un coup de théâtre, que de 
voir en même temps Philippe lire la lettre et Alexandre boire la 
médeeine. » 

Pfutarque est bien autrement explicite : 

« Alexandre adonc lui donna la lettre, et prit au même instant le 
gobelet de la médecine franchement^, sans montrer qu'il eut doute ni 
soupçon de rien. Si fut chose émerveillable, et qu'il faisoit fort bon 
voîr/qtie l'un, d'un côté, lisant la lettre, et l'autre buvant le breuvage 
en même temps, et de considérer comme ils jetèrent tous deux 
ensemble Jes yeux l'un sur Fautre, mais non pas avec une même 
chair t Alexandre, avec un visage riant et ouvert, témoignant la con- 
fiance qu'il avoit en son médecin Philippe, et Tamitié qu'il lui por- 
toit ; et l'autre, avec contenance d'homme qui se passionnoit et se 
tourthèntoit pour cette fausse calomnie que Ton lui avoit mise 
sus:..:. W (t) 

Si lèé élèves avaient eu sous les yeux ce passage de Plularque, la 
tâcbè letir eût été rendue bien facile, et il n'était plus à craindre 
qu'ils fissent fausse route. 

L'affluence était immense, comme toujours, à la distribution des 
prix de TEcole des Beaux-Arts et du Conservatoire de musique. Nous 

(<)i?mtte, rit. U. 

(ty fib'tàrque, Vie d' Alexandre ^ th. xxxiii. traduction d'Amyot. 
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comprenons cet empressement. Le mélange de la musique, du cbant, 
de la déclamation offre une variété qui captive ; c'est un encadre- 
ment heureux aux discours et rapports obligés dans toute solennité 
de ce genre ; et nous y avons pris un plaisir que ne donnent pas 
toujours les plus belles représentations dramatiques. M. le Maire a 
ouvert la séance par un excellent discours, où Téloge est mitigé par 
de sages conseils à Tadresse des jeunes élèves ; M. d'Aldéguier a lu 
un rapport clair et succinct sur les divers concours; et M. Mériel, 
directeur du Conservatoire de musique, a présenté le tableau statis- 
tique des travaux de Tannée. Quand on a assisté à ces exercices, il est 
impossible de ne pas être frappé de Timportance de notre Conserva- 
toire de musique, et de ne pas s'associer au double vœu que M. Paul 
de Laburlhe exprimait dernièrement dans le /ourna/ de Toulouse, quand 
il demandait qu'on fit de notre Conservatoire un établissement complet, 
renfermant toutes les branches de renseignement, une École qui fût 
pour le Midi ce que Paris est pour le Nord, et qu'on voulût bien 
songer à lui donner un local plus convenable que celui de la rue 
Louis-Napoléon, où Ton ne trouve que quatre salles pour seize à dix- 
huit cours. Espérons que ces vœux seront entendus. 



Les presses toulousaines ont publié dans ce dernier mois, plu- 
sieurs ouvrages dignes de fixer Tattention. C'est un des signes du 
temps que nous prenons le plus de plaisir à signaler. La Revue a rendu 
compte dans la livraison de juillet de la traduction en vers des Psaumes 
d'après rhébreu^ qui a demandé vingt années d'études à son auteur, 
M. de La Jugie, dont TAcudémie française vient de récompenser le 
travail par un prix de 2,000 francs. Nous mentionnerons aujourd'hui 
d'autres ouvrages : 

L'Héautontimorumenos, ou le bourreau de soi-même, comédie de 
Térence, traduite en vers, par M. André, étudiant en médecine (i). 
La Revue en avait donné le premier acte. Les encouragements que cet 
essai a valus à l'auleur l'ont engagé à publier la pièce entière. L'élé- 
gance, la facilité qui avaient fait le succès du premier extrait se 
retrouvent dans le reste de l'ouvrage. Nous avons remarqué aussi des 
corrections heureuses dans la partie qui avait déjà paru : cela témoi- 
gne du soin que M. André apporte à co qu'il écrit, et de sa docilité à 
écouter les conseils de la critique. Que notre jeune auteur persévère 



(1) riicz tou> les libraire^ de Toulouse. — l*ri\ \ fr. 
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dans la culture dos lettres; nous ne saurions l'y exciter trop vivement. 
l^'homme y gagnera Je médecin aussi. 

Histoire du procès de Jean Calas, pur M. Tabbé Salvnn (i). ^ 
l^es événements des temps passés ont toujours le don de solliciter 
I ''attention des esprits investrga leurs, ardents à contrôler les rensei- 
gnements de l'histoire dans le but légitime de rectifier les assertions 
^ rronées en rétablissant la vérité des faits. 

Aussi n'esl-il pas surprenant que, dans ces dernières années, This- 
Coire du procès Calas ait été reprise à des points de vue différents et 
^o/t devenue Tobjet de plusieurs écrits. 

M. Théophile Hue, notamment, lut en 1854 un discours sur ce 
rnéme procès, et nous croyons utile de rappeler le point de vue où 
s'était placé Tauteur : 

« Tous connaissez, disait-il en terminant, toutes les péripéties de 

c^t étrange procès, vous ppuvez maintenant, si vous en éprouvez le 

^^sîr, résoudre la question de savoir si les Calas étaient innocents ou 

cou j>a blés.... pour ma part, je n'ai pas h conclure, car on se trompe- 

T*ait étrangement si Ton pensait que les pages que je viens de lire 

^"^sàîent pour objet principal de vous démontrer la culpabilité d'une 

'^«^ïl^eureuse famille...., j'ai voulu démontrer que, pour expliquer la 

^condamnation prononcée par le parlement de Toulouse, il n'était pas 

ri^o^ssaire de parler de fanatisme et de haines religieuses; — et que, 

^^^tUe dans l'hypothèse où les Calas seraient innocents, il y avait dai s 

*^ procédure une accumulation de présomptions si puissantes, et si 

^**^lement combinées, que l'on est seulement surpris d'une chose, 

^ ^Sl de l'hésitation des juges. » 

'ï'el est le point de vue qu'avait cru devoir adopter M. Hue. — Les 

écrivains qui depuis ont étudié le procès Calas s'en sont au contraire 

^^^îgnés. — Le volume que publie aujourd'hui M. l'abbé Salvan, peut 

^■^ effet être considéré comme le contre pied d'une monographie 

"^^cente, écrite sur le môme sujet par M. le pasteur Coquerel. 

î-e ministre de la religion catholique et le nïinistre de la religion 
''^formée paraissent Tun et l'autre avoir obéi à un même sentiment. 
^n comprend en les lisant que chacun, animé d'ailleurs des convic- 
tions les plus sincères, est principalement préoccupé des intérêts et 
^® la gloire de son église. Au.ssi, pour M. l'abbé Salvan comme pour 
^CoquereK la question est bien uniquement celle de savoir si en 
^liléles Calas étaient innocents ou coupables.... 

[^) Chez Delbov, libraire, rue <lo l.i Pomme. 
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^oua ne croyons pas âroirà nous prononcer sur ce flolnt'. fléus 
(lirons seulement que, malgré les difficultés de Tentreprise, M. Tâbbë 
Salvan a su rajeunir un sujet vieilli, et trouver des arguments et des 
aperçus nouveaux dans une matière qui paraissait épuisée. «^ 11 a 
surtout rendu service aux personnes qui désireront être rttiseignéès ' 
exactement sur les détails de celte grande cause oéUbn^ en reprotfUf^ 
sant m extenso les pièces les plus importantes du procès, et âurloél 
quelques documents restés inédits jusqu'à ce moment, et qui éciairèni 
d'un jour nouveau certains côtés du sujet. Nous voulons parler d^uue 
curieuse correspondance échangée quelques jours seulement avant la 
mort de Maro-Antoine Calas, entre Tintendantde la provioeedu Lan- 
guedoc et son subdélégué à Toulouse, relative aux difficultés que M* 
sait Calas père, de payer une pension alimentaire à Tau de ses fils déjli 
converti k la religion catholique. -: '■ 

Misère et misérables (i). — Qui a fait ce livre? Nous Fignorous, 
il n'est pas signé. On nous a bien dit que c'était un jeune homme, on 
nous Ta même nommé : M. Raynaud, a-t-on dit. Qu'est-ce que 
M. Raynaud? Qu'a-t-il écrit, qu'a-t-il fait jusqu'à cette heure? Nous 
n'en savons rien. C'est la première fois que son nom frappe nos 
oreilles. En tout cas, il vient de se révéler par un coup de maltiie. 
V. Hugo qui aime l'anlilhèse aimera ce livre, qui est l'antithèse 
du sien. L'auteur a repris la donnée des Misérables, mais, pour la traiter 
différemment. Son intention, croyons-nous, était de suivre Y. Hq^c^ 
pas à pas, depuis le commencement de son roman jusqu'à la fin, 
d'opposer scène à scène, drame à drame, principe à principe. Onlo 
rcconnailau premier volume, qui est écritd'inspiralion, quivoussaisit 
et impressionne comme un volume du maître, et ne voms laisse pas 
le temps de respirer. Mais au second, il perd la piste, il se dérobe 
et court à l'aventure. C'est qu'il faut un souffle puissant, une forte 
poitrine et des jambes de fer pour suivre un pareil coureur. N'impprte; 
si c'est l'œuvre d'un jeune homme, elle lui fait honneur. Il n'est pas 
de l'avis de V. Hugo ; nous ne sommes pas non plus du sien. Qu'eçt^^e 
que cela fait? Il y a du sang, de la vie , de la passion dans ce livre; 
le style en est chaud et coloré: c'est là l'essentiel. Le jour où l'auteu^ 
voudra inventer à son tour, ne plus suivre les linéaments tracés par 
d'autres, ce jour-là il donnera la mesure de ses forces. Nous ratten- 
dons à son premier ouvrage. ^ .. 

(4) 21 vol. in-8» ; à Toulouse, chci tous les libraires. Prix 4 fr. 
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OissartaUon critique sur les armeiriet delà Tille de Toulonse, par 
AL lie Y^de Juillao. Voilà un sujet qui a été bien souTent controversé, 
^na qu'on soit arrifé à une solution satisfaisante. M. de Juillac est 
iremonté d^abord à Torigine des armoiries ; il a rapporté et discuté les 
opinions de tous les auteurs, tant anciens que modernes, qui ont 
^ril sor les armoiries de Toulouse : Nicolas Raymond, Catel, le Père 
IMénestrier, Jean Lahaye, Raymond Deidé, Laigneau, Don Yaissette, 
lK«i(aiUe, Damège, Girault de Salnt-Fargeau, Grandmarson, Descha» 
^«'aanea^ Segoing, La£k>lomhière, Louis de Laroque, etc., et il se range 
«^K ropiaioD k peu près généralement admise, que l'origine des armoi- 
:v*iûs remonte à l'époque de la première croisade, où Tarmée étant 
Mlorte de 7 à 8 cent mille hommes, il devint urgent pour chaque chef 
^sÊ "adopter an signe particulier de ralliement ; qu'en ce qui concerne 
J^58 comtes de Toulouse, la croix, celle que Constantin avait reçue 
-«^u ciel par révélation, fut le symbole auquel Raymond de Saint- 
^^■IIcs donna la préférence, comme au plus religieux de lous les 
^^^TKihblè* ; qu'on Tappela la Croix de Toulouse, qu'elle figura toujours 
^fevile idr Técu des comtes depuis son adoption, et qu'à l'époque de 
'^ grande division de la France par provinces, elle fut donnée pour 
^^^'Ùms à Ta province du Languedoc. Si les historiens sont d'accord 
J^&c^Ue-tli, ils ne le sont plus quand il leur faut expliquer la compo- 
^flmoh'étta description de l'écu de Toulouse. Sous-quel règne la ville 
^^^-^ile réuni les armes des comtes aux siennes? L'agneau est-il un 
^l^ôéau ou un bélier ? Si c'est un agneau , est-ce l'agneau pascal ? 
^^ît-il être placé devant ou derrière la vergette? Doit-il avoir la tète 
^îdaBée ? ï>s deux monuments qui servent d'encadrement à la croix, 
^^tnceSaint-âeriun, est-ce leChâteau-Narbonnais, est-ce le Bazacle? Le 
^«SercPazur doit-il être semé de fleurs de lys d'or, ou n'en contenir 
^^i trois ? Toutes ces questions et bien d'autres ont été débattues par 
^•* 46'ïtlillac; mais il règne tant d'incertitudes, le blason de Toulouse 
^ stibî'laht de variations qu'il est bien difficile d'arriver à la vérité. 
Q^'nJf'ôh' songe qu'on ne sait même pas quelles étaient en réalité les 
**iioîipfés' de toûlouse, à Pépoque de la révolution de 1789, comment 
Feavbû'voiîtbir être fixé sur ce qu'elles étaient plusieurs siècles 
^"piraVârti^?'M. de Juillac a parfaitement raison d'attacher plus de 
uiii^^â . (le certitude aux armoiries sculptées, aux monnaies, aux 
PÔidS inscrits qu^aux armoiries dessinées ou coloriées. Et, même avec 
^'rtssôurces, oii n'arrive encore qu'à des conjectures. La disser- 
^tion de M. de Juillac est un travail complet sur la question \ nous 
regrettons seulement que les conclusions n'aient pas été plus nette- 
ment accusées. ' 
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Encore nn frêle esquif qui vient de sombrer. V Interprète, à qui nous 
souhaitions la bienvenue, il y a quelque mois, a cessé de paraître. Un 
nom de plus à ajouter à la liste déjà bien longue des feuilles littérai- 
res, dont la mort a suivi de si près Tépoque de leur naissance. C'est 
toujours avec un sentiment de regret que nous enregistrons ces sortes 
de décès. V Interprèle, comme le Causeur, V Etincelle et tant d'autres 
feuilles dont le public a oublié les noms, si même il les a jamais 
connus, s'adressait à la jeunesse, et la jeunesse n'a pas répondu à 
son appel. La rédaction en était inégale et disparate : c'était un 
assemblage d'articles sérieux et de sujets de fantaisie, d'études phi- 
losophiques sur les réformateurs modernes et de causeries sur les 
frivolités du jour. Avec le temps, la rédaction serait devenue plus 
homogène. On sait ce que sont les commencements d'un journal; on 
marche comme on peut et non comme on veut. Pour un qui réussit 
du premier coup, combien n'obtiennent le succès que parla persévé- 
rance 1 Tous les fondateurs de journaux et de revues n'ont pas la 
bonne fortune des frères Escudier, qui quittèrent Toulouse en 4836 
pour aller fonder à Paris la France musicale. L'histoire de leurs débuts 
est curieuse et pleine d'intérêt. Elle a son enseignement et sa moralité. 
La voici d'après M. Vaudin, auteur de VHisloire critique et anecdoUque 
de la Vie parisienne : 

tt MM. Marie et Léon Escudier n'avaient à cette époque aucune 
relation ni chez les éditeurs de musique, ni parmi les artistes. Us 
débarquaient de la province. Us firent par hasard la connaissance 
d'un écrivain des plus distingués et des plus originaux, de J. Maurel, 
qui leur souffla l'idée de faire un journal de musique. Il n'y avait 
qu'une pelile difficulté, c'est que MM. Escudier et Jules Maurel réunis 
n'avaient pas de quoi faire un premier numéro. Un hasard providen- 
tiel, — le hasard est toujours providentiel ! — vint les tirer d'embarras. 
11 avaient publié différents travaux dans la Revue du Nord. Mais l'ar- 
gent était rare dans la caisse de ladite Revue. Depuis six mois ils 
s'adressaient vainement au cœur du caissier qui répondait invariable- 
ment qu'on attendait, pour régler le prix de la copie, l'arrivée du 
directeur qui voyageait en Amérique!! Enfin, le lendemain du jour 
où îl avait été question d'un journal musical avec Jules Maurel, Marie 
Escudier monte à la Revue, logée place de la Bourse, et en descend 
bientôt tout joyeux. Il avait touché une somme de 4 30 francs! On 
peut assurer que c'est à ces premiers 4 30 francs que les frères Escu- 
dier doivent la première cause de leur prospérité. 
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» 31ais aulre difficulté : pas de loi^cmenl [)our le journal. Les deux 
frères étaient casés, hùlel du Mcckicmbourg, rue Laffile, dans une 
pelile chambre où pouvaient tenir à peine un lit, une chaise et une 
table. D'autres auraient reculé devant la froide éloquence de celte 
situation; mais les deux frères avaient la jeunesse et la foi. 

» Les trois futurs critiques, Jules Maurel, Marie et Léon Escudier se 
réunirent et décidèrent immédiatement qu'il fallait faire le premier 
numéro. En effet, en un jour tout fut arrêté, rédaction et administra- 
tion, et, le 3 décembre 1837, le premier numéro de la France musicale 
lit son apparition. 

» A la première heure de cette mémorable journée, on frappait k 
/a porte des splendides bureaux. Les deux frères étaient couchés dans 
le nnéme lit. Grand était leur embarras. 11 ne leur restait en partage 
qu'une redingote. Donc, un seul pouvait décen)ment se lever pendant 
"que l'autre attendait dans les draps et vice versa. Mais qui pouvait 
Venir à sept heures du malin les réveiller? Enfin, Tun des deux frères 
se décide à sauter du lit. C'était, — 6 hasard encore providentiel ! — 
Un abonné, un véritable, qui se présentait, avant qu'il eût reçu de 
l'imprimerie le numéro miraculeux. L'abonné entre; nouvel incon- 
vénient pour lui offrir un siège. Les deux chaises étaient prises par 
des pantalons, des gilets et une foule de paperasses. On lui demande 
son nom. 11 fait d'abord de longs éloges du journal que n'avaient pas 
encore lu les directeurs, et finalement il se nomme. On procède solen- 
tJellenicnt à son inscription sur le registre d'honneur. 

» Mais le frère Escudier, — il ne faut pas oublier qu'il n'y en avait 
qu'un debout, — ne connaissant aucun artiste, aucun musicien, a 
l^imprudence de demander comment s'écrivait : Zimmerman / A cette 
question compromettante, l'autre s'élance du lit et écrit le nom du 
B>*and artiste. Zimmerman se relire. Joie bruyante des deux frères. 
Tableau. Ils se recouchent. 

w A dix minutes d'intervalle on frappe de nouveau. C'était le tour 
<îu frère qui ne s'était pas levé, à endosser la redingote d'audience et 
«I ouvrir la porte. 

» Encore un abonné! Encore une célébrité! c'était Henri Bertinî 
le pianiste. Dans l'espace d'une heure, de sept à huit heures, la France 
^nusicale marchait déjà à la tète de quatre abonnés qui étaient : 
Ximraerman, Bertini, Th. Labarre et François Bazin. Le numéro 
arrive enfin ! Les doux frères ne se doutaient guère qu'il avait produit 
Un si grand effet à Paris. 

î» Dès ce jour-là, le succès de la France musicale fut assuré et ne 
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fit que grandir. L'année suivante, elle arrivait h un degré de prOEpé- 

rite que n'avait encore atteint aucun journal de musique. » 

* 

Un homme honorable, un homme de bien, M. Chabrand, président 
du consistoire de TEglise réformée de Toulouse, membre du conseil 
académique, ancien administrateur de TEcole normale, membre du 
comité supérieur de Pinstruction primaire, officier de la Légion- 
d*Honneur, est mort, vers le milieu du mois de juillet, à l'âge de 
83 ans, au château de Pégalier, près de Saverdun. M. Chabrand 
comptait à Toulouse 56 ans de services non interrompus. Tous les 
actes de sa longue carrière ont été des actes de bienfaisance, dont 
rénumération serait trop longue et même impossible. Le nom de 
M. Chabrand restera attaché à la fondation d'une foule d'institutions 
utiles de notre ville. On lui doit, par exemple, l'établissement des 
écoles protestantes , l'asile des vieillards, les instituts d'orphelins 
de Montauban et de Saverdun , la société protestante des secours 
mutuels. 11 compte parmi les premiers fondateurs de la Caisse 
d*épargne, et c'est lui également qui a apporté à Toulouse les pre- 
miers éléments de l'enseignement mutuel. Les obsèques de M. Cha- 
brand ont eu lieu, le n juillet, â Toulouse, au milieu d'un concours 
considérable, en tète duquel on remarquait les principales autorités 
de la ville et du département, M. le Préfet, M. le Maire, M. le premier 

Président, M. le Procureur général, etc Plusieurs discours ont 

été prononcés et ont vivement ému l'auditoire. 

* 

M. le prince Alphonse de Polignac, 61s aîné du prince Jules de 
Polignac, et gendre de M. Mirés, vient de mourir à Paris, è l'âge de 
37 ans. M. de Polignac était connu h Toulouse, où il était resté quel- 
ques années en qualité de capitaine dans un des régiments d^artillem 
de la garnison, et il était devenu membre correspondant de rAcadémie 
des Sciences, Inscriptions et Belles-lettres de notre ville. Intelligence 
d'élite, d'une aptitude rare pour toutes les choses de l'esprit, il passait 
avec une égale facilité des questions les plus arides de la science aux 
élégances raffinées de la poésie. Un jour, après la lecture d'un mémoire 
sur un des problèmes les plus élevés dans l'ordre des sciences mathé- 
matiques, il surprit l'Académie en lui lisant une traduction en vers 
du Fausty de Gœlhe. La Revue a eu Theureuse fortune d'être la pre- 
mière à recevoir communication de plusieurs fragments de cette 
traduction, littérale, élégante et fidèle, d'une œuvre qu'on ne croyait 
pas possible de faire passer dans notre langue. Nous renvoyons les 
lecteurs au tome iv de la Revue, livraison de juin 4857, p. 436. 

* « 
P. S. L'Académie de Législation vient de décerner k M. Deloume , 
lauréat du doctorat de la Faculté de droit de Toulouse, le prix du 
concours institué par le ministre entre les docteurs lauréats dans les 
neuf facultés de droit de l'Empire. 

F. LACOINTi. 

Toulouse, le <•' aoi'it 1863. 
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LEFRINC DE P0MPI6NIN. POETE ET MAGISTRAT. 

4709-1784. 



Nous avons pris l'habitude de porter sur le xviii* siècle un juge- 
nnent sommaire et sans appel. A nos yeux, cette période brillante de 
ITesprit humain apparaît comme Tâge de la libre discussion et même 
«Se la licence intellectuelle. Une philosophie, détournée des voies 
spiritualistes inaugurées par Descartes et Bacon au commencement du 
siècle précédent, s'attaque hardiment aux vérités morales et aux 
«affirmations dogmatiques sur lesquelles vivait la société depuis Tére 
c^hrétienne. Un mouvement irrésistible semble entraîner les esprits 
dans les chemins du doute et de la négation. Des noms, dont le plus 
^violent antagonisme n'a pu guère amoindrir Tinflueuce ni ternir 
féclat, Voltaire, Diderot, d'Alembert, donnent ô cette période intel- 
leauelle sa signification dominante. 

> L'effort de ces puissants écrivains fut si violent; l'appui tacite ou 

aivoué qu'ils rencontrèrent chez leurs contemporains fut si bien 

csoncerté ; la protection dont les couvrirent les potentats aida si bien 

leur propagande ; l'œuvre qui résume leurs doctrines se montre encore 

^'imposante, qu'à eux seuls les Encyclopédistes paraissent exprimer 

les tendances morales de leur siècle. On dit «l'ôge de l'Encyclopédie»; 

on dit « le Roi -Voltaire »> -, et, en vérité, quand on voit de prés Tin- 

Auence exclusive dont jouit le patriarche de Ferney, surtout pendant 

la dernière partie de sa carrière -, quand on apprécie l'action par lài 

exercée non-seulement dans les divers genres littéraires, mais encore 

dans la sphère des intérêts judiciaires et politiques, on ne peut trouver 

excessive l'appellation royale dont certains critiques accompagnent oe 

nom. 

Grâce donc aux Encyclopédistes, grâce à Voltaire, grâce â Jean- 
Jacques Rousseau, antithèse vivante de Voltaire, mais qui, par d'autres 
voies, n'en arrive pas moins au même but ; grâce aux influences corn- 
binées de presque tous les gens de lettres, que couvrait ou qu'encou- 
Tome XTiii«, 3« liTraiton. 4 4 
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rageait le patronage des Grands, le xviii« siècle demeurera comme 
la plus haute expression du duule et de la libre-recherche. Dans ses 
évolutions, Tespril humain, qui tantôt s'élimce jusqu'aux explorations 
les plus hardies et qui tantôt recule jusqu'aux professions de foi les 
plus humbles, n'a jamais poussé plus loin ses témérités. C'est l'âge 
du doute après l'âge de la foi; le règne du libre examen après celui 
du dogme, l'ère enfin do la philosophie critique. 

Au milieu de cette uniforme tendance se distinguent pourtant 
quelques efforts divergents. Dans ce cénacle d'écrivains illustres se 
rencontrent quelques hommes qui, sans renier les droits de l'esprit 
humain, résistèrent au mouvement philosophique dans ce qu'il avait 
d'excessif, et qui, respectueux envers les vieux symboles, tâchèrent 
de sauver d'un naufrage jugé dès lors inévitable, les principes spiri- 
tualistes dont les sociétés humaines ne peuvent se passer. De ce groupe 
restreint on pourrait détacher la figure éclatante du président de 
Montesquieu. Quoique le rédacteur des Lettres persanes n'ait pas 
fait toujours preuve de révérence envers les principes révélés; quoi- 
qu'on puisse reprocher à l'auteur de VEsprit des lois d'apprécier les 
institutions religieuses plutôt au point de vue de leur utilité sociale 
qu'au point de vue de leur vérité dogmatique; quoique, enfin, 
Montesquieu ne soit pas un croyant, il ne résista pas moins aux 
avances du parti philosophique ; et, libre dans la sphère de ses con- 
ceptions, ce grand esprit parla des mœurs, des lois et des religions 
avec une respectueuse et ferme indépendance. 

Au-dessous de Montesquieu, sur les sièges de la magistrature aussi, 
plus près de nous, dans nos rangs pour ainsi dire, nous rencontrons 
aussi un de ces hommes qui nous paraissent représenter, — qu'on 
nous passe le mot un peu moderne, — le juste-milieu dans le xviii» 
siècle. Philosophe à son heure, mais rigoureusement chrétien quand 
le torrent philosophique lui semble menacer l'édifice religieux; ma- 
jgistrat réformateur, mais franchement dévoué à la monarchie ; prolec- 
teur des intérêts populaires, mais peu jaloux d'une vaine popularité, 
Lcfranc de Pompignan s'offre comme une de ces figures moyennes, 
presque toujours victimes de leur modération dans les temps de crise. 
Poète, sa renommée subit encore le poids des quolibets de Voltaire. 
Magistrat, son rôle est resté enseveli dans l'ombre; et pourtant, 
quand on regarde de près cette figure, on reconnaît, qu'à l'inverse de 
tant d'autres, elle vaut mieux que sa réputation. C'est donc presque 
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un acte de justice que d'observer imparlialemenl celle physionomie 
sous son double aspect lillér:«iro et juridique, dVludier, sans parti 
pris, le poêle et le magistral. 

Nous sommes encouragé à celle œuvre par des considérations du 
plus vif intérêt. D'abord Pompignan appartient non-seulement au 
'SA'id'i, mais encore ù rAcadémie devant qui nous avons l'honneur de 
jïarler (i). Pendant plusieurs années , il présida une Cour souveraine 
tians une ville voisine de la nôtre, et liée à Toulouse par tant de sou- 
venirs historiques. En outre, jusqu'à la fin de ses jours, il fit partie, 
comme conseiller d'honneur, du Pailenient de Toulouse, et resta, par 
sa correspondance, — nos archives en gardent la preuve, '— fidèle 
aux Compagnies liltéraires qui se l'étaient associé. 

Ces raisons d'intérêt local, jointes à l'altrait qu'offre toujours aux 
<;sprits curieux une figure célèbre, nous ont décidé à ramener un 
■nslant l'attention sur celui qu'on peut nommer « un de nos ancêtres 
académiques. » 



Jean-Jacques LEFKANC, marquis de Pompignan, naquit à Mon- 
tauban le iO août 1709. Cet homme, à qui l'avenir réservait une 
double renommée, littéraire et juridique, .appartenait à une vieille 
famille parlementaire de nos contrées. Son père, Lefranc de Caix, 
remplissait avec distinction l'emploi de premier président de la Cour 
des aides de Montauban. Avant ce dernier, Jean Lefranc et Géraud 
Lefranc, aïeul et bisaïeul de celui qui nous occupe, avaient occupé la 
même charge, soit dans la ville de Cahors, soit dans la ville de 
Montauban. 

On sait que la juridiction financière, chargée, sous l'ancien régime, 
déjuger en dernier ressort tous procès civils et criminels concernant 
les impôts des aides, gabelles et tailles, avait été primitivement établie, 
en 1547, à .Montpellier. Trois siècles plus tard, en 1642, l'abondance 
des procès et le besoin d'assurer plus rigoureusement l'application 
des ordonnances fiscales, déterminèrent le pouvoir royal à démem- 

(1) Celte notice a été lue à rAcadémie impériale deâ icienceâ, inscriplions el 
bellM-leltre* de Toulouse. 
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brer la Cour de Montpellier et à établir un siège nouveau dans la 
capitale du Quercy. Lors de l'organisation de ce Tribunal, Géraud 
Lefranc> bisaïeul de Thomme qui fait Tobjet de cette étude^ était 
investi, à Gahors, de la charge du présidial de cette ville. Le Roi, 
conflant dans le zèle et les lumières de ce magistrat , le chargea 
de diriger les travaux de la nouvelle Cour. C'est ainsi que la charge 
éminente dont fut investi Pompignan, passant sur la tête de quatre 
générations, était devenue héréditaire , pour ainsi dire, dans sa 
famille. 

La ville de Cahors, du reste, n'eut pas longtemps l'honneur de pos- 
séder dans ses murs une Cour souveraine, et il n'est pas sans intérêt 
de rappeler les circonstances à suite desquelles, à peine installée dans 
la capitale du Haut-Quercy, la Compagnie reçut, d'autorité royale, 
une résidence nouvelle. 

Vaincu par les armes de Louis Xlll, soumis par la politique de 
Richelieu, le calvinisme, protégé pourtant par la lettre non abrogée 
de l'édit de Nantes, continuait dans le royaume le cours souvent 
troublé d'une existence précaire. Quelques villes, jadis foyers de la 
résistance militaire, avaient conservé l'esprit indépendant et la tradition 
quasi-démocratique delà Réforme. Dans le Midi, Montaubanse signa- 
lait entre autres par son attachement au protestantisme. Le souvenir 
de sa lutte glorieuse contre les armées royales, en iGâi ; les traces 
d'un passé séculaire où se confondaient, dans une égale vénération, 
la mémoire des héros et l'auréole des martyrs, redoublaient la fidélité 
du peuple montalbanais à ses franchisel municipales, à ses symboles 
religieux. 

Vainement Richelieu et Mazarin avaient essayé à diverses reprises 
d'éluder, par des interprétations équivoques, les dispositions protec- 
trices de l'édit de Nantes; vainement, par des primes offertes aux 
convertis, par des immigrations de familles catholiques, le pouvoir 
royal avait tenté d'entamer la prépondérance des protestants dans 
Montauban. La ville qui avait résisté à l'action militaire de Louis XIII, 
ne se défendait pas moins contre la réaction législative de Louis XIV. 
C'est alors , — tandis que déjà peut-être germait dans la tête des 
conseillers de la Couronne le projet de la révocation de l'édit de 
Nantes, — que le pouvoir royal conçut l'idée, pour servir sa politique 
si hostile aux Calvinistes, de transporter la Cour des aides de Cahors 
à Montauban. Appeler dans cette dernière ville une Compagnie de 
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znagistrats tous catholiques, tous suivis d'une certaine clientèle, c'était 
apporter à la religion de TÉtat un renfort imposant; c'était assurer la 
prépondérance de rélémenl jusqu'ici subordonné. Cette translation, 
Ccute politique, s'opéra en 1661, non sans provoquer les doubles 
doléances des magistrats, qui, d'une part, répugnaient à quitter 
C]ahors^ dulcia arva, et des Montalbanais, qui, comprenant le carac- 
tère hostile de cette mesure, auraient parfaitement décliné l'honneur 
de loger dans leurs murs une Cour souveraine. 

Ce mariage forcé entre un tribunal catholique et une ville protes- 
tante, — prélude des mesures plus rigoureuses qui devaient éclater 
plus tard, — valut du moins à Montauban Thonneur de devenir le 
pays natal du marquis de Pompignan. Lefranc de Caix, son père, 
suivit les destinées de la Compagnie qu'il présidait, et devint, de par 
le Roi, un des nouveaux colons de la ville de Montauban. Pour 
m*ehausser l'éclat du siège et pour reconnaître aussi la complaisance 
c5es magistrats qui avaient sacrifié au bon plaisir royal leur patrie et 
leur toit natal, Louis XIV, en 1688, conféra le titre de premier Pré- 
sident à Lefranc de Caix, jusque-là pourvu de la simple qualité de 
I^résident. 

Sortant d'une famille où les dignités judiciaires avaient été succes- 
sivement remplies par trois générations, il eût été difficile que le jeune 
Jean-Jacques Lefranc ne suivît pas des précédents si respectables. 
L'enfant, né en 1709, était, dés le berceau, voué aux honneurs parle- 
mentaires. Cette destination était si bien promise à son avenir, que la 
mort du père, survenue en 1719, alors que le fils n'était âgé que de dix 
ans, n'empêcha point la réalisation des projets de la famille. On vit, 
pr une sorte de transaction assez commune sous l'ancienne monar- 
chie, un oncle du futur titulaire, l'abbé Louis Lefranc, remplir la 
charge de premier Président jusqu'en 1745, époque où, par la mort 
de son oncle, le neveu, déjà avocat-général prés la Cour, se trouva 
investi de la dignité do premier Président. 

Mais, avant d'en arriver à cette date, nous devons appeler l'attention 
sur certains faits et certains écrits également importants pour notre 
sujet. 
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Par une de ces contradictions qui ne sont pas rares dans la vie des 
liommes, le fils du premier Président' de Montauban, que les tradi- 
tions domestiques, aussi bien que la volonté paternelle^ appelaient à 
Tétude du Droit et à une haute position judiciaire, ne songeait, en 
réalité, qu'à la culture de la poésie et à la gloire littéraire. Après avoir 
commencé à Toulouse et terminé à Paris, sous la direction .du célèbre 
jésuite Porée, de fortes études classiques, Jéan-Jacques Lefranc, 
tourmenté par le démon poétique , composait à Técart sa première, on 
peut dire son unique tragédie. Retiré dans le manoir pittoresque de 
Gaix, aux environs de Gahors, le jeune émule de Racine, tout imbu 
du souvenir de TEnéide, empruntait à Virgile la figure la plus tendre 
du plus tendre des poèmos. Les amours dé Didon et d'Énée servirent 
de motif aux élucubrations tragiques de l'adolescent. Le plus souvent, 
les essais de ce genre n'ont qu'une valeur médiocre, et le feu en fait 
justice. Contrairement à l'usage, ces bégayements de la Muse naissante 
de Lefranc obtinrent un succès durable, e( la tragédie de Didon est 
un de ses meilleurs titres littéraires aux yeux de la postérité. 

« La Didon de Lefranc, dit Labarpc dans son Cours de littérature, 
» jouée, en 1754, avec un succès qui s'est soutenu toujours depuis, 
« était un sujet favorable sur un théâtre où domine l'amour, touchant 
» surtout quand il est malheureux ; et où toute amante abandonnée 
» est tellement sûre d'exciter la pitié, que Médée elle-même, malgré 
» tous ses crimes, ne laisse pas d'en inspirer. La conduite de Didon 
» est calquée, moitié sur la Bérénice de Racine, moitié sur l'opéra 
» de Métaslase. Lefranc a pris du poète italien l'épisode d'iarbe, qui, 
» sous le personnage d'un ambassadeur, vient déclarer son amour à 
» la reine de Carthage, et lui laisse le choix de la guerre ou de la 
» paix. Lefranc lui doit aussi l'idée heureuse de faire triompher Énée 
» du roi de Gétulie avant de s'éloigner de Garthage, etc.. 

» ... Placé entre Virgile et Racine, continue le critique du Lyrée^ 
» Lefranc ne pouvait pas soutenir la comparaison; et ce qui fait bien 
» sentir la supériorité de ces deux grands maîtres, c'est que l'imita- 
» teur, qui est si loin d'eux, n'est pourtant pas sans mérite. En 
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» ^^Déral, il écrit avec assez de pureté, quelquefois avec élégance et 
» uoblesse; mais si Ton excepte deux ou trois morceaux où^ avec 
» l'siide de Virgile, il s'élève jusqu'au pathétique, il est rarement au- 
» d^^us du médiocre, etc .. » 

E^Siharpe, beaucoup mieux placé qu'un critique de notre temps 
pou M* apprécier une tragédie du xviii* siècle, continue à juger sans 
co X3n plaisance la Didon de Pompignan. Son arrêt semble ne pas être 
e^^irript de rigueur, et le goût public protesta contre la sentence de 
''-«^ wislarque du Lycée. La tragédie de Didon trouva, longtemps après 
'^ nrfccrt de son auteur, des admirateurs sympathiques; et, jusqu'aux 
d^ï^ic^ îers jours de l'Empire, elle est restée dans le répertoire courant . 
^** 'X'héâtre-Français. 

^^ ^ «si en écolier fugitif que Lefranc avait quitté le manoir paternel 
^^ CH^ix, emportant sous son bras le manuscrit dont il attendait la 
•céic^ fcrilé. L'événement lui donna raison. La carrière dramatique 
^^^^^ "VTraità lui sous les plus heureux auspices, et le nom de Pompi- 
gri^^w^, mêlé au bruit qui se faisait autour de la tragédie nouvelle, 
''^'^ î r^t à Montauban sur les ailes deja renommée. Le courroux de la 
'^'^'^ î lie dut desarmer devant une telle victoire, ot le jeune triomphateur 
^ ^^ Ï^I^liqua avec un redoublement de zèle à la culture de h poésie. 

-^^édon, représentée le 2i juin 1754, et jouée quatorze fois de suite, 

^^^^î"^ un de ces succès qui engagent l'avenir d'un poêle. Melpomène 

^^^ î 1. trop bien accueilli les premiers hommages de Lefranc, pour qu'il 

^ y ^ûtpas d'ingratitude à déserter ses autels. Evidemment, un émule 

^ ^^oltaire et de Crébillon germait sous les traits modestes du jeupe 

®^ ^ ^à célèbre auteur de Didon. Lefranc ne pouvait mentir à sa des- 

*J^^^. Bientôt après, il remettait aux Comédiens-Français le manuscrit 

'-^^^^c tragédie, Zoraïdey qui n'a jamais vu le jour de la scène. On 

'^^ ^«iurait trop le motif de celle disgrâce si, dans un vieux manuscrit 

*^ ^^ BOUS avoDë sous les yeux, intitulé : Annales littéraires du Quercy, 

, ^ ^K^'en trouvait une explication plausible. H paraît que le génie 

^^-csible de Voltaire s'irrita du succès extraordinaire de Didon, Qubi- 

HVi^ 26riyc eût dépassé en éclat l'essai de son jeune émule; quoique 

'^ ^"^putation du poète-philosophe n'eût rien à craindre d'une notoriété 

^^^^le. Voltaire, au rapport de notre vieux chroniqueur, accusa 

^'"ïranc d'avoir emprunté pour sa Zoraide le sujet et le plan à'Alzire. 

^Vts ne pouvons dire si cette inculpation de plagiat est fondée, car, 

^^s aucune des éditions des œuvres de Pompignan, on ne trouve 
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trace de cette Zoraide; mais nous pouvons affirmer que, dans ce con- 
flit entre une renommée faite et une renommée naissante, le dernier 
venu fut sacrifié, et que le deuxième essai tragique de Pompignan, 
retiré du théâtre où déjà les rôles se répétaient, fut immolé aux sus- 
ceptibilités de M. de Voltaire. 

Cet incident n'est pas sans intérêt. Jusqu'ici, en effet, on faisait 
remonter à Tannée 1760 seulement, c'est-à-dire à l'époque de la 
réception de Lefranc à l'Académie française, la haine impitoyable et 
la guerre de quolibets dont Voltaire accabla l'auteur des Poème» 
sacrés. La retraite forcée de la Zoraïde de Lefranc devant les préton- 
. tiens de Voltaire, alors souverain maître à la Comédie-française, 
prouve que, dés 1755 ou 1756, avait surgi l'antagonisme , sgus le 
poids duquel devait fléchir la renommée littéraire de Pompignan. 

C'est pour se consoler sans doute de ce premier mécompte que 
Lefranc donna, l'année suivante (1755), à la Comédie-italienne un 
petit drame en vers libres, les Adieux de Mars, où, sous une forme 
métaphorique, il cherche à censurer les mœurs et à fronder les vices 
du temps. Cet acte sans prétention, plus fait pour montrer la sou- 
plesse du talent de Lefranc que pour ajouter à sa gloire, ne précéda 
que de peu de jours l'entrée de ce dernier à la Cour des Aides de 
Montauban, en qualité d'avocat général. 



m. 



Pompignan quitte Paris en 1757, et ne doit y retourner que vingt 
ans après^ en 1757. C'est dans cette période de vie provinciale qu'ij 
se révèle à nous tout à la fois comme poêle et comme magistrat. 
Entouré de l'estime de ses concitoyens, jouissant comme chef d'une 
Cour souveraine d'une légitime influence, riche d'un patrimoine 
considérable, cet homme de lettres privilégié ne connut point les 
mécomptes ni les aspérités des débuts littéraires. C'est entre une 
audience et une séance académique, sous les ombrages du pittoresque 
manoir de Caix, ou sur la terrasse de Pompignan, qu'il a composé à 
ses heures les Poésies, Odes, Cantiques, Hymnes, Poëmes, qui recom- 
mandent son nom à la postérité. Curieux et peut-être dernier exemple 
d'une réputation poétique née, accrue et définitivement acquise en 
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province ! l^ centralisation n*avait pas, au xviir siècle, atteint ses 
dernières limites, et Ton pouvait encore, à cette époque, concevoir la 
l^ilime espérance d'acquérir une notoriété hors de Paris et de son 
rayon. 

Le moment semble venu d'apprécier Lefranc comme poëte, sauf à 

J^étudier ensuite comme magistrat. Car, pendant les vingt années qui 

s'd(endentde 4737 à 1757, il fut Tun et Tautre avec un égal zèle, 

sinon toujours avec un égal succès. L'histoire de ses revers littéraires 

ei Je tableau des luttes violentes qu'il eut à soutenir contre le parti 

philosophique, seront le sujet d'un autre paragraphe. 

L'Ode semble former avec l'Epopée le privilège des civilisations 

naissantes. Vague dans ses aspirations, hardie dans son expression, 

libi*^ dans son rhythme, portée sur les ailes de la musique, la poésie 

lyricjue a été le bégaiement des peuples enfants. L'impression pro- 

roode que doit causer à l'homme la contemplation de l'harmonie 

ï^at^jrelle, le recueillement religieux qu'imprima dans nos cœurs la 

I^îv imité, le pressentiment de Tinfini, sont des iclées qui devaient 

^ ^'^ primer en- élans confus, en métaphores ardentes, en images vives. 

^^ premier homme qui pria, dut à son insu composer un hymne de 

reconnaissance au Créateur. Quand l'ingénuité des sensations fit place 

•* la rigueur des raisonnements ; quand l'imagination s'effaça devant 

^ *^gique, le génie lyrique dut évidemment diminuer en proportion ; 

^ *es facultés intuitives de l'homme cédèrent en raison de l'accroisse- 

^^'ït que prirent les facultés rationnelles. Aussi, à vrai dire, trouve- 

""^ïi stirtout des grands poètes lyriques au berceau des civilisations : 

'*^^e, Sapho, Stésichore, Pindare chez les Grecs ; Moïse, David, 

3lom^n chez les Hébreux. Peuples enfants, peuples croyants, — 

^^^ tout un, — chez eux la poésie est l'écho du rite, la forme con- 

^c^ï-êe de la prière. 

"^^acréon chez les Grecs, Horace chez les Latins, accommodèrent 

SoCil de leurs contemporains les préceptes de la poésie lyrique. 

^^ci,en passant par les mains de ces maîtres, perdit en naïveté, 

^Ovit en élévation religieuse, ce qu'elle gagnait en procédés tech- 

^^^s. En France, nos origines littéraires sont surtout épiques. Les 

^^sons de Gestes, le Poème de Renard accusent un positivisme 

^^aré dans le goût national. On aime le fait, le fiiil héroïque mêlé 

^ ^ pompe du langage. L'idée seule, abstraite, dégagée du contact 

^**^ain, ne satisfait pas les mœurs jj;uerrières et galantes du moyen 
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âge. Aussi rode reste-t-elle longtemps à faire apparition parmi nous. 
Mallierbe en fut le premier organe avoué. Racan, son disciple, mêle 
à ses chants les voix de la nature : la note de Tldylle, souvent har- 
monieuse, résonne plus que la note martiale de l'Ode dans les gra- 
cieuses compositions de ce naïf poète. Desportes traduisit les Psaumes, 
et, chez lui, au milieu de beaucoup'dc défaillances, éclatent parfois des 
beautés durables. — Malgré ses efforts généreux, malgré les produc- 
tions isolées de quelques écrivains du grand siècle, la France n*avait 
pas un modèle de poésie lyrique à proposer avant l'apparition des 
chœurs i'Esther et d*Àthalie. Sans la chercher peut-être, le génie 
souple et recueilli de Racine trouva la vraie note du chant lyrique. 
Religieux et grave, puisé aux sources hébraïques, inspiré d'une double 
idée, la puissance de Dieu et la fragilité de l'homme, c'était, dans 
tous les cas, le genre que devaient imiter, après Racine, Jean-Baptiste 
Rousseau et Jean-Jacques Lefranc de Pompignan. 

Ce dernier, qu'il nous importe surtout de connaître, a composé à 
la fois des Odes profanes et des Poésies «acrées. Â l'égard des pre- 
nnéres, qui sont, du reste, la moindre partie de son bagage poétique, 
Lefranc eut une de ces bonnes fortunes qui finissent par devenir un 
vrai désastre. En un jour d'inspiration bénie, â une de ces heures où 
le poète subit, comme la Sibylle écumante, le poids redoutable de la 
divinité, Pompignan trouva celte ode sublime sur la mort de Jean- 
Baptiste Rousseau, qui, seule, suffirait à garantir le nom de son auteur 
contre l'oubli. Grandeur de l'idée, éclat de l'image, solennité du 
nombre, tout conspire à faire de ce morceau un chef-d'œuvre du 
genre. N'est-ce pas faire outrage au lecteur que de citer les deux 
strophes suivantes destinées à vivre autant que vivront les monuments 
•les plus durables de la langue française : 

Quand le premier chantre du monde 

Expira sur les bords glacés 

Où TEbrc efifrayé, dans son onde 

Reçut ses membres dispersés, 

Le Thrace, errant sur les montagnes, 

Remplit les bois et les campagnes 

Du cri perçant de ses douleurs; 

Les champs de Tair en relenlirenl , 

Et dans les antres qui gémirent 

Le lion répandit des pleurs. 
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Et, plus loin, quand le poète fait allusion aux inimitiés implacables 
qui remplirent de deuil la vie de Jean-Baptiste : 

Le Nil a vu sur ses rivages 
De noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de Tunivers. 
•Crime impuissant', fureurs bizarres! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
Le Dieu poursuivant sa carrière 
Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

'^ tels triomphes s'expient cruellement quand ils ne sont pas 

répétés. Ces strophes, que Voltaire lui-même proclamait dignes d*ad- 

"**raiîon entre les plus admirables, ne font que mieux ressortir Tin- 

'ériorîté relative des autres poésies du même auteur. Les Adieux d 

* ^»^»oiir, les Tombeaux, VÈloge de Clémence Isaure, présenté succès 

^'vement sous forme d'Ode, d'Églogue et de Poëme, à l'Académie des 

®ux Ploraux, dont Lefranc faisait partie, et généralement toutes les 

^^lî positions profanes de Pompignan, manquent des qualités qui 

*"' * J ^nt à un si haut degré dans le morceau précédemment cité. Nouvel 

car^^ le Pindare montalbanais, 

« Elevant jusqu'au ciel son vol ambitieux, » 

^•^nit un jour les plaines de l'air ; mais ses ailes se fondirent aux 
yc^r^s divins, et sa Muse retomba, après ce généreux élan, au 
^^u des bas-fonds terrestres. 

^*^^ Poésies sacrées, parues par fragment et réunies en volume en 
^'^:, présentent à la fois un mérite plus égal et des défaillances 
^^'^s sensibles. L'épigramme si connue de Voltaire, 

« Sacrés ils sont, car personne n'y touche, » 

n^ 

^^=^1., en somme, qu'une épigramme, et ne doit pas dispenser d'un 

^^Tnen attentif et d'un jugement motivé. 

^'ensemble de ces Poëmes se compose de quatre livres : le premier 

^^Uferme dix Odes, traduction de dix Psaumes choisis par l'auteur; 
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lo second contient un nombre égal de Cantiques, pris cà et là dans 
les livres saints ; le troisième se compose de Prophéties, et le dernier 
d'Hymnes destinés aux principales féte^ de Tannée. 

Il serait téméraire de dire que> dans ce travail d'interprétation, 
Lefranc s'élève à la hauteur de Racine, ni même qu'il atteigne 
Rousseau. Les procédés de traduction sont, du reste, différents. 
Racine et Jean-Bapiiste, comprenant que la concision de la langue 
hébraïque rend impossible une version littérale, ont adopté la forme 
de la paraphrase. Ces maîtres empruntent Tidée au texte ; ils la 
développent ensuite dans des strophes abondantes et sonores. Leurs 
compositions religieuses sont plutôt des imitations que des traduc- 
tions ; ils s'inspirent des Livres saints , ils n'en suivent pas servilement 
la lettre. 

Mu par des scrupules pieux, ou jaloux de rendre dans sa rudesse 
originale la poésie des Psaumes, Lefranc affecte de se tenir beaucoup 
plus près du texte que ses devanciers. S'il résulte de cette recherche 
une fidélité plus exacte, il n'en ressort pas, en revanche, une harmo- 
nie bien satisfaisante. En général, la strophe de Pompignan est 
heurtée, rocailleuse ; elle manque de cette majesté grave , de cette 
solennité imposante qui font ressembler l'Ode à la marche d'un 
fleuve à travers les campagnes. Est-ce à dire que rien ne soit digne 
d'arrêter l'attention dans ces quatre livres de Poëmes sacrés ? Loin de 
nous cette injuste opinion. Malgré les railleries de Voltaire, malgré la 
consécration officielle qu'a donnée à ces quolibets, dans son Lycf'e, 
M. de La Harpe, les Psaumes de Lefranc, ses Cantiques et ses Pro- 
phéties ont joui d'une grande réputation au xviii« siècle. On ne 
craignait pas de les comparer aux meilleurs morceaux des maîtres. 
De nos jours encore, plusieurs de ces compositions éveillent une 
sympathique attention, et parfois provoquent le frisson lyrique. Le 
Psaume Benedic, anima mea, Domino renferme des strophes que les 
détracteurs de Lefranc sont contraints d'admirer. Ainsi quand, pour 
représenter la puissance du Créateur, le Poëte s'écrie : 

Fait-il entendre sa parole, 
Les cieux croulent, la mer gémit : 
La foudre part, Taquilon vole, 
La terre en silence frémit. 
Du ^euil des portes éternelles 



V 



— 173 — 

Des logions d'esprits fidèles 
A sa voix s'élancenl dans Tair; 
Un zèledévoraiil les guide. 
Et leur effort est plus rapide 
Que le feu brûlant de l'éclair, 

il icm^simoiudrit pas la grandeur de Tidée hébraïque, tout en rexprimant 
daix^s* une langue harmonieuse et puissante. 

X^^ 5up#r flumina Babylonis obtint jadis une grande popularité. 
C^ succès, il faut le reconnaître, est doublement justifié, quoiqu'on 
di^^ La Harpe , par la fidélité de la traduction et par cette naïve 
laj3^«jeur, cette tendre et douce mélancolie qui rendent si bien la 
doubleur et les angoisses de la captivité. J'ajouterai que, sur ce sujet, 
coiacinie sur bien d'autres, le lecteur suivrait avec un bienveillant 
îtt^^r^tle travail poétique de Lefranc, si la mémoire etToreilie n'étaient 
sai^s cesse assiégées du doux souvenir de celte musique de Racine, 
app^rîse aux premiers jours de l'adolescence, et admirée comme un 
d&s plus beaux épanouissements de notre langue : 

O rives du Jourdain ! 6 champs aimés des cieux ! 
Sacrés monts, fertiles vallées, 
Par cent miracles signalées, 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées? 

^^Ds doute, la strophe suivante, qui est la première de l'Ode de 
^'"^^nc, est plus exacte, mais rend-elle le sentiment de l'exil avec 
^^Oôme parfum de tristesse? 

Captifs chez un peuple inhumain, 
Nous arrosions de pleurs les rives étrangères. 

Et le souvenir du Jourdain 
A Taspect de P£uphrate augmentait nos misères. 

^*esl là de la prose rimée à côté des chœurs à'Esther et à'Àthaliei 
* on ne peut, malgré les meilleures dispositions, comparer môme 
^^X fragments de teintes si opposées. 

l-^ malheur de Pompignan fut de^ venir après Racine, après 
^^sseau, et, disons-le aussi, avant les grands maîtres du xix« siècle. 
^^^^ le souffle de Lamartine et de Victor Hugo la poésie lyrique 
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a pris un tel essor que les réputations oncicnnes perdent tout leur 
éclat devant les renommées nouvelles. Le genre lyrique semble 
n'avoir pas existé en France avant les j^raiiJs noms qui lui ont prêté 
de notre temps un éclat si extiaoïdioaire. Quand on a l'âme pleine 
des plaintes mélodieuses des itfedifafion^; quand on a Tœil ébloui des 
images grandioses, des couleurs empourprées des Orientales^ comment 
ne pas trouver froides les laborieuses compositions des ouvriers 
poétiques du xviip siècle ! Quel charme goûter aux Poésies sacrées 
de Pompignan quand on sort palpitant des étreintes de Hugo ou des 
caresses de Musset! Non, ceci est la vie; le reste est la cendre. 
Cendre vénérable, respectée des générations, mais délaissée par elles ; 
débris curieux, dignes d'être recueillis, classés, estimés, mais qui, — 
par une fatalité dont nous ne soutiendrons pas la justice, — ne nous 
intéressent plus que comme les momies d'une espèce disparue. 

Pompignan, — qu'on ne s'y méprenne point, — doit plus à la haine 
de Voltaire et à l'éclat singulier de la poésie contemporaine, qu'à son 
propre démérite, la disgrâce dans laquelle sa réputation s'est endormie. 
Etudiées en elles-mêmes, ses Poésies sacrées ont une valeur propre 
dont aucune critique ne saurait les priver. Comparées à celles des 
nouveaux et des anciens, mises à côté de celles de Racine ou de 
Hugo, elles perdent leur prestige et s'effacent dans la demi-teinte de 
l'oubli. Quoi qu'il en soit, par ses Poésies sacrées, Pompignan se 
place encore parmi ces DiiminoreSy ces dieux du second ordre, qui, 
sans éblouir de leurs rayons, contribuent par leur éclat discret à la 
majesté de l'Olympe. 



IV. 



Didon et les Poésies sacrées sont les principaux titres littéraires de 
Pompignan, ce ne sont pas les seuls. A l'exemple de ses contempo- 
rains, qui, presque tous, abordaient plusieurs branches des connais- 
sances humaines, Lefranc ne se restreignit pas dans un genre spécial. 
Sans être un esprit vaste comme d'Alembert, varié comme Voltaire, 
hardi comme Diderot, comme eux il fut polygraphe. Après l'avoir 
rencontré dans les sentiers fleuris de la poésie, nous le retrou- 
verons dans l'arène de la critique et sur le terrain plus solide de la 
jurisprudence. 
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Une production qui, dans Tordre chronologique, doit être rappelée 
ici la première, est le VoyrKje de Languedor et de Provence, paru en 
i744). Ce litre établit d'av:inco une comparaison avec la spirituelle 
lantâisie de Chapelle et Bachaumont. Hâtons-nous de dire que la 
relation de Lefranc, écrite moitié en vers, moitié en prose, n'a pas la 
pr^t^Dlion de refaire ni d'égaler l'indolent pèlerinage des deux épicu- 
riens du xvii« siècle. Sans valoir le récit de Chapelle, la narration de 
PompigDan est libre, enjouée, attachante môme. On la lit sans peine; 
on s'étonne de rencontrer tant de souplesse et de jovialité chez 
i'homme qui devait bientôt après s'élever au ton solennel de l'Ode. 
^rice sous forme de lettres adressées à une dame, elle rend avec 
exactitude les sites, les mœurs, les côtés curieux, le parfum local des 
P^ys traversés par l'auteur. Qui reconnaîtrait dans les vers suivants 
'a JMuse austère qui bientôt après inspirait la version poétique du 
•^/>ey- flumina et de VExurgat'! L'auteur veut, en un trait, peindre 
les nnoeurs monastiques du couvent de Vallemagne, près Pezenas. 

Nos moines sont de bons vivants, 
L'un pour Tautre fort indulgents ; 
Ne faisant rien qui les ennuie; 
Ayant leur cave bien garnie ; 
Toujours reposés et contents; 
Visitant peu la sacristie ; 
Mais quelquefois, les jours de pluie, 
Priant Dieu pour tuer le temps. 

*^^ telais n'eût pas mieux dit, s'il eût rimé ses boutades. 

3 * paraît, du reste, qu'à cette époque, 1738-1740, Pompignan n'était 

P^* ^^1. aussi vivement possédé de la foi ardente qui domina le reste de 

^ "^ î ^, et dont sont pénétrés la plupart de ses écrits. En 1738, lorsque 

ï^^îne il débutait comme avocat général à la Cour des aides, il com- 

P ^5^ une traduction poétique de la Prière universelle de Pope, A tort 

^ raison, ce fragment du poète anglais passe pour un formulaire 

^^isme, et cette opinion ne paraît pas mal fondée quand on ouvre 

* i'Vre et qu'on lit la première stance : 

O toi que la raison, que rinstincl môme adore, 
Souverain Mailre et créateur 
De tout Punivers qui f implore, 
Jehova, Jupiter, Seigneur. {Traduction de Lefranc,) 
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Cette version poétique de Pope fut pour Lefranc une source d'amer- 
tume. En 4760, lorsque le parti philosophique, irrité des accusations 
que Lefranc avait dirigées contre lui dans son discours de réception à 
TAcadémie française, accablait cet écrivain de ses sarcasmes, on ne 
manqua pas de dire dans plusieurs pamphlets, notamment dans les 
Quandy les Si et les Mais, que Pompignan, aujourd'hui si orthodoxe, 
avait jadis professé des opinions plus libres ; qu'il s'était fait le propa- 
gateur du déisme en traduisant Pope, et que, pour ce fait, il avait été 
suspendu de sa charge par M. le chancelier d'Aguesseau. 

Parmi les accusations qui tombaient dru comme grêle sur Thonnête 
Pompignan, aucune ne parait l'avoir blessé comme celle-ci. Il a laissé 
la trace de sa blessure dans un Mémoire présenté au Roi le 44 mars 
4760. Pompignan se justifie en termes fort vifs auprès de son souve- 
rain : c Je suis attaqué, dit-il, dans ce libelle comme homme de lettres 
» et comme magistrat. 11 m'importe peu que l'auteur de cette satire 
» ne trouve dans mes écrits ni littérature, ni philosophie, ni génie. 
» Je méprise l'écrivain bas et jaloux^ mais je dois confondre l'impos- 
» leur. Il y a vingt-deux ans que je traduisis en français la Prière 
» universelle de Pope. J'avais appris depuis quelque temps la langue 
» anglaise, et je vivais beaucoup avec plusieurs Anglais, gens de let- 
» . très et de mes amis, que leur goût pour nos provinces méridionales 
» avait attirés à Montauban. Cette traduction fut un jeu de société. 
» J'avais soutenu que je ferais une version exacte et fidèle de la 
»» Prière universelle, avec toute l'élégance et toute la précision dont 
» j'étais capable, en suivant pas à pas les quatrains de l'original^ et 
» sans y employer un seul vers de plus. J'en vins à bout au gré de 
» mes Anglais. Je leur en donnai une copie, et Us l'emportèrent à 
» Londres. Au bout de deux ans environ, et dans les premiers mois 
» de 4744> je reçus une lettre de M. le chancelier d'Aguesseau accom- 
» pagnée d'un exemplaire de ma traduction, imprimée in-4» à Londres. 
» Le chef de la justice me faisait des reproches très-vifs d'avoir traduit 
» cet ouvrage... Les motifs qui m'avaient fait traduire la Prière uni- 
» verselle étaient si innocents, si simples, que je ne pouvais m'avouer 
» coupable pour avoir composé cette version. J'exposai naïvement à 
u M. le Chancelier ce qui s'était passé. Ce grand magistrat en fut si 
» satisfait qu'il m'écrivit une seconde lettre remplie de politesse et de 
» bonté, etc.. « 

Lefranc continue sa justification en disant que ce quiproquo, loin 
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de lui ùterson crédit, lui valut Testiine de M. d'Aguesseau, et que, 
peu de temps après, il était, «zijke à cetto haute protection, élevé à la 
charge de premier Président do lu Cour des aides de Montauban. 

La Prière de Pope n'était, du reste, au point de vue littéraire, qu'un 
essm fugitif, et il fallut la malignité des pamphlétaires pour aller, 
après vingt-deux ans, exhumer ce morceau oublié. 

H-'activité d'esprit de notre poète paraît avoir été sans égale pendant 

ia période de 1740 à 175C. La bibliographie attribue à Pompignan 

un G quantité considérable d'écrits que nous allons passer en revue^ 

mskis qui ne se trouvent pas tous dans les diverses éditions de ses 

ceu vres. 

On doit citer d'abord une traduction des Géorgiques et du sixième 
chant de VÈnétde. Préparée de longue main, et pendant le séjour de 
^'â t-iteur à Monlauban, celte interprétation poétique de Virgile eut le 
niiillieur de ne faire son apparition qu'après celle de l'abbé Delilie. 
La comparaison lui flt le plus grand tort, et, malgré des vers concis, 
des tournures heureuses, des tableaux réussis, la traduction de Pom- 
P'g^ïiaiii n'a conservé aucun crédit dans la postérité. 

Les Travaux et les Jours, poème extrait d'Hésiode, et les Tragé- 
«t^« ^'Eschyle, traduites en français, n'eurent ni plus de bonheur ni 
P*^s de durée que les précédentes publications. Elles attestent chez 
^*ï^ jîignan une culture variée, une connaissance approfondie de la 
"^^^i^^ture grecque, une application soutenue dans les travaux de 
ç^S£>^jj Elles n'ont rien fait pour la propagation d'Hésiode ou d'Eschyle, 
^^ *"5en ajouté à la gloire de l'interprète.- 

^i:ïe dissertation sur \c Nectar et l'Ambroisie, d'après l'abbé Vénuti, 

^^^^le à la fois l'érudition sérieuse de Lefranc el la tournure parfois 

^^ i ne de son esprit. L'auteur plaisante spirituellement sur la nature 

^^^ aliments el des breuvages dont se sustentaient les divinités de 

7^' Vmpe païen. Puis il dit galamment à la femme à qui s'adresse sa 

^^^«rtation : 

Mais qui nous rendra la recette 
De cesélixirs bienfaisants 
Qui faisaient vivre neuf mille ans 
Tant de Nymphes d'humeur coquette, 
Et tant de Faunes leurs galants ? 
Qui m'ouvrira de Tambroisie 

4S 
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Les magasins délicieux, 
Pour pouvoir, à ma fantaisie, 
Augmenter vos jours précieux 
De neuf ou dix siècles de vie. 

Des Discours philosophiques, tirés des livres saints, un opéra Léan- 
dre et Hero, une dissertation latine sur les Antiquités de Cahors, vien- 
nent allonger de leur cortège obscur la liste des œuvres de Pompignan. 
Ces compositions, de ton et de sujet si différents, font ressortir les 
tendances polygraphiques des écrivains du temps, et la souplesse par- 
ticulière de Tesprit de Pompignan. La plupart de ces œuvres n^ont pas 
survécu à Faction délétère des ans. Mais, parmi les auteurs de notre 
époque, combien, d*ici à un siècle, auront résisté au fléau de Toubli? 
Quand les écrivains de premier mérite ont tant de peine à conjurer 
la nuit envahissante des siècles, comment s*ctonner que les auteurs 
de second ordre, les DU minores, aient vu s'amasser autour d'eux 
tant de ténèbres? — Plus heureux que bien d'autres, Lefranc se 
défendra toujours par quelques beaux souvenirs. Sa tragédie de Didon 
et ses strophes sur Jean-Baptiste seront, en dépit des ans, son passe- 
port pour la postérité. 



V. 



Mais Lefranc ne se dévouait pas seulement à des travaux littéraires, 
il employait les nobles facultés de son esprit à d^iutres fonctions. II 
n'était pas seulement poète> il était aussi magistrat et citoyen dévoué à 
sa ville natale. Pourvu, dès l'âge de vingt-huit ans, de la charge 
d'avocat général près la Cour des aides, il s'appliquait avec un zèle 
soutenu à interpréter les ordonnances fiscales. Dans ce ministère 
difficile, il n'écoutait pas seulement les exigences du trésor, mais aussi 
la voix de la justice et de l'humanité. Qu'on se souvienne, en effet, 
que la mission des cours financières, sous l'ancien régime, était des 
plus délicates et des plus pénibles à remplir. Chargés d'établir l'as- 
siette de l'impôt, d'en surveiller le recouvrement, de régler le conten- 
tieux financier, de réprimer les délits et crimes consommés à l'occa- 
sion de la perception des deniers publics ; destinés, en somme, à un 
rôle ingrat, celui de faire sentir de plus près aux "populations le poids 
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de la monarchie absolue, les officiers de es cours, s'ils étaient mus 
par des instincts de courtisan, pouvaient, par un zèle outré, redou- 
bler la misère des peuples et se faire un piédestal de leur servilité 
pour arriver aux emplois supérieurs. — Eh bien ! bâtons-nous de le 
dire^ tel ne fut pas Pompignan. Si, comme poète, son mérite n'est point 
au-dessus delà critique, comme magistrat son caractère est digne de 
tous les suffrages. Les remontrances qu'il adressa au trône comme 
Président suprême de la Cour des aides, ou comme Conseiller d'hon- 
neur du Parlement de Toulouse, attestent, en même temps qu*un 
respect sincère pour le Roi, un dévouement éclairé aux intérêts du 
peuple. Il se sentait^ non l'instrument passif des exigences fiscales de 
1^1 couronne, mais un intermédiaire placé entre le peuple et le monar- 
<][iie pour protéger les pauvres et les faibles contre les exactions des 
grands. Le duc de Nivernais, répondant à l'abbé Maury, successeur de 
I^ompignanà l'Académie française, rappelle un discours éloquent dans 
lequel ce magistrat s'abandonnait à son enthousiasme pour la réfor- 
KCiatioa des abus , discours qui le fit exiler. 

Nous pouvons citer un passage de cette harangue, par lequel on 
^verra combien Pompignan, digue émule en ces circonstances des 
l*Hospital et des Mole, était accessible aux grandes voix du devoir et 
de la justice. 

Après avoir rappelé au Roi que toute espèce d'impôts sont accumu- 
1^ sur ses sujets, qu'on exerce sur eux des vexations horribles^ 
«qu'ils sont traités plus impitoyablement que des forçats, Pompignan 
s''écrie : 

« Sortez, Sire! sortez de cette enceinte de palais somptueux; éloi- 
"^ gnez-vous un instant de ce concours fastueux de courtisans, vous 
a» verrez un empire qui sera bientôt un désert... Vos terres sont 
""^ semées dans les larmes et moissonnées dans l'afQiction. » 

Dans une autre occasion (i756), lorsque la France, déjà écrasée 
^'impôts, eut à subir le poids d'une nouvelle taxe dite du vingtiémey 
le premier président de la Cour souveraine, chargée spécialement 
^'en diriger le recouvrement, ne craignait pas de dire respectueuse- 
ment au Monarque : 

« Sire, les gémissements du peuple et la voix des magistrats trou- 
s veront le chemin de votre cœur. Vous ne voulez pas régner sur des 
» misérables. Nous espérons, nous sommes sûrs que vous donnerez 
» des ordres poi^r réformer les opérations ruineuses des contrôleurs 



V 



— <80 — 

» du vingtième dans la généralité de Montauban. Puisse ce pays 
» infortuné respirer un peu après les diverses vexations dont il a été 
» victime! Puissent les villes n'être plus forcées à des dépenses inu- 
» liles qui les accablent, et réserver leurs ressources et leurs eiïorts 
» pour les besoins seuls de TEtat! Puissent surtout les laboureurs 
» être affranchis du tribut désespérant des corvées î » 

Ce noble langage, celte intercession touchante d'un haut magistrat 
en faveur des opprimés, compensent bien des vers médiocres. De 
pareils actes valent mieux que les meilleurs écrits. Ils expliquent la 
vénération universelle dont jouissait Pompignan dans le Midi ; ils 
justifient les élans d'enthousiasme qui éclatèrent en 1 745 , lorsque, 
après la mort de son oncle, l'abbé Lefranc, Pompignan fut appelé à 
occuper le siège de la première présidence de la Cour des aides. 

D'après des récits contemporains, son entrée à Montauban, lorsqu'il 
revint de Paris pour prendre possession de son siège, fut marquée par 
les transports de l'allégresse universelle. Des réjouissances, des dé- 
monstrations, des fêtes continuées pendant plusieurs jours témoignè- 
rent de la joie publique. C'était une satisfaction sans mélange de voir 
arriver à la première position de la cité l'homme qui, dans l'exercice 
des fonctions d'avocat général, s'était attaché le cœur de tous ses jus- 
ticiables. 

M. de Pompignan demeura pendant dix années à la tête de sa 
Compagnie. Son assiduité aux devoirs de la magistrature ne l'empo- 
chait pas de se livrer aux travaux littéraires qui, au fond, restaient 
la prédilection secrète de cet homme distingué. C'est dans cette 
période, comme nous l'avons dit plus haut, qu'il s'uccupa à polir et à 
ciseler ses Poésies sacrées , qu'il composa ses Discours philosophiques y 
qu'il revoyait ses traductions de Virgile, d'Eschyle, d'Hésiode, qu'il 
écrivait sa lettre à Racine fils sur les spectacles, et que, dans un autre 
ordre d'idées, il mettait au jour sa Dissertation sur les biens nobles ^ 
et ses Observations sur le vingtième. Dans ces derniers écrits, le Poète 
s'efface devant le Juriste. Le magistrat témoigne, en scrutant soigneu- 
sement les origines des biens nobles, en indiquant les causes de leur 
franchise, en discutant l'applicabilité du vingtième dans les généralités 
de Montauban et d'Âuch^ soumises à la juridiction de la Cour des 
aides, que les matières du droit public et que les principes de l'éco- 
nomie politique lui étaient aussi familiers que les règles de la poésie 
et les préceptes du beau langage. Rédiger un arrêt et composer une 
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ode ; parler à la fois le langage des procureurs et la langue des Muses, 
sonl deux fondions qui, par leur contraste même, révèlent la diversité 
d'aptitudes d*un esprit supérieur. 

Pompignan, du reste, faisait mieux qu'honorer les Muses en secret, 
il voulut leur élever des autels publics dans ?a ville natale. Profitant 
fie ses relations avec M. de Saint-Florentin, il sollicita, en 1741, des 
ieltres patentes pour obtenir rétablissement d'une Académie à Mon- 
Couban. Une société littéraire existait déjà dans celte ville et tenait 
des séances particulières. Les instances de M. Lefranc furent couron- 
nées du plus entier succès; et, le 21) août 1742, quatre années avant 
que des lettres patentes vinssent donner à l'Académie devant laquelle 
J "'ai l'honneur de parler sa consécration officielle, le marquis de Pom- 
i;>ignan présidait la première séance solennelle de l'Académie de 
^^Jontauban. Le fondateur de la nouvelle Compagnie, jaloux d'en 
i iiaugurer les travaux, récita dans cette première séance, une Ode qui 
^^sl à la fois un reiiiercîment au Roi et un appel aux Poètes de la 
^i^ontrée. — L'Académie de Montauban continua, pendant le cours 
^iJu XVIII* siècle, une existence parfois terne, parfois brillante. Ses 
^^oncours n'étaient pas moins fréquentés que ceux des Académies 
'Voisines. Après la mort de Pompignan, la Compagnie proposa pour 
^ujet du prix d'éloquence, l'éloge de son fondateur. Deux concurrents 
entrèrent en lice. L'un, M. de Reganhac, obtint la première palme 
^ar un discours apologétique, écrit dans le goût de l'époque, c'est-à- 
^ire, avec plus d'enflure et d'apprêt que de véritable émotion. — Le 
dieuxiéme concurrent était Bertrand Barrère de Vieuzac, alors avocat 
^ Toulouse, Membre de notre Académie des Sciences, plus lard, 
député à l'Assemblée constituante et à la Convention nationale. Le 
lecteur n'observe pas sans curiosité le ton solennel, la forme tendue, 
la physionomie froidement correcte de ce morceau. Des maximes 
morales, des sentiments religieux, des opinions pynarchiques font 
ressortir plus vivement le contraste entre le Barrère d'avant et le 
Barrère d'après 89, ou plutôt, entre M. de Vieuzac et Bertrand 
Barrère-, contraste, au demeurant, qui n'indique aucune duplicité, 
car, sous l'action d'événements aussi impétueux que ceux qui rem- 
plissent l'histoire de 1789 à 1794, le pivot intellectuel et moral des 
hommes se déplace sans qu'il y ait de leur part calcul ou trahison. De 
tels exemples feraient répéter de plus fort la maxime de Bossuet : 
« L'homme s'agite, Dieu le mène, » si cette maxime ne contrariait 
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les lois nécessaires du libre arbitre et de la responsabilité humaine. 

Mais les titres académiques de M. Lefratic dépassaient l'encemie de 
sa cité natale. Dès i74i, l'Acadénite des Jeux Floraux se Tétait 
attaché, et, dans la séance du 3 mai de cette même année, te nouveau 
Mainteneur célébrait en vers les mérites rie Clémence isaure. Dans 
cette apologie, présentée, comme je Tai dit précédemment, sous quatre 
formes poétiques différentes, Tanteur s'attachait à prouver Texistence 
de la restauratrice des Jeux Floraux. Dès cette époque, à ce qu'il 
parait, le culte de Clémence trouvait des incrédules^ et TAcadémie 
sentait le besoin de répondre par des plaidoyers poétiques aux démons- 
trations historiques des iconoclastes. 

Mais j'ai hâte d'arriver à un fait qui intéresse de plus près nos 
annales privées. Le 24 mai 1746, quand le roi Louis XV institua 
l'Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse, et nomma pour cette première fois aux places d'associés, il 
n'oublia point de mettre au nombre des membres M. Lefranc de 
Pompignan. L'illustre poêle, dont la province entière s'enorgueillis- 
sait, figure le treiEième sur la liste de la classe des Inscriptions, entre 
M. de Cassand et M. de Palarin, tous deux conseillers au Parlement. 
Lefranc nous appartient donc depuis nos origines. 11 fut inscrit, sa vie 
durant, sur nos tables; et, lorsqu'on 4784 la mort vint le frapper, il 
était le doyen de la classe des inscriptions et Belles-Lettres. 

Je ne puis dire néanmoins que sa collaboration aux travaux de 
l'Académie fut très-active. Il n'a point publié de Mémoire dans les 
quatre volumes de nos collections publiés avant 89. Mais nos archives 
portent du moins le témoignage du zèle qu'il avait pour les intérêts 
de la Compagnie et du haut prix qu'il attachait à ses suffrages. Je dois 
à l'obligeance de notre excellent bibliothécaire, M. le dooteor Deshar- 
reaux-Bemard^ la commuuieation de quatre lettres autographes de 
Pompignan, qu^sont la propriété de l'Académie. Toutes sont adressées 
à M. l'abbé de Sapte, secrétaire perpétuel de notre Compagnie. Dans 
la première, écrite de Pompignan, le 7 août 4750, notre illustre pré- 
décesseur s'exprime en ces termes : 

« J'ai écrit à M. Racine et lui ai annoncé une place d'académicien 
» associé à l'Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
» Lettres de Toulouse, conforniément aux assurances que vous m'avez 
» données que sa nomination ne souffrirait pas de difficultés. Il est 
» sûr qu'on ne saurait faire un choix plus convenable et plus bril- 
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»9 tshXiL Permetles-moi de vous prier de mettre cette affaire en règle 
» av^Qt la séparation de TAcadémie. » 

Il parait que M. Tabbé de Sapte promit trop, ou du moins trop 
vite. Assurément il était très-glorieux pour TAcadémie de Toulouse 
de oompter au nombre de ses membres le fils de Tauteur de Phèdre^ 
poëte lui-même estimé de ses contemporains ; mais il n*est jamais 
convenable d'engager les suffrages d'un corps avant d'avoir consulté 
ses dispositions. L'abbé de Sapte, en répondant, le 6 septembre 
47îK!>, au marquis de Pompignan, pour lui annoncer l'élection de 
Racine fils, ne lui cache pas que cette élection a rencontré quelque 
résistance, par ce motif que l'Académie s'était aperçue qu'on 
Tavait liée avant de la consulter. Ces justes susceptibilités ne frois- 
sèrent pas, au demeurant, le chantre du Poëme de la Religion, qX 
àeuji^ lettres de sa main, que possèdent également nos archives, 
aUesieni le double sentiment de gratitude et d'orgueil que lui inspira 
1 bontimage de l'Académie de Toulouse. Dans la première de ces 
lettres, écrite de Paris le i5 septembre 1750, Louis Racine remercie 
1 Aood^mie de ses suffrages en termes très-flatteurs pour nos prédéces- 
seurs - dans la seconde, datée de Paris le 20 avril i751, le nouvel 
élu fsxlx à la Compagnie l'offrande de ses ouvrages. C'est donc à l'in- 
lervention du marquis de Pompignan que nous devons l'honneur de 
voir figurer le nom de Louis Racine sur nos tables académiques et 
davantage de posséder ses œuvres complètes dans notre biblio- 

^aîs une ère nouvelle va s'ouvrir pour Lefranc de Pompignan. 
^® "t 756, à la suite d'un nouveau démêlé de la Cour des aides avec 
^ Po^Yoir central, il avait résolu de résigner ses fonctions. Un rjche 
Mariage, conclu en 4737, lui permet, en augmentant considérable- 
ment sa fortune, de se vouer sans partage à son goût pour les lettres, 
'^'^nc, quoiqu'il eût rempli avec énergie et assiduité ses devoirs de 
P'^aiî^f Président; quoiqu'il eût même, pour le bien de ses justi- 
^'^-oleç, encouru les disgrâces .royales, se sentait plus porté vers la 
^^sie que vers la Jurisprudence. Un secret sentiment d'ambition se 
•^if peut-être à cet état de son esprit. Jusqu'ici sa réputation, bril- 
*'5^*Oent éclose en 4754 dans le monde parisien, grâce au succès de 
*^<>n, s'était un peu confinée dans les étroites bornes de la province. 
^ ^béâtre plus vaste, une scène plus brillante sollicitaient celui dont 
^^ les échos, depuis Cahors jusqu'à Toulouse, répétaient le nom 
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avec respect ou admiration. Paris et ses suffrages, rAcadémie fran- 
çaise et son brevet d'immortalité devaient apparaître à Pompignan 
comme le couronnement définitif d'une carrière si bien commencée. 
Pour son malheur, ou tout au moins pour la perte de son repos, 
Pompignan ne résista point à une si brillante perspective. Il se démet, 
décidément (en 1757), de sa charge de premier Président. Montauban 
s'émeut à cette nouvelle, et montre par les regrets unanimes de ses 
habitants Taffection dont était entouré son premier magistrat. Le 
Roi concède à Lefranc, démissionnaire, le titre de premier Président 
honoraire , et le Parlement de Toulouse, par une dérogation expresse 
à ses règlements qui n'accordent une telle faveur qu'aux magistrats 
sortis de ses rangs, nomme le marquis de Pompignan conseiller 
d'honneur au Parlement de notre ville. 

Comblé de tous ces témoignages d'estime, Lefranc part pour Paris, 
et, après un premier échec, il est élu, en septembre 1759, membre 
de l'Académie française. La roche tarpéienne est près du Capitole. 
La destinée de Lefranc devait cruellement justifier cet aphorisme 
historique. A partir de cette heure, va commencer cette série de 
tribulations qui inquiétèrent la vieillesse de notre illustre compa- 
triote, et qui, par une sorte de compensation équitable, ont ajouté, 
sinon au mérite, du moins à la notoriété de cet écrivain. Le Poropi> 
gnan de Voltaire va paraître. 
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Arrivé à Paris, en 1757, avec tout l'éclat de sa réputation provin- 
ciale, Lefranc se présente une première fois, comme nous l'avons dit 
plus haut, à l'Académie. Par un de ces caprices dont le xviii" siècle 
n'a point de monopole, le docte corps préféra, au chantre des Poèmes 
sacréSy Jean-Baptiste de la Curne de SaintePalaye, savant estimable 
qui a laissé d'utiles mémoires sur Taucienne chevalerie, mais dont la 
postérité a presque oublié le nom.Xe résultat dut blesser au vif un 
homme accoutumé à recevoir tant d'hommages dans sa cité natale. 
Mais l'Académie, comme si elle eût tenu à réparer promptement ses 
premières rigueurs, s'empressa, dès la première vacance, d'appeler 
Lefranc dans son sein. En septembre 1759, iM. de Maupertuis étant 
mort à Baie, l'Académie nomma, par un vote unanime, M. de Pom- 
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pignan à sa place. — Le nouvel élu, malgré le caractère flatteur d'une 
celle nomination, ne se rendit pas de bonne grâce aux avances tardives 
cieses collègues. Contrairement à l'usage généralement adopté à cette 
époque, il fit attendre six mois son discours de réception. C'est le 
-*0 mars 1760 seulement qu'il se présenta au Louvre pour lire sa 
l^arangue de récipiendaire. 

Dans ce discours qui traite du caractère de l'homme de lettres et 

ci^ devoirs du philosophe, Pompignan censurait amèrement les écri- 

^vains les plus fameux du dernier siècle, non en termes explicites, 

M-acMais sous une forme sententieuse qui ne déguisait en rien la vivacité 

ci^ l'attaque. 

«K Des prétentions ne sont pas des titres, disait-il dès son début ; 

'" C5 *est par le fruit des études qu'il faut juger de leur succès. On n'est 

** jf>ss précisément homme de lettres parce qu'on a lu et beaucoup 

* ^<;rit, qu'on possède les langues, qu'on a fouillé les ruines de l'an- 

** ^Âquité, parce qu'enfin on est historien, orateur ou poète. On n'est 

" I>ss toujours philosophe pour avoir fait des traités de morale, sondé 

" 1 ^s profondeurs de la métaphysique, atteint les hauteurs de la plus 

" ^ ^jibli me géométrie, révélé les secrets de l'histoire naturelle, deviné 

* I-^s système de l'univers. Le savant instruit, et rendu meilleur par 

** ^^s livres, voilà l'homme de lettres; le sage, vertueux et chrétien, 

** "^^^là le philosophe. » 

^^ e langage était sévère, inattendu, peut-être hors de saison dans 

^*^^^ ^^ Académie de philosophes, où Pompignan avait été appelé par la 

^^^^^^C des philosophes. Mais il ne dépassait pas pourtant, malgré des 

^ * ^^^sions à Voltaire et d'Alembert, les limites extrêmes de la liberté 

^ fnarole. Là où Pompignan franchit les bornes de la modération, 

^^1, plus loin, quand il reproche avec non moins d'amertume à 

^^^^rit philosophique d'entretenir le mépris de la religion, Tabus de 

^^^^ lorilé, de fomenter l'envie des richesses, la jalousie des castes, le 

^^ ^in de la noblesse, etc. Ces accusations pouvaient être sincères de 

K^art de Lefranc ; mais c'était bien et dûment, il faut en convenir, 

'^^^ déclaration de guerre aux philosophes. Ceux-ci prirent la chose* 

Y^^^* étoile, et comme l'esprit, la verve, le sel et tous les aiguillons de 

^ l^olémique ne manquaient point à ces spirituels jouteurs, on vit 

^^-^"^à coup fondre sur Pompignan un déluge de pamphlets, de sar- 

^^"Tes, d'épigrammes, de quolibets dont les annales littéraires ne 

^^'■^ naissaient pas d'exemple. Tandis que les Quand, les Pmiry les 
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Que, les Qut, les Quoi, les Car, le? Àh.[ 1^ Oh! mm\^\,en, droite 
ligne de Ferney, MorelJet publiait les )S^ J<^ Pourqmù ^^ ijQlroduisait 
PornpigDan dans sa Préface de, la Comédie de&jfhilqsopl^^ Le public, 
dominé par le courant philosophique, semblait pr^dre parti contre le 
magistrat-poète. Collé rapporte que, le 9 noveml^re 17pO, Tuu des 
comédiens français étant venu, suivant l'usage, annoncer qu*oo joue- 
rait le lendemain Didon et le Fat puni^ le parterre en fil une appli- 
cation maligne à, Fauteur de la tragédie ; ce qui obligea à changer le 
spectacle du lendemain. 

Pompignan sentit ses forces fléchir sous l'impétuosité de l'attaque. 
Quelques défenseurs officieux publièrent bien en sa faveur le^ ^1014- 
veaux Si et Pourquoi (Montauban 1760)» la réponse aux Q^and^ 
aux Si et aux Pourquoi (Bruxelles i760), les Si et les Maie (1760), 
dans lesquels on essayait d'oppQ&er Tironie à, Tironie. Ma^s on sait 
riiabileté de Voltaire à manier Tarme du ridicule. Nul ne pouvait lui 
disputer la victoire sur ce tern^in, et le philosophe de Ferney mettait 
toujours les rieurs de son pôté. 

Assailli de toutes parts, Pompignan porta Vexpression des^ douleur 
aux pieds du trône. Dans son Mémoire^ présenté au Roi le 11 mai 
1760, le nouvel académicien défend av^ç; beaucoup de dignité, non 
sa réputation littéraire qu'il reconnaît justicial^le de la cr^ique, mais 
son caractère, qu'on n'avait pas respecté, dit-il, dans, l'ajfdçur de la 
polémique. Les doléances du marquis de Poo^pigoan furent bien 
accueillies à la Cour, et la victime de tant de ^rcasiqes trouva^ dans 
le sein même de la famille royal/^de justes o^o tifs de consolation. Le 
Roi le complimenta publiquement sur sa harangue, et la société 
particulière du Dauphin qui donnait, au milieu d'une Cour dissolue, 
l'exemple de la piété et des habitudes dévotes, accueillit l'ennemi des 
philosophes avec un empressement peut-être calculé. Sur ces entre- 
faites, le Duc de Bourgogne, fils aîné du Dauphin, et héritier pré- 
somptif de la couronne, étant mort prématurément à l'âge de huit 
ans, Pompignan, devenu Tun des familiers de la maison du Prince, 
fut chargé d'écrire l'éloge de l'enCant royal. Le panégyriste ^ tira de 
cette tâche difficile avec son talent habituel. 11 est toujours malaisé 
de louer, sans tomber dans la flatterie, une mémoire royale ; mais 
l'embarras augmente lorsque le sujet du panégyrique est une créature 
à peine éclose à la vie intellectuelle. 

La pieuse complaisance de Lefranc, jointe au redoublement d'at- 
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saques qu'il dirige ddns ce nouvel écrit contre la fausse philosophie^ 
^ laissé croïre qu'il avait coriçu l'espoir d'être nommé précepteur de 
I*héritier du trôné, et que cette sécrèle ambition n'avait pas été étran- 
gère â son^ 2èle militant contre lés Encyclopédiste^. Ajoutons que 
c?ecin*éètqu'ube présomption, et que rien n'établit la réalité de ce 
o^ilcul. Ex<5epté là traduction de la Prière universelle de Pope, que 
même il pireiïd soin de représenter coAime un jeu d'esprit et non 
c?4>inine une adhésion au déisme, Pompignan n'a produit que des 
^C5 rite pénétrés de Tesprit chrétien. Il n'eut donc qu'a suivre l'impul- 
sion ordinaire de ses sehtitnehls pbûr prendre dans àon Discours à 
^'^é^^r^Mâémie et dahs soh Eloge du Due de i^aàrgogin^ rattitude qui fut 
/a aiënne/On peut reprocher' à l'atlaïqiie 'd'avoir été 'imprudente, 
iaoji fortune,' malfrfiidée, nori'd'hvoii' rtattqàé dé sincérité. 

JWais, aptes ce double éclat', c'en était fait dii repos de Pompignan. 

^^ î>^rtî tïhSlôsoplhîqne l'avait Vbué'àtii dolèi^es' de ses adaptes, et pas 

ti*i jcDiit né'sè'^aésîa qu'un tnlit màliri ne'tînt s^àjouter dux traits de 

la ^v^ille. 11 serait ici presque déplacé de râpt)arter les boutades que la 

"•^^ ïcîe de Voltaire aiguisait coritre son ennenJi. Le tecueil des Facéties 

P^*«^€^'ènnM en déborde. Lé Russe â Paris, là VànHéyh Pauvre 

d€<Mt^ge, renferment des sarcasmes qui perpétuent A la fois le souvenir 

^^ l* agresseur et celui delà victime. Jean-Geôrge Lefranc, frère de 

l ^o^si^^Qiieîen, et prélat fort estime, fut enveloppé par l'impitoyable 

^^*'leur dans la disgrâce de son aîné. Pour se venger d'un mande- 

^'^^ic^^ dans lequel ce Lefrânc, évêque du Puy, attaquait le patriarche 

^^ ^"erûéy, ce dernier écrit : (Lettre d'un quaker à Jean-George 

^^r^€znc, itc.) 

3iinaQ l^efranc, qui toujours se roQgorge, 
, Traduit en vers tout J^e vieux Testament; 
Simon le forge très durementj 
Mais pour la prose, écrite horriblement, 
Simon le cède à son puiné Jean-George. 

*1 n'y aurait ici htil profita multiplier des citations inspirées par 
^ **'essentimehts de la lutte, et que la postérité n'a pas toutes ratifiées, 
^^^î, quand Voltaire écrivait encore : 
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Savez-vous pourquoi Jérémie 
A tant pleuré pendant sa vie? 
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c'est qu'en prophète il prévoyait 
Qu'un jour Lefranc le traduirait, 

il aiguisait un trait d'esprit, mais rien de plus. Les géDérations litté- 
raires n*en devaient pas moins parler avec estime d*un poète qui 
apporta des facultés éminentes et un zèle soutenu à Tinterprétation 
poétique des Livres saints. 

Dégoûté par tant d'attaques de la vie parisienne, le marquis de 
Pompignan se retira bientôt dans sa province, où, avec le calme de 
Tétude, il retrouva des joies sans mélange et des hommages sans 
fiel. Vivant dans son château de Pompignan^ d'où, par un ciel serein, 
la vue domine les rives fertiles de la Garonne^ il s'applique à former 
une riche bibliothèque provenant de celle du grand Racine, et dont 
a hérité en partie la collection municipale de la ville de Toulouse, à 
dessiner des jardins, et surtout à répandre des bienfaits autour de 
lui. Si parfois il eût prêté l'oreille aux bruits venus du dehors, il 
aurait pu entendre un éclat de rire où résonnait encore son nom. Son 
redoutable ennemi ne devait lâcher prise qu'à la mort. Le 30 mai 
1778, Pompignan put se croire à l'abri des traits de l'impitoyable 
rieur. Ce jour là, en effet, Arouet de Voltaire entrait dans Timmor- 
talité de sa gloire, de son génie, de ses colères et de ses injustices. 
Le bien et le mal qu'il avait faits devaient se perpétuer avec le 
souvenir d'un nom désormais impérissable. 

Lefranc, calme et digne dans sa retraite, ne prononçait jamais 
le nom de ses ennemis. Appliqué aux travaux de sa première profes- 
sion, il publiait, en 1771, hs Considérations sur la révolution de 
l'ordre civil et judiciaire ; il veillait à la réédition de ses livres et cons- 
truisait à ses frais l'église de Pompignan. C'est le l^novembrç 1784 que 
la mofl vint le trouver et qu'elle le trouva prêt à subir avec courage 
la dernière épreuve de sa vie terrestre. On dit qu'avant de mourir il 
prononça d'un ton pénétré les paroles suivantes : « Je pardonne de 
» bon cœur, sans restriction, et dans la plénitude de mon âme, à 
» toutes les personnes qui m'ont si amèrement affligé. » 

Nobles paroles qui valent bien une épigramme, et qui prouvent que 
si, par l'esprit, Pompignan fut inférieur à Voltaire, il lui fut peut- 
être supérieur par la générosité chrétienne de ses sentiments. 

Tel fut cet homme sous son double aspect, littéraire et juridique- 
Poëte, Pompignan occupe un rang honorable parmi les auteurs de se — 
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cond ordre. L'inspiration le caressa de son souffle dans deux ou trois 
occasions, et lui dicta des siroplïes immortelles, qui sont vcsiées dans 
toutes les mémoires. Mais ce bonheur passager ne suffit pas pour 
élever un homme au premier rang. La continuité dans l'inspiration 
atteste seule les grandes facultés, et seule crée les réputations de 
premier ordre. 

Magistrat, Lefranc fut le tir bonus par excellence. Animé d'un 

véritable sentiment de protection pour le peuple, il attaqua de front 

les abus et concilia toujours ses devoirs envers le trône avec son 

a^mour du droit et de la justice. La Cour ne trouva jamais en lui un 

J23st.runient de ses exigences fiscales, et, sous ce rapport, le premier 

^^^^sident de la Cour des aides mérite Testime et le respect de la 

p^ostérité. 

fDans sa lutte contre les philosophes, Pompignan combattait moins 

i*^^prit de réforme que le prosélytisme révolutionnaire. Comme 

^strat, il avait prouvé son zèle à favoriser le progrès utile; comme 

fc ^émicien, il attaqua de bonne foi des doctrines qui lui semblaient 

ipromettre sa foi politique et religieuse. C'est pour cela que nous 

^ *sfc "^lî^ons appelé, au commencement de cette étude et que nous Tappe- 

*^^^«rm s, en finissant, malgré Tétrangelé du mot, un homme de juste- 

*-■-* i iMieu. 

^^En somme, Lefranc de Pompignan, jugé sans prévention, fut 
^* ^^^^ on un grand esprit, du moins un poëte de talent, un magistrat de 
^^"^^ ^^r^aclère et un homme de bien. 

^on souvenir doit rester cher non seulement à la ville de Montau- 
*^^^^ MU qui Ta vu naître, mais encore à Toulouse et à nos Académies, 
^^^^^^^^ ^l, par le fait d'une double adoption, il demeure l'une des gloires 
^^^ mestiques. 

Émi|^ Vaïsse. 
30 avril 1865. 
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:iRCHIVES HISTORIQUES. 



LETTRES IJf^tSl^'ÇS. pE CHARLES , IS. ET DE CATUL^l^>fp D^ ^ÉDICIS AUX 
CAPITOULS DE TOIILOUSE. 

Les originaux des lettres que nous publions aujourd'hui fom partie 
des archives. municipales de la ville» Nous ep devons h communica- 
tion à FoUigeance de M. Eug. Lapierre, arctiivisteradioiint du dépar- 
tement.. Outre. Tin) portapoe que présentent ces lettre^} ^u point de 
vue de l'histoire de Toulouse, leur publication paraîtra foyirti> propos 
au moraenipù il se prépare, sous 1^ direction de AI*! le ,caI^te,de;la 
Perrière^ une grande édition des Lettre* de Catherine^ de MédicU. 



■k ]lMaieiir« les Gappitonlz de la ville de Tholoie. 

(Liane «t, no e.) 

Messieurs^ ayant esté advertie par le trésoj^ier général de Tholose 
Portai de la bonne volonté et affection que vous piurtez es Affaires du 
Roy. mon seigneur et de Thonneste response que suivant, cela vous 
luy avez faicte sur les choses qu'il vous a remonstrées de sa part, 
ainsi qu'il lnjxail^oyt esté par luy commandé, je ne veulx oubiyer à 
vous en remercyer bien fort et pareillement à vous advisef que je ii*ay 
failli à le luy faire entendre, et pour ce, messieurs, qu'il est l)esbing 
que le dict seigneur soit par voz bons moyens et facultez prompte- 
ment secoqr^A ^ s^ dit^s aRaires,, et ^usai qu'iJi .a fàia estât certain 
des deniers qui proviendront tant ^e l'engaigement qu'il vous a faict 
de son domaine pour le payement des gens de guerre, qu'il a présen- 
tement à son service, que «usai 4u racbaptdes rentes fonciènes ; je 
vous prie qne en continuant oeste bonne volonté vous donniez ordre 
de dilligenter le recouvrement dee diots deniers de &çon qu'ils piMaeenft 
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estre receuz au terme qu'il vous a esté mandé, et de tant plus vous y 
userez de dilligence, d'autant vous luy ferez service à propos et à 
moy très agréable priant Dieu, messieurs, qu'il vous ait en sa saincte 
et digne garde. ^ 

Escript à St Germain en Laye le m" jour de septembre 1533. 

"^ ' ' Gaterinb., 

burgensis. 

CGachet au annes de France sur papier.) 



À Messieurs leï Cappitonli de ta ville de Thoalonse. 

(Liasse 49, n» 19.) 

Messieurs, j^ay veu ce que vous m*^ve2 escript du xxvio du passé, 

^t quant a ce que la cour du Parlement de Thoulouze a ordonnée sur 

.a publication des deux déclarations de l'Èedict [sic) de pacification, 

gue pour le regard des baptêmes et sépultures, la ville et gardiaige du 

lîct ThoùlouEe^e voyl resglée et sy obscrveroyl la mesme forme qu'il 

"^îcl en celle dd Paris, je vous ay bien voulu fere entendre par la pre- 

inte que ô*est chose (juë le Roy monsieur mon fils et moy avons 

fcjTouvé très bonne ; voulions et entendons que cela s'observe jusques 

^ ce que estant sur les lieux comme nous espérons y aller bien-tost ; 

^t ayant ouy lés temûrtstrancës de eeulx qui s'en pourroient doulloir, 

Knous y pourvoyons ainsy que verrons bon estre. Gependant nous vous 

■recommandons le repos, unyon et pacification de la dicte ville, affin 

^ue en nostre arrivée par délia, toutes choses y soyent mieulx disposées 

:^nous recevw: Priant Dieu qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. 

'Vlscript a TËstoille, le xr jour de septembre 4564. 

Gaterins* 

roberlet. 
^lUçue le ,29 du mois. Cachet aux armes 
de Fraace et des Médicis). 



A Messieurs les Cappitoalz de la ville de Thoulouze. 

(Liassd 49, d» 25.) 

Messieurs, vous faisant présentement le Roy monsieur mon fils 
scavoir par la lettre qu'il vous a escript l'intention qu'il a que les 
respouees qi arrestz mis sur les articles qui lui ont esté présentés de 
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vosire pari par vos deppulez soient gardez et onlretenuz doresnavant. 
Je Fay bien voulu acompaigner de ce mot pour vous prier, messieurs, 
d'iceulx enlrelenir, garder et observer, sans yconlrevenir cy après 
en quelque manière que ce soit, tout ainsi que si sur chacun d'iceulx 
il avoyt esté expedyé particulières provisions, et m'assurant que ny 
ferez faulte pour le bien de son service, je ne vous en feray plus 
long discours, si ce n*esl pour vous dire qu'en ce faisant, vous ferez 
chose que le Roy mon dict seigneur et fils et moy aurons bien fort 

agréable. Priant Dieu, elc 

Château de Boullongne, le xxiir jour de juillet 1568. 

Caterinb. 



A nos très chers et bien aimez les Gappitonlz de nostre vlUo 
de Thoulouze. 

(Liasse 19, no 33). 

De par le Roy. 

Très chers et bien aimez, nous avons avecq très grand contente- 
ment entendu le bon debvoir que vous avez rendu à pourveoir aux 
choses qui estoient nécessaires pour le salut et conservation de nostre 
ville do Thoulouze, sur la nouvelle advenue par de là do Texécution 
faicle en la personne de Tadmiral etaultres. Ce qui a respondu à Texpec- 
tation que nous avons toujours eue de vostre bonne volonté au bien 
de nostre service et salut de la chose publique, en quoy nous vous 
prions continuer comme avez bien commencé; nous escripvons pré- 
sentement aux gens tenant nostre Cour de Parlement au dict Thou- 
louze nostre intention sur ce qui nous semble estre nécessaire pour 
la continuation de vostre bien et repos, laquelle ils vous feront 
entendre, estans asseurez que de vostre part vous vous y emploierez, 
de sorte que nous en recevrons toute satisfaction, et neantmoins nous 
avons bien voulu vous exhorter encore particulièrement comme a 
chose de laquelle dépend vostre salut et repos. 

Donné à Paris, le xxi« jour de sept. 1572. 

Charles. 
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les Cappitonlz, Conseillers, Maire et Schevins de la 
ville de Tholose. 

(Liasse i9, l9 44.) 

iessieurs, vous verrez par la lettre que le Roy monsieur mon fils 
3 escript présentement le contentement qu'il a receu à son arrivée 
tendre la bonne affection en laquelle vous avez tousiours continué 
lies icy en ce qui a louché son service ; marry toutes foys de ce 
est advenu de la prinse de la ville de Castres, mais d'aultant qu'il 
L très bien n'estre procédé que par la meschanceté des rebelles, 
loumellcment taschent à surprendre tout ce qu'ilz peuvent sans 
■* esgard à ce qui est du debvoir du subiect envers son prince; il 
^ a bien voulu escrire et moy particulièrement pour vous asseurer 
i de la bonne volonté qu'il a d'embrasser tout ce qui vous> tou- 
^ avec telle dévotion que vous le scauriez désirer, espérant qu'avec 
^le que vous avez à son dict service et la prudence et sage con- 
%e du sieur de Joyeuse, toutes choses seront maintenues et conser- 
en vostre dicte ville selon son intention, et que vous continuerez 
i en iceluy tout ainsi que vous avez accoustumé. Quoy faisant, 
^■r-e le désir qu'il a de vous gratiffier en tout ce qu'il pourra, vous 
^ pouvez asseurer que je tiendrai tousiours la main pour vous en 

ce qu'il sera possible, et à tout je prieray le Créateur^ messieurs» 

vous ait en sa saincte et digne garde. 

iript à Lyon, le xxii" jour de septembre 1574. 

Càtbrinb. 



A Messieurs les Cappitoulz de la ville de Thoulonae. 

(Liasse 49, qo 53). 

. ,^^«ssieurs, s'en retournant par de la M« Sauxon de La Croix, vostre 
^^^ué, pour assister aux Estats généra ulx qui ont dernièrement 



tenuz à Bloys, je vous ay bien voullu escripre la présente pour 

^^^ tesmoigner qu'il s'est fort bien acquicté de la charge que vous luy 

^% donnée, au contantement du Roy Monsieur mon fils et de moy ; 

¥K)ur ce que vous entendrez de luy les causes du retardement des 

^^¥K)nses des cahiers généraulx, je ne vous en diray autre chose. 

^^^^^ntDieu, Messieurs, vous tenir en sa saincte garde. 

^Iscript a Chenonceau, le xx« may 1877, 

CATBaiNE. 

Cbanterbau. 

18 
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DE LtTtBLISSEMENT DES StRRIZlNS EN ESPAGNE . ET DE LEURS 
INVASIONS EN FRANCE- 

(CBITIQUI DUS SOUBCES). 



I. 

Les invasionB des Sarrazins en France ne sont que le résultat de la 
conquête de l'Espagne par les lieutenants des califes de Damas. Celte 
conquête est donc le fait générateur que les historiens sont tenus 
de mettre d'abord en lumière, sous peine de ne pouvoir expliquer 
à suffisance les événements qui en découlent. Faute d'un pareil tra- 
vail , il est bien des choses qui demeureront toujours obscures, 
sinon complètement inintelligibles. On ne comprendra jamais à fond 
le caractère spécial de l'occupation de la Péninsule ibérienne par les 
Musulmans, leurs incursions et leurs établissements au nord des 
Pyrénées, la réaction incessante des populations indigènes contre les 
vainqueurs, la formation des petits royaumes chrétiens, la participa- 
tion des grands feudataires du midi de la France aux expéditions contre 
les Maures, les alliances politiques qui en furent le résultat, et surtout 
le rôle héroïque de TEglise qui, dès le commencement du vi« siècle, 
refoula les Wisigoths ariens par-delà les monts, pour les soumettre 
bientôt à la croyance commune, préludant ainsi par cette rédemption 
catholique et nationale, à la pleine et définitive revendication de 
la patrie contre les disciples du Koran. Pas davantage, on ne saisira 
l'action directement ou indirectement exercée par l'élément sar- 
razin sur les mœurs, la chevalerie, la littérature, la constitution civile 
et canonique, le droit coutumier, le régime féodal et municipal, 
en un mot sur l'état social de l'Espagne, et d'une partie de l'Aquitaine 
et du Languedoc. 

Il faut bien l'avouer, des causes diverses et prolongées ont jusqu'à 
présent paralysé les entreprises des historiens généraux de la France 
et de la Péninsule, et il ne parait pas que les œuvres d'ensemble les 
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plus récentes aient encore obtenu, en ce point important, un avantage 
absolu sur les publications antérieures. Naturellement^ les annalistes 
provinciaux des deux pays ont dû pâtir aussi d'un pareil état de 
ohoseSy et ils n'ont pas pu assez étudier en lui-même le fait capital et 
dominateur de l'arrivée des Musulmans, pour y rattacher, autant qu'il 
le fallait, les accidents particuliers qui relèvent de leur s^g^t.'^^pb^' 
Cion des genres gardée, les imperfections du P. Mariana, de Ferreras, 
de Fierez et Risco, des frères Sainte-Marthe, de Fleury, du P. Daniel, 
<3u P. Masdeu, de Dom Rivet et de ses continuateurs, de Dom Bou- 
<^aet, des BoUandistes, de MM. Aschbach (i), Schsefer, Romey, Rossew 
^Saint-Hilaire, Michelet et Henri Martin, se retrouvent dans les tra- 
^^^aux plus circonscrits de Morales, Zurita, Sandoval, Blanca, Garibay, 
^^Briz Martinez, Marca, Favyn, Bouche, Papon, les Bénédictins du 
^■Languedoc, Llorente, Bofarull, Yanguas, Fauriel et de Circourl. 
^Klvidemment, tous ces écrivains illustres ou recommandables n'au- 
:ar'aient pas donné contre le môme écueil, s'il leur avait été possible de 
1. 'éviter. Le travailleur le plus modeste possède aujourd'hui, sur l'oQ- 
^isupation et les invasions sarrazines, des lumières qui ont manqué 
4^ux maîtres de la science, et il faut rapporter tout Thonneur de 
^z^tte conquête au progrès des travaux de critique et de philologie 
^^rientales qui se poursuivent depuis plus d'un siècle, et qui ont rendu 
le double service de mettre au jour bien des documents précieu3|, 
'^out en infirmant à jamais plus d'un témoignage naguère encore 
^accepté sans conteste. Les récits des écrivains arabes ont révélé parfois 
^es faits entièrement nouveaux, et ils ont surtout fourni les moyens 
^e compléter et de contrôler les vieilles chroaiques chrétiennes. Çhrâœ 
^ la publication originale de plusieurs histoires musulmanes, à la ^- 
faction de quelques-unes, aux extraits, analyses et citations de celles 
<pii sont encore inédites, les historiens contemporains de la France et 
de l'Espagne ont maintenant, pour la période qui nous occupe, des ma- 
lériaux autrement nombreux et solides que ceux dont on disposait, il n'y 
a pas plus de trente ans. 11 n'est pas question d'examiner, dans ce 
travail, si nos voisins d'outre-monts verront ces matériaux augmenter 
en quantité et importance, et si les événements qui commencent à la 
conquôte des Âlmoravides seront étudiés un jour avec autant de soin 

(4) Guchidik dir WeUgoiKen. In-8o. Fraiicfort-iur*l»>M«iD, 4817. , 
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que ceux qui l'ont précédée. Cette question n'a, pour nous^ qu'un 
intérêt secondaire. Mais, sauf la découverte fort peu probable d'autres 
récits contemporains, on peut affirmer déjà que la science possède, à 
très peu de chose près, et tant du côté des écrivains indigènes que de 
celui des orientaux, tous les renseignements, non pas désirables mais 
existants, sur le premier établissement des Sarrazins dans la Pénin- 
sule, et sur leurs incursions dans le midi de la Gaule. Là-dessus, les 
bistoriens généraux et provinciaux de la France sont désormais tenus 
de travailler sur nouveaux frais, et d'examiner ces invasions dans 
leurs causes comme dans leurs accidents, en mettant à pro&t les 
traductions et les travaux des Cardonne, des Casiri, des de Guignes, 
des Dolbi, des de Sacy, des Quatremère de Quincy, de Murphy, 
de Bulmer, de Bourke, et de MM. Reinaud, de Caussin de Perceval, 
Desvergers, de Gayangos, Amari, de Slane, Ernest Renan et Dozy. 

Engagé moi-même, depuis plusieurs années, dans l'étude du passé 
du Sud-Ouest de la France, je compris, presque d'emblée, que je ne 
pouvais légitimement entreprendre le récit des faits, qu'après m[être 
d'abord occupé de la critique des sources, de la solution de nombreux 
problèmes d'histoire civile et ecclésiastique, et de cette série d'inva- 
sions d'Euskes, de Gaulois, de Romains, de Wandales et d'Âlains, 
de Wisigoths, de Franks, de Wascons navarrais, de Sarrazins et 
de Normands, qui marquent d'un caractère si tragique les destinées 
de l'Aquitaine. Quand le cours forcément irrégulier de ces recher- 
ches me conduisit à m'inquiéter des Sarrazins, je dus songer, tout 
d'abord, à prendre pour guide, pour tout ce qui rel jve des écrivains 
orientaux, le travail si complet et si spécial de M. Reinaud. Mais le 
savant auteur des Invasions des Sarrazins en France ne parle point 
de ce qui s'était passé auparavant en Espagne. Là-dessus, je partageais 
complètement l'erreur commune sur la Historia de la Daminacion 
de los Arabes en Espana, de Don José Antonio Conde. Cette erreur, 
si accréditée chez nous par l'autorité de M. Fauriel, ne va pas moins 
qu'à créer, au profit de ce livre, une véritable dictature sur la ma- 
tière, et à l'imposer, comme un texte indiscutable et sacré, à tous ceux 
que l'insuffisance ou le défaut absolu des connaissances en philologie 
orientale, obligent de procéder par voie de certitude indirecte. Sous 
cette influence, j'allais donc m'en rapporter à peu près aveuglément 
à Conde, sauf une rapide lecture de l'ouvrage plus récent de Don 
Pasqual de Guayangos, et jugeant d'ailleurs superflu de recourir aux 
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-Ssravaax de Gardonné, de Gasiri, de Dolbi, de FaustiDo Borbon, de 

JXMiirphy, de Bourke et de Bulmer, que je croyais dépassés. Heureu- 

.^seilieDt que mon ami M. Léonce Couture, dont personne n'est à même 

^:3'apprécier autant que moi l'érudition aussi inépuisable que la com- 

;S=»laisance, m'avertit, quand il était encore temps, et me signala les 

«^ ornières publications de M. Reinhart Dozy, professeur à l'université 

^J^ Leyde. Les travaux du docte arabisant, furent pour mon esprit 

c^ojzime une véritable et subite illumination, et, du point de vue supé- 

ri^^jÊTOû ils me plaçaient, je pus enfin me rendre compte de la série 

de^ travaux de critique et d'histoire entrepris depuis MM. Cardonne 

eC #^« Guignes jusqu'à nos jours. Presque en même temps, un heureux 

l^a^b^sird me faisait reprendre avec un jeune orientaliste français d'an- 

c»o«::m. s rapports d'intimité, et je me trouvais ainsi en situation de faire 

tr^ m^^ uire tous les passages des écrivains musulmans dont je pouvais 

^'^^^^^ir besoin. L'avouerai-je pour son éloge et ma confusion, les 

P'^^^^^iiiers de ces travaux, entrepris à la condition expresse de ne 

'•^^■^■^mer le traducteur qu'après y avoir été autorisé, excitèrent en moi 

^^^^ doutes et des scrupules, d'ailleurs bien excusables chez un 

'^ ^S'^îon. Mais je dus me rendre bien vite devant Févidence, et devant 

^^^^^rité d'un de nos arabisants les plus célèbres, que j'avais fait 

^^^•^^ ^ulter discrètement sur Tobjel de mes inquiétudes. Je me trouvai 

^^*^^ ^ à même de reprendre mes études avec des avantages aupa- 

^^^•^^nt inespérés; car je pouvais désormais consulter directement les 

'^ *^^ «listes chrétiens, et les contrôler, moyennant certitude indirecte 

^ ^ 5 suffisante, par les chroniqueurs arabes. 

* 1 m'a semblé que cet essai de critique des sources pouvait offrir 

*^ ^ Ique intérêt, surtout au point de vue de l'histoire générale et pro- 

*^^5iale du midi de la France, et qu'il rentrait par conséquent dans 

. ^^*c3re d'études dont la Revue de Toulouse esi l'expression la plus 

^'^^ment accréditée. Nous allons donc examiner séparément, au 

*^*^^t de vue de l'occupation et des invasions sarrazines, la valeur 



^tïective des récits occidentaux et orientaux, en signalant, au sujet 
^^ premiers, les inconvénients qui ont longtemps résulté de cet ordre 
*^^^e de témoignages, et en déterminant, à propos des seconds, les 
^ ^^cipales phases du mouvement critique et philologique, qui a mis 
^^n, au service de l'histoire, de nouveaux et importants moyens 
^ ^formation et de contrôle. Il ne nous restera plus ensuite qu'à 
^^^çarer l'intelligence des invasions des Musulmans en France, par- 
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un tableau de la conquête de l'Espagne, précédé de Tétude rapide 
des causes qui marquèrent d'abord la religion de Mahomet d'un carac- 
tère si énergique et si menaçant de prosélytisme et d'envahissement, 
pour l'abandonner enfin à cette stérilité, chaque ]our plus incurable 
et plus manifeste devant la loi divine de Jésus-Christ. 



li. 



Les chroniqueurs chrétiens qui ont traité de la conquête de la 
Péninsule par les Sarrazins, et de leurs invasions au-delà des Pyré^ . 
nées, sont assurément fort nombreux; mais je n'ai, par bonheur, à 
m'inquiéter que des écrivains espagnols. On est fixé depuis long- 
temps, en effet, sur la véritable valeur historique des Annales de 
Metz, de la Chronique de Moissac, du continuateur de Frédégaire, 
d^Eginhard, d'Ermold le Noir, de la vie de Louis-le-Débonnaire par* 
l'Astronome, etc... insérés dans le vaste recueil des Scriptores Berwn 
GaUicarum de Dom Bouquet. Il en est de même des publications de 
Mabillon , Annales Benedictini et Acta Sanctorwn Saneti Ordims 
Sancti Befiedietij des documents contenus dans le SpicUége de Dom 
d'Achery, des récits de Paul Diacre, Luitprand et autres, édités dans 
les Rerum Italicarum Scriptores, de Muratori. Grâce aux travaux 
de cette série d'illustres érudits, bénédictins, jésuites et laïques, qui 
commence avant Balaze et Duchesne, et s'arrête à M. Pertz, on» 
marche ici sur un terrain presque toujours ferme et solide. L'influence 
de Félément arabe sur la littérature espagnole et sur la formation des 
romans épiques du midi de la France, se trouve suffisamment appré*' 
ciée dans les écrits de Rapouard, W.' de Schlegel, Ticknor, Fauriel, 
les continuateurs de Dom Rivet, et dans les publications plus récentes 
de MM. Frédéric Diez, Eugénie de Ochoa et Dozy. En recueillant e€ 
en commentant les légendes et traditions de l'Ëdda, des Niebelungen 
et du cycle kymrique, l'école allemande d'une part, et de l'autre 
Myvyr, le docteur Owen, lady Charlotte Guest, le Révérend Th. Priœ, 
MM. A. Maury, Ern. Renan, Ed. Williams, le vicomte Hersart de 
La Villemarqué, P. Paris et Ch. d'Héricault, ont dégagé l'épopée 
méridionale de toutes ses parties hétérogènes, et contribué ainsi à lui 
rendre, a contrario, son véritable caractère. 

Tant s'en faut cependant, que la critique des sources chrétiennes 
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mt encore aussi complote qu'on pourrait le désirer. Les diverses 
listoires provinciales de notre Midi, et le recueil des Bollandistes, 
4>ati6nnent une masse de renseignements hagiographiques et profanes^ 
[u'il ne sera légitime d'utiliser qu'après leur avoir fait subir un 
OBtrôle attentif et sévère. Peut-être me trouverai-je bientôt engagé 
Qoi-mème , et presque à mon corps défendant, dans l'examen de 
DUS les documents de cette nature, qui se rapportent à l'histoire du 
»ud-Ouest ; mais il s'agit maintenant des chroniqueurs chrétiens de 
'Espagne. 

Le plus ancien de ces chroniqueurs, et le seul qui ait été témoin 
^e la venue des Arabes ou Syriens dans la Péninsule, est celui que 
'on connaît généralement sous le nom d'Isidore de fiéja. Jusqu'à ces 
lemiers temps, on avait cru qu'il était évêque de cette ville, mais 
é. Bozy a démontré le peu de fondement de cette opinion (i). Cette 
irreor générale, ainsi qu'il l'explique, a sans doute été accréditée sur 
a foi d'un index annexé à un cahier terminé au xi« siècle, et connu 
K>tts le nom de manuscrit d'Oviédo, Ce manuscrit contient, avec 
oeancoup d'autres documents, les œuvres d'Isidore, évêque de Séville 
[Isidarus Hispalensis), Dans l'index, le copiste aura omis la syllabe 
initiale Hi$y et écrit Pacensis au lieu de Palensis : — Isidorus Pacensis 
Ecdesiœ EpiscoptM (2). Mais comment conclure de là qu'il a existé 
un Isidore, évêque de Béja, qui serait précisément l'auteur dp la chro- 
nique qui nous occupe, surtout quand le manuscrit d'Oviédo ne 
contient pas aujourd'hui le document signalé par l'index? Si Vasco a 
visé une pièce toute pareille, en Tattribuant aussi à Isidore de Béja, 
il est probable que ce n'était là qu'une copie, où le nom de l'auteur 
présumé avait été transcrit, sous l'influence d'une erreur si longtemps 
universelle. Il demeure donc démontré que notre écrivain n'était 
point évêque ; mais il est fort possible qu'il se nommât réellement 
bidore, car ce nom se retrouve dans divers manuscrits anciens. Cette 
inexactitude ainsi prouvée et réparée, je ne vois désormais nul 
inconvénient à continuer à ce chroniqueur le nom d'Isidore de Béja, 
afin de le distinguer d'Isidore de Séville. M. Dozy, dont les ouvrages 
m'ont fourni, pour ce travail, tant d'indications précieuseSf et donné 

(4) Doit, Becherchet sw rhùtoire et la liUirakiire de VEipagne pmâant k mefêHr- 
dge, 1 1^ p. S et suiy. 
(i) Bgpwa Sagrada^ par Flobez, Risgo, etc., t. IV, p. S 00. 
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les moyens de relever diverses erreurs échappées aux auteurs de 
VEspana Sagrada et au P. Masdeu, tient pour certain qulsidore 
était né dans le midi de TEspagne. Le savant professeur conjecture , 
en outre, et avec grande vraisemblance, qu'il écrivait à Ck)r-- 
doue, car il est question, dans ses écrits, de divers événements 
arrivés en cette ville^ et racontés avec une complaisance et une 
étendue qui donnent à croire que l'auteur en a été lui-même 
témoin. 

Quoi qu'il en soit du nom, de la patrie, et de la résidence véritables 
de cet historien, il est certain que ce qui nous reste de lui a été com- 
posé en 7^. Son ouvrage est écrit dans cette prose latine, irrégulière- 
ment coupée de rimes et d'assoniiances, qui demeura si longtemps 
en usage dans l'Espagne wisigothique. Â cet inconvénient, ajoutez 
encore ceux qui résultent de Tincorreclion, de l'enflure du style ou 
des fautes des copistes -, en voilà certainement plus qu'il n'en faut pour 
expliquer comment la chronique d'Isidore de Bcja fourmille de pas- 
sages obscurs ou complètement inintelligibles. M. Dozy n'en a relfevé 
et restitué, dans sa notice, que juste ce qu'il faut pour nous faire 
regretter qu'un homme de son érudition et de sa sagacité n'ait pas 
poussé l'entreprise jusqu'au bout. 

Malgré toutes ses imperfections, ce document historique n'en est pas 
moins fort précieux, et fait pour donner de vifs regrets de la perte de 
quelques ouvrages du même auteur. Les autres écrivains arabes et 
chrétiens n'ont écrit que beaucoup plus tard, etsur des traditions arabes 
très-altérées. Isidore, au contraire, a vu l'Espagne des Wisigoths, les 
victoires et l'établissement des Sarrazins, les guerres civiles qui s'éle- 
vèrent entre les vainqueurs avant la venue d'Abdérame 1" ; il nous a 
transmis, plus ou moins défigurés, les noms des chefs ou émirs qui 
dominèrent sur la Péninsule, jusqu'à la septième année du comman- 
dement de Jusef el Fehri (754 de J.-C). C'est donc à cette source 
contemporaine qu'il est permis de puiser directement les courtes, mais 
les seules informations qui nous restent, sur les dernières années de 
la monarchie de Roderic, les conquêtes de Tarie et de ses successeurs, 
les formes de l'occupation nouvelle, la condition des peuples soumis, 
en un mot sur l'ordre de faits qui finit par la ruine de l'ancien ordre 
politique et ecclésiastique, ou sur celui qui commence avec la conquête 
des Musulmans. 

L'anéantissement presque absolu do toute culture latine dans le nord 
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de J'EIspagne, fut une des plus naturelles et des plus immédiates consô*' 
quez^œs du nouveau régime. A peine les montagnards de la Galicie 
et d^s Asturies sauvèrent-ils, avec leur indépendance bientôt revendi^- 
qué^9 quelques vestiges de la civilisation romano-wisigothique. Mais 
quQ sont la littérature et les arts, au prix de l'indépendance et de U 
libev^t^ ? Comme tous les peuples héroïques, ceux-ci se montrèrent 
Ion ^Ceinps plus soucieux de préparer et d'assurer leurs destinées, que 
àe raoonter leurs exploits. Ils n'ont point écrit l'histoire, mais ils' 
l'oo-fc OTéée à la pointe de leurs lances, au tranchant de leurs épée6; 
ils onc fait œuvre de mâles et de soldats, et je connais d'obscurs explo-^" 
rateuirs du passé, qui donneraient volontiers l'immortalité d'un Tacite' 
^u <l*vin Montesquieu, pour le trépas ignoré du dernier de ces Riroé^ 
Onmbwcs et de ces pâtres. Réduits à quelques cantons, retranchés dan* ' 
leui*s gorges sauvages et sur leurs rochers stériles, ils y gardèrent' 
mt^c^l l'indomptable génie de la résistance ibérienne, et le sentimeni' 
ae c^ô droit autochtone, qui proclame contre l'ennemi l'étemelle reven- ' 
oicacion. Agiles et sobres piétons, cavaliers aux solides et infatigables 
™^*^^iJires, ils sortaient par petites bandes de leurs retraites, se ruaient ' 
^ ^'iïXàproviste sur l'ennemi, distribuant les terres conquises aux plus' 
vaill^j-ijg^ aujourd'hui maîtres des montagnes de Sobrarbe, et demain ' 
^« oollesd'Apsa(i). 

-A.pr-és Isidore de Béja, l'Espagne chrétienne demeura donc sans'' 
"istorîens pendant cent-soixante-dix ans. C'est ce qui résulte dui 
*^ïïioîgnage formel d'un écrivain du IX« siècle, Sébastien de Sala- 
^^i^<ïue. 

*-^ peu de renseignements que Ton possède sur cette longue 

P^^^ocie, consistentdans des traditions orales, postérieurement recueil- 

les p^r i^s chroniqueurs, ou consignées dans des chartes et autres 

^^^ïiients anciens, insérés dans VEspana sagrada, le grand ouvrage' 

^ ^épés, le Viaje literario a las Iglesias de Espana de Villanueva, 

V ^ ^ Entonces se perdio EspaRa entro a los puertos sino en Galicia e las Asturias 

^^«a ÂlaTa, Bizcaia e dotra part Bastan e la Berrueza Deierri e en Anso e sobre 

^^^ e encara en Roncal e en Sarraz e en Sobrarbe e en Ansa et en estas montayfias 

^Ç^sU'on may pocas gentes e dieron se a pies asciendo cavalgadas e pusieron se a 
J^^Uo e partian los bienes ^ los mas eforçados enlroa que fuoron en estas montayfias 

>^^Yiisa e de Sobrarbe que eran mas de CGC. à cavayllo E despues eleyron 

^Y ^ Rey D. Pelayo que fui del linage de Godos e guerreo de las Asturias a los 

^^^^ Q de todas las montafias. Préambule du Pwro dé Sobrarbe. 



\ 
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les annalistes provinciaui, particulièrement ceux qui sont imprimés 
dans YHispania Illustrata de Schott, le recueil de Fueroi de H. Mufioi, 
etc., etc. Pour rencontrer des essais de quelque suite et de quelque 
étendue, il faut descendre jusqu'au règne d*Alfonse III (866-940), 
C'est alors que furent écrites la Chronique de Sébastien de Salaman- 
que, et le Chronicon Àlbendense attribué au moine Vigila. Le pre- 
mier de ces travaux fut commencé en 884 et repris en 885 ; il s'arrête 
en 886, et a été inséré daps le tome XIII de VEspana Sagrada. C'est 
aussi dans le même tome qu'on peut lire la chronique d'Âlbelda, qui 
va jusqu'en 995. Les deux narrateurs ignoraient complètement Texis- 
tence du livre dlsidore de Béjà, et il en fut de même pour tous les 
écrivains du Nord de la Péninsule, jusqu'au XlIIcsiècle, où il fut enfin 
utilisé par Roderic de Tolède et Lucas de Tuy. Dépourvus , sur l'épo- 
que de la conquête sarrazine, de renseignements positifs, Sébastien et 
le moine d'Âlbelda, durent nécessairement recourir à la tradition ver- 
bale, aux souvenirs des anciens. Mais dans un intervalle de près de 
deux siècles, cette tradition s'était singulièrement éloignée de la 
vérité historique, et elle avait revêtu, sous l'influence des idées ecclé- 
siastiques et nationales d'alors, un caractère tout particulier. 

C'est le propre de l'humanité, de regarder les calamités publiques 
comme l'expiation de grands crimes, et le signe de la colère de 
Dieu. Contre ce penchant inné, les déclamations de l'épicuréisme et 
du stoïcisme seront toujours impuissantes, et il prévaudra éternelle- 
ment comme la marque indélébile de la moralité et de la noblesse de 
notre race. La sombre légende thébaine nous parle de l'implacable 
Destin acharné contre la maison de Laïus ; mais ce récit solitaire est 
à jamais resté comme un objet d'étonnement et d'horreur. L'idée 
de repentir et de réparation n'en est pas moins notre commun 
patrimoine, et l'histoire sacrée et profane s'accorde à nous montrer 
les nations vaincues, se relevant plus grandes et plus fortes par la 
volonté d'apaiser le courroux céleste. La terrible sentence de l'Ecri- 
ture, stipendium peccati mors y apparaît encore, mais altérée dans les 
guerres, les famines, les captivités, les abaissements, et tous les fléaux 
amassés sfir la tête des peuples par la vengeance des Dieux. — Dans 
Homère, le prêtre Chrysès, outragé par Âgamemnon, implore le 
secours d'Apollon. Phébus irrité s'élance des sommets de l'Olympe, 
l'arc et le carquois à l'épaule. Ses flèches entrechoquées font un 
bruit lugubre; il marche semblable à la nuit. Le voilà qui s'assied 
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^t qui bande son arme contre les vaisseaux des Grecs ; le trait 
d'argent part avec un sifflement horrible, et déjà gisent à terre les 
KXiolets et les chiens vigilants. Un dard plus acéré s'échappe, et, dans 
M^ camp, les bûchers des morts brûlent nuit et jour. 

Pour être lavé de ses souillures et de ses impiétés, pour renaître à 

i^Ê joie et à la vie, il faut avoir été précipité jusqu'au plus {nrofond des 

3 Jbimes de l'abattement et du désespoir. Il faut avoir vu tomber ses frè- 

r^s «t ses proches, disperser aux quatre vents du ciel les débris de ses 

auC^ls et de ses foyers, et souffert, dans son corps et dans son âme, 

tocs m. ce que l'homme peut supporter sans mourir. Cum infirmor, 

t-ÊMrwm-^^ potens mm. C'est quand ils ont crié merci à Dieu , quand ils 

on^ épuisé, jusqu'à la dernière goutte, la divine amertume du remords 

et «=9.^ l'expiation, que les peuples recouvrent enfin la libre et pleine 

coTS^Uïience de leurs devoirs et de leurs destinées. A ce prix terrible, 

R-o-Maae a conquis l'empire du monde, et l'humble Judée a préparé cet 

or^i-e chrétien qui repose sur les promesses éternelles. Il se peut qu'un 

P^ï*^îl sentiment froisse parfois la vérité historique, dans le sens ma- 

^^'^î^l et grossier du mot. Mais il n'en est pas moins impérissable, et 

1 ort a vainement tenté de le limiter à l'antiquité, de le localiser dans 

^^^Iques races. C'est lui qui sera bientôt le salut de la Pologne, et la 

^^'^rrcction de l'Irlande catholique. Au moyen-âge, vous le retrouvez 

P^^tont dans les mélancoliques légendes des Kymris, et M. Ernest 

**^ôi:ian a caractérisé par un mot fort juste, le messianisme celtiquey la 

^^^fiaiice indestructible de cette race (1). Dans la Bretagne armori- 

^*^©, c'est l'enfant Lez-Breiz qui délaisse le toit paternel pour courir 

*® ï>aoiide. Dix ans après il retourne au pays. Le lierre tapisse les 

^iHes de son château, sa vieille mère est enterrée, et sa sœur ne le 

'^^^ïixiaît pas d'abord, sous l'armure du chevalier. « Enfin son frère 

^^ îeta ses deux j[)ras autour du cou, et approcha sa bouche de sa 

P^^^te bouche, et elle le serra dans ses bras et elle l'arrosa de ses 

«f^Kies. Dieu t'avait éloigné et il t'a ramené ! Dieu soit béni, mon frère, 

^ ou pitié de moi (2). » Dans la Grande-Bretagne, c'estle mystérieux 

^^inoky promis par Merlin, et les nombreuses prophéties d'une renais- 

^^^^^ gaélique. « Ohé! marcassins bénis, voici que ma Chwiblian 

V ^vîane) m'annonce un événement qui m'émeut : Quand l'Angleterre 

1*) E. Renan, Poésie âês races celtiques. 

^) Ut-Breky dans les Bana^Breiz da vicomte HstsAn de là ViLLSiABQoi, 1. 1. 
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campera dans le pays de notre prince héréditaire; quand la forte- 
resse de Deganwi sera forcée de veiller; quand l'Angleterre et Lywelin 
viendront aux mains, que Tenfant, la sœur et Tépouse prennent la 
fuite ; car alors un héros, fils de Dunod, s'enflammera, l'étranger 
fuira par un chemin peu agréable ; on fera des siens un grand carnage 
à l'emhouchure du Dulaz, et les habits blancs deviendront rou- 
ges (1). » — Pas plus que les blonds Gaëls, les brunes et ingénieuses 
races do notre Midi ne sont mortes à Tespérance, et je n'en veux 
d'autre preuve que la popularité des Centuries de Nostradamus. 
Certes, nos héros ne sont point allés dormir au fond des lacs avec ceux 
de l'épopée celtique, et jamais leur main n'a surgi du sein des eaux, 
pour brandir trois fois, comme un présage de résurrection, i'épée 
menaçante du roi Arthur. Mais leur génie n'a point abdiqué, et les 
générations se le sont transmis d'âge en âge comme un dépôt inviolé. 
J'en atteste Adacantuan vaincu par P. Crassus, les évoques gallo-ro- 
mains insurgés contre la barbarie wisigothique, Eudes, Waïfer, 
Hunald, les tragiques lignées de Saint-Gilles et des Armagnacs, la 
royauté d'Henri IV, et l'échafaud des Girondins. 

Après l'occupation sarrazine, le nord de l'Espagne ne devait point 
échapper à cette loi qui tire le salut des nations de l'excès même de 
leur abaissement. Il serait curieux, sans doute, d'aller en rechercher 
les preuves dans l'hagiographie, et particulièrement dans les légendes, 
plusieurs fois remaniées, de saint Jacques de Compostelle et de saint 
Rémond. Mais je' dois me borner à prendre dans les chroniqueurs, et 
leurs récits, je le répète, ne sont pas toujours conformes à la vérité 
historique, surtout pour les événements un peu reculés. 

C'est ainsi que, sous l'influence de ce sentiment universel, et sur 
lequel je me suis peut-être trop étendu, Sebastien de Salamanque et 
le chroniqueur d'Albelda, devaient être nécessairement portés à voir, 
dans la conquête musulmane, le châtiment des iniquités de TEspagne. 
o Pourquoi le Christ a- 1- il été vaincu par Mahomet? — C'est une 
punition pour nos péchés (2). » Peccatis exigentibus (Z),., Propter 
peccata populi Christiani (4). Si ce mol ou ses équivalents, se 

(1) Prophétie de Merlin aux sangliers Gallois, AânsV Enchanteur Merlin du vicomte 

HeBSÀRT de la YlLLEMARQUé. 

(2) Dorr. Rech, sur rhist. et la litUr, de l'Esp., t; I. 

(3) Charte de Bermude (985), dans le tome XIY de VEspana Sagrada. 
(4).MoNAt:fli SiLEKSis Chronicon, c. 68, dans le t. XVII de VEsp. Sagr. 
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x-etrouvenl partout, et à propos de règnes récents, combien devait-il, à 
plus forte raison, en être ainsi pour la dernière période de la monar- 
cshie wisigothique, que Ton ne connaissait alors que par des traditions 
•enraies, par des récits chaque jour plus altérés. Si, à propos de faits 
.■récents et historiquement constatés, un annaliste du x'' siècle^ Pelage 
^3'Oviédo, charge injustement la mémoire du roi Don Bermude(i) de 
'K.ous les malheurs publics qui suivirent les guerres d'Almanzor, à quoi 
:3Cie falbit-il pas s*attendre de la part de chroniqueurs si inexactement 
-srenseignés sur Witiza. C'est, en effet, contre lui qu'ils se sont 
surtout acharnés. Son contemporain, Isidore de Béja, nous Ta dépeint 
«K^omoie un prince religieux, juste et clément. Dès son avènement, il 
:^appela les gens exilés par son père, et leur restitua leurs biens confis- 
«qués. 11 convoqua plusieurs conciles, réprima sévèrement l'immoralité 
^Je quelques clercs, et toute l'Espagne fut transportée de joie de pos- 
^séder un si bon roi (2). Ouvrez la chronique de Sébastien, l'avanl- 
^emier roi Wisigoth est un monstre souillé de toutes les iniquités et 
^e tous les crimes. Witiza se vautrait dans la débauche comme un 
minimal sans raison, et entretenait un grand nombre de concubines. 
Iffour échapper aux reproches des évêques, il leur défendit de se 
Téunir en concile^ voulut imposer le mariage aux prêtres, mit la main 
sur les canons de l'Eglise^ et les garda soigneusement sous clef. Ce fut 
<ioDC parce que les rois et les prêtres avaient abandonné la loi de 
3)ieu, que l'armée des Goths fut détruite par les Sarrasins (5). Cette 
pensée se retrouve encore dans le chroniqueur d'Albelda, et dans 
diverses chartes des ix« et x« siècles (4) . Il en est de même pour les 
compilateurs et écrivains postérieurs, tels que le moine de Silos, Pelage 
d'Oviédo, Roderie de Tolède et Lucas de Tuy. Les récits de Sébastien 
de Salamanque et de Vigila ne méritent donc que fort peu de con- 

(4] lodiscretus tyraonua per omnia fuit. Pelao. Otet. Chron. ^-L'erreur de 
Pelage avait été déjà relsTée par Florez, Esp. Sagr., t. IX; mais M. Dozy eo a le 
premier signalé la cause. Recherches, etc., t. I. 

(2) Atque omnis Hispania gaudio nimio fréta alacriter Isetalur. Isio. de Bejâ, dans 
le t. YIII de VEtp, Sagr. — Un chroniqueur arabe (Ibn-Adbàri, t. II), qui a puisé 
à des sources aujourd'hui perdues, dit de même que Witiza était le plus juste et le 
plus pieux de tous les rois de la chrétienté. Dozy, Recherchet, 1 1. 

(3) SéBÂSTiANi Chronicon, dans le t. XIII, de VEsp. Sagr. 

(4) Notamment dans une charte d'Alfoose II (812), et dans l'acte de fondation du 
clottre d'Abelda (924) parSancbo de Navarre. Y. Floru, Etp. Sagr., t. XUVUet 
XXXm, et Doit, Bâchnthu, 1. 1. 
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fiance dans tout ce qui se rattache à des événements un peu reculés 
et leur témoignage ne devient sérieusement acceptable, qu'autsn 
qu'il s'agit de faits contemporains. 

D'ailleurs, c'est surtout l'intérêt chrétien qui les préoccupe 
Quand il s'agit des Sarrazins, à peine contiennent-ils quelques courte 
et vagues indications sur les événements militaires, les trêves, le 
invasions et les noms défigurés des chefs ennemis. Ces diverses ob 
servations sont également applicables à la chronique de Sampiro^ qu 
va de 866 à 984, et qui a été imprimée dans le lome XIV du grani 
recueil de Fierez. Après ce document, viennent quelques fragment 
d'une autre chronique intercalés dans la compilation du moine d< 
Silos, et relatifs aux règnes d'Alfonse II, de Garcia et d'Ordoûo II (i) 
Sur les premiers temps de l'occupation musulmane, cette compilatioi 
ne contient rien de nouveau, et elle ne fait que reproduire, sans ] 
rien ajouter, les faits déjà racontés. L'ouvrage du moine de Silos (2 
ne commence guère à devenir intéressant et original qu'à partir de li 
fin du ix« siècle, et l'auteur, sauf un peu plus d'exactitude et un pei 
moins d'obscurité> suit en général la même marche que Sébastien d< 
Salamanque et le moine d'Albelda. 

Au commencement du xii« siècle, nous avons le Livre de Pelage 
Cet écrivain, qui fut évêque d'Oviédo de ilOi à 1129, a laissé ui 
recueil de diverses chroniques, parmi lesquelles il a inséré ses proprei 
compositions. On peut lire ce qui lui appartient en propre, dans Ii 
tome XIII de la collection de Fierez, et se convaincre par là que se 
procédés historiques ne s'éloignent pas beaucoup de ceux qui étaien 
usités avant lui. 

Dans ce dénombrement des sources chrétiennes, il ne faut pai 
oublier les Annalee Con^lutenseff les Annales Composiellani et le 
Annales Toledanas. Les premières vont jusqu'en 1219, les seconde: 
jusqu'en 1248, et les dernières ne finissent qu'en 1290 (3). Ajoutez-] 
les chroniques de Burgos, de Cardeûa, de Complutum {Alcala d 
Henarés), de Compostelle, d'Iria {El Padron) (4), et vous aurez, i 

(1) Comme ce chroniqaeor a la cootame de copier assez fidèlement les chronique 
anciennes, je crois que sa compilation est aussi une copie, à peu près littérale, ^oii< 
chronique aujourd'hui perdue. Dozr, Recherches, t. I. 

{%) MoNÀCBi Su-ENSis Chronicon, dans le t. XYII de VEtp, Sagr, 

(3) Ces trois documents sont imprimés dans le t. XXIU de VBsp, Sagr. 

(4) Toutes ces chroniques sont dans le t. XXIII de VEtp. Sagr,^ à PeioeptiOB do 
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trô^r-p^u d'exceptions près^ la liste des écrivaiDs espagnols chez lesquels 
on p^ut se renseigner, depuis Tarrivée des Musulmans jusqu'à Lucas 
de 'T7\jLy et Roderic de Tolède. Je dis à très-peu d'exceptions près, car 
l'bi^^oxien peut tirer encore des secours plus ou moins directs de 
rba^iographie ibérienne et de quelques ouvrages spéciaux, par exem- 
ple coiix d'Euloge. Mais ce sont là des documents d'un ordre tout 
p*i"^i.o^ier. Je n'aurais donc pas à m'y arrêter ici, lors môme que 
pliisâotirs n'auraient pas déjà été examinés d'assez près pour qu'il 
devi^i^ne inutile d'y revenir. 

I^^ixis ses Recherches (i), M. Dozy nous affirme que les historiens 

du ISZJII* siècle, Roderic de Tolède et Lucas de Tuy, n'ont pas disposé 

d'a^:i.lr*cs documents que ceux dont nous jouissons aujourd'hui, mais 

<F^ leurs livres nous sont parfois utiles pour rétablir les passages 

^^^ïc'^s ou corrompus des ouvrages antérieurs. Gela est incontestable 

po^^^:* le Chronicon mundi (2) de Lucas de Tuy , qui n'a guère pu 

^^^^^ parti que des annalistes chrétiens. Par rapport à l'archevêque 

dô Tolède Don Ruy Ximénès , plus connu sous le nom de Roderic 

^ 1*olède, il me semble que la remarque du savant professeur de 

Leycie^ doit être entendue dans ce sens que l'auteur de VHUtoria 

'^'^^^^^««tn (3) et du De Rébus Hispanicis (4) a utilisé les sources chré- 

Uern^^s Ql sarrazines que nous possédons encore. Il est en effet hors 

de doute que ce prélat vivait au milieu de populations mozarabes, 

^"^^ lesquelles l'usage de la langue arabe avait prévalu, et qu'il la 

P^^^ï^^it lui-même aussi bien que la sienne propre. Roderic de 

Tol^^j^^ dont VHistoria Àrahum s'arrête à 1140, est donc le premier 

«5**ivain Espagnol qui ail pu sérieusement contrôler l'une par l'autre, 

d^^^X. classes de renseignements bien distinctes. Quant aux historiens 

des temps postérieurs, inutile de s'y arrêter. Ils ne sauraient fournir 

attoixii renseignement nouveau sur les premiers siècles de la conquête, 

^^ ^Uand l'élément étranger a perdu son énergie de diffusion et de 

''^^onicofi Inense^ qui est dans le t. XX. Elles De coDsistent que dans une aride et 
^^^ nomenclature de faits, et les documents analogues de la collection de Dom 
^^ttet peuvent en donner une idée fort juste. 
C^) DoET, Recherches, 1. 1. 

C^) Inséré dans le tome lY du recueil de Scott, Eitpania Illustrata, 

C^) Dans VHistoria Sarracenica Elmarigi, éd. Erpenuis. 

(4) Dans le Recueil de Scholt, lOspania Illustrata, t. 11. 
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prosélytisme, les annalistes de la Péninsule ont seuls intérêt à surveil- 
ler de près le rapide déclin de la domination musulmane. 

Ceux qui ont eu la patience de me suivre jusqu^ici dans cet examen 
possèdent, je crois, au point de vue de notre existence méridionale, 
une notion suffisante de la valeur des sources chrétiennes. C'est à 
ces soutes que les historiens généraux de l'Espagne et de la France 
ont exclusivement puisé, jusqu'à ce que les progrès de la science en 
aient découvert de nouvelles. Ce qui est vrai pour Mariana, Ferreras, 
Mezeray, Dupleix, le P. Daniel, Test aussi, je le répèle, pour les 
annalistes provinciaux, tels que Zurita, Blanca, Sandoval, Garibay, 
Risco, Moret, Favyn, Olhagaray, Marca, Papon, Bouche, les bénédic- 
tins du Languedoc, et nombre d'autres écrivains. 

Bientôt je tâcherai de rendre compte du mouvement critique et 
philologique qui a uni par révéler, sur le sujet qui nous occupe, à peu 
près tous le récits orientaux. J'essaierai d'expliquer aussi comment 
cette révélation, qui n'a pu se faire que par degrés, s'est trouvée 
jusqu'à ces derniers temps, compromise par de graves erreurs, et 
pourquoi les historiens généraux de la fin du XVIII» siècle et du com- 
mencement du X1X% laissent encore tant à désirer pour tout ce qui a 
trait à l'établissement des Sarrazins en Espagne, et à leurs invasions 
en France. 

Jean-François BLADÉ. 
(La suite prochainement). 



SOUVENIRS D'UN MÉDECIN SUR LE StHtRA ALGERIEN. 



m (1). 

EXPÉDITION OU SAHARA A LA FIN DB L ANNÉE 1855. 

S 2. ^ L*oued R'rir. — Les puits artésiens. 

L'oasis de M'rir est assez vaste, et est située au milieu d'un terrain 
de gypse marneux. Deux puits sont creusés à l'extérieur du village, 
et fournissent une eau lourde, désagréable au goût, mais claire et 
limpide : sa densité est de 1,133 à Si^», et elle donne à l'analyse^ 
d'après M. Dubocq : 

Chlorure de sodium 1,359 

Sulfate de soude . 0,695 

Sulfate de magnésie 0,380 

Carbonate de chaux 0,805 

Eau, matières organiques 996,761 

1,000,000 

• 

L'eau de ces puits, dont la température était de 23 degrés centi- 
grades, celle de Tair extérieur étant de 20°, est reçue dans un grand 
bassin où les chevaux vont boire^ et où les soldats vont laver leur 
liage. Au moyen de rigoles (seguias) elle est distribuée dans Toasis à 
chaque palmier, au pied duquel est creusée une cuvette pour la rece- 
voir. C'est surtout les jardins qui contiennent les boutures de pal- 
miers que l'on arrose de cette manière. 

La terre végétale que ces eaux fécondent, est de couleur gris de 
cendre, douce au toucher, et renfermant de petits cailloux de plfttre ; 

(4) V. la quatrième partie, à la livraisoD précédente. 

44 
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celle lerre produil de l'orge, des légumes, des arbres fhiiliers. Le 
village est conslruil avec de la lerre sécbée au soleil. Un fossé rempli 
d'eau Tentoure, une porle basse percée dans le mur d'enceinle donne 
accès dans Tinlérieur, où il y a quelques rues boueuses. Les maisons 
n'onl pas de fenôlres, la porte s'ouvre dans une salle-basse, éclairée 
par la cour inlérieure. I^s habilants sonl rachiliques, malingres, el 
présentent des traces morbides d'opbtbalmie ; leur industrie se 
borne à lisser quelques bernous. 

4 décembre^ de M'rir à el-Berd, 40 lieues. 

Nous nous dirigeâmes, d'oasis en oasis, jusqu'à el-Berd, à travers 
quelques collines formées de gypse terreux, el de quelques petites 
dunes de sable; nous déjeunâmes à Sidi-Khélil, dont le village est 
presque compiclement caché par les palmiers, puis il nous fallut tra- 
verser un terrain composé d'assises gypseuses horizontales et de mar- 
nes, qui forment au-dessous des bancs de gypse , des talus éboulés. 
La végétation dans cette zone est presque nulle, et ne se compose que 
d'atriplex et d*artemisia. 

11 fait très-froid pendant la nuit; au matin, le thermomètre est des- 
cendu à 2 degrés au-dessus de zéro, il y a une légère couche de glace 
dans les bidons. 

5 décembre, d'el-Berd à Tamerna, 8 lieues. 

En quittant el-Berd, on franchit le lit d'un petit ruisseau salé qui 
coule au milieu d'un terrain plat, uniforme , bordé à Test par un 
marais salé très-étendu. En continuant à cheminer dans un terrain 
sablonneux très-humide, on arrive à l'oasis d'Ourlana ; nous y déjeu- 
nâmes el visitâmes les nombreux étangs dont elle est entourée, et dont 
on ne connaît pas la profondeur. Ces étangs sont très-poissonneux. 
Après avoir quitté Ourlana, nous traversâmes un terrain marécageux 
couvert d'efflorescences salines. 

Nous arrivons de bonne heure à Tamerna, immense oasis, dont les 
habitants nous apportent des dattes en quantité considérable. On 
partage cette diffa entre les divers corps de la colonne. . 

Du 6 décembre au 40, séjour à Tamerna. 

Dans cotte oasis, il y a deux villages, Tamerna la vieille, et Ta- 
merna la jeune. On trouve dans la vieille ville une mosquée en 
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imeSy bâtie en pierres gypseuses, et peu digne d'intérêt. Les habi- 
mts de l'oasis de Tamerna la jeune viennent se plaindre au colonel, 
e ce que le puits qui arrose les jardins s'est obstrué, et demandent 
ne Ton vienne les aider à le nettoyer. C'est un travail qui exige une 
iifinité de bras pour le mener promptemeut à bonne fin. 

n est décidé que nous séjournons plusieurs jours pour être agréables 
ux oasiens. Le puits, situé au centre de l'oasis, représente une 
rande mare, au fond de laquelle s'ouvrait le conduit souterrain, par 
3quel l'eau arrivait, et maintenait un niveau constant dans le réser- 
oir chargé de la distribution aux divers jardins. Probablement, le 
•uits s'était ensablé, ou bien les pièces de bois du coffrage (i) s'étaient 
léplacées, et étaient venues obstruer la source intérieure ; il s'agissait 
le mettre le réservoir à sec afin que les plongeurs pussent réparer les 
légats du puits. Le lendemain de notre arrivée, toute la population 
nâle de l'oasis était sur pied , et venait, musique en tête, commencer 
es travaux que quelques soldats du génie devaient diriger. 11 fallut 
rois jours pour mettre à découvert l'ouverture carrée du puits, qui 
ùt ensuite abandonnée aux plongeurs, dont nous aurons occasion de 
lëcrire le travail périlleux. 

Plusieurs palmiers ayant été abattus pour faire place aux travail- 
eurs, nous eûmes l'occasion de goûter le fameux chou de palmier, et 
e vin de palmier. Le chou de palmier est la partie centrale de la tête 
lu palmier, d'où partent les régimes des dattes. Il se mange crû, est 
brt tendre, et nous a rappelé le goût du chou, de l'amande, de la 
latte. 

Le vin de palmier fut obtenu au moyen d'incisions faites à la partie 
supérieure du tronc du palmier. Le suc, ainsi recueilli dans un vase, 
3st sucré et susceptible par la fermentation de donner une liqueur 
dcoolique très-agréable à boire. 

n ne faut pas confondre le vin de palmier avec la piquette de 
lattes, préparée avec des dattes, que l'on laisse fermenter, après 
arasement, dans dix fois leur poids d'eau. J'ai bu dans les environs 
Je Constantine d'excellente piquette de dattes, fabriquée par des 
européens; on aurait dit du vin blanc doux. Nous trouvâmes dans 
['oasis, outre les palmiers , des cotonniers (Gossypium frutescens, 

(4)Cttt8l«ge. 
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goutn ies Arabes)^ du pimenty des grenadiers, des vignes, des abri^ 
ootiers, des légumes de toute espèce. 

40 décembre, de Tamerna à Mégario, S lieoes. 

; Nous continuâmes notre marche dans Toued-RVir en passant à 
Sidi^Rached, grande oasis, dont le village et les jardins sont enterrés 
dans le sable charrié par le vent d'ouest, qui est très-fort dans ces 
contrées. 

Arrivés à 5 heures à Mégarin, nous nous disposions à bivouaquer, 
lorsque le colonel reçut un courrier, qui lui enjoignait de se porter à 
l'est, au devant de la colonne du général Desvaux qui arrivait de 
Toued-Souf. On donna une heure aux hommes pour faire le café et le 
prendre ; puis nous nous engageâmes, à rentrée de la nuit, dans des 
dunes de sable qui accidentent continuellement le terrain dépourvu 
de toute végétation. 

4 4 décembre, de Mégarin à El-Oiflbeth, 8 lieues. 

La lune éclaira de ses pâles rayons notre marche de nuit à travers 
ce désert aride. 

Il faisait froid à cheval, et plus d'un cavalier, enveloppé de son 
manteau, dormait en selle, pendant que sa monture suivait tranquiU 
lementles pas de celle qui la précédait. Les fantassins étaient harassés 
de fatigue ; aussi à onze heures on s'arrêta pour les laisser reposer jus- 
qu'au lendemain matin. 

Au point du jour, nous reprenions notre marche à travers le sable ; 
à 10 heures du matin, nous arrivions à El-Ouïbeth où nous trouvâmes 
quelques puits creusés dans le lit desséché d'un oued. Un orage éclata 
an mometit où nous dressions les tentes. Une pluie de quelques heures 
s^ncoéda a de forts coups de tonnerre, après quoi le soleil reparut plus 
ardent que jamais. La journée fut employée à faire creuser une ving^ 
laine de puits, pour fournir de l'eau à la colonne de Batna, qui devait 
passer le lendemain. 

42 décembre, dTl-Oiflbeth à Mégario. 

I Cette route monotone fut égayée par une chasse à courre, que nous 
Imes avec les cavaliers du goum, qui lancèrent plusieurs lièvres 
cachés dans des touffes de drin. Les sloughis (lévriers) en forcèrent el 
prirent quelques-uns ; un blaireau, surpris hors de son terrier, fut 



— 2i3 — 

bientôt atteint par la meute acharnée qui l'aurait mis en pièce sans «on 
odeur repoussante. Ce blaireau était petit, mais son poil était trè»-bien 
nuancé en blanc et noir. 11 servit à fabriquer une Djcbirab, espèce de 
sabretache que le cavalier arabe pend au pommeau de sa selle. 

Nous arrivons, le soir, à Mégarin, où nous devons faire séjour fJour 
attendre la colonne du général Desvaux. Elle vient faire sa joiicttofi 
avec nous avant de se diriger sur Tuggurt, qui n'est qu'à six heures 
de l'endroit où nous campons. 

Du 4 3 décembre aa 4 5, séjour à Mégarin. 

C'est à Mégarin que s'était livré, le 2 décembre 1854^ le combat 
qui nous avait ouvert les portes de Tuggurt. Les soldats de Selmann 
(le sultan de Tuggurt) avaient été vigoureusement débusqués de 
loasis, dans laquelle ils s'étaient cachés pour surprendre l'avant-gardei 
commandée par le commandant Marmier. Deux compagnies de tirail- 
leurs algériens avaient repoussé hors de Fenceinte de l'oasis, les deux 
mille sahariens enrôlés sous le drapeau de Selmann, auquel s'était 
rallié l'ancien scheriff de Laghouat, qui ne cessait, depuis sa défaite 
(1852), d'insurrectionner contre nous tout le Sahara algérien. Les 
cavaliers de Selmann, poursuivis jusqu'à Tuggurt l'épée dans les reins, 
n'eurent que le temps de s'échapper avec leur maître par la porte du 
8ud, pendant qu'un peloton de spahis occupait la porte principale de 
la ville, dont les paisibles habitants faisaient leut soumission. Nous 
campons à côté de l'oasis de Mégarin dont les gens apportent du bois 
sec et des dattes. L'eau des puits est très mauvaise, heureusement que 
Oolre provision de vin est loin d'être épuisée. 

Nous achetons des œufs d'autruche pour emporter un souvenir du 
d^ert ; les oasiens nous vendent des poteries bariolées, dont nous 
^ocombrons nos cantines. 

Au milieu du bois de palmiers de Mégarin est une magnifique 
Happe d'eau formant un petit lac. Les canards sauvages, les poules 
sultanes {porphyrion), les grèbes dont la fourrure est un objet de 
Commerce, les macreuses fréquentent cet étang ; de nombreuses tour- 
terelles s'abritent dans les palmiers. Les chasseurs de la colonne 
s'apprêtaient à faire un abattis général de ces paisibles hôtes de l'oasis, 
torsqu-un ordre général défendit de franchir l'enceinte des bois ; le 
^îclmmatidant de la colonne craignait les ravages qtfanrBiirint'fpÙ'Cètfif 
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mettre chiens et chasseurs dans les jardins ; le pays étant sonnus, ée 
devait pas supporter les frais de la guerre. 

La consigne sévère ne fut levée que pour deux touristes, l'un 
Anglais, et l'autre Hanovrien, qui profitèrent du séjour de la colonne 
à M^arin pour faire la chasse aux oiseaux du pays qu't/s tnettaient 
en peau pour des collections. Ces étangs, ces marais bordés de jonc, 
que l'on rencontre dans les oasis de Toued R'rir, sont dus à des 
colonnes d'eau ascendantes, qui proviennent de nappes souterraines 
et qui se sont fait jour jusqu'à la surface de la terre, à travers les 
diiïérenles couches de gypse, de sable, d'argile marneuse dont est 
formé le sous-sol dans ces régions. 

Ces nappes d'eau souterraines seraient dues aux torrents formés 
dans cette chaîne de montagnes dont parle el-Ajachi, et, en creusant 
le sol à 50, 70, 80 mètres, elles sortent suivant les lois de l'hydro- 
statique et forment des réservoirs d'eau, d'où elles se distribuent a 
l'oasis qu'elles fécondent(i). 

Les puits artésiens formés par la nature ne suffisant pas aux besoins 
des populations du Sahara, il a fallu en créer d'artificiels ; de là Via- 
dustrie du forage des puits artésiens dans le sud, industrie qui fait 
vivre quelques troupes de plongeurs qui ont le monopole de cette 
exploitation dangereuse ; ce sont des nègres ou des mulâtres qui, dès 
leur enfance, sont formés à ce dur métier, et qui, pour quelques sous, 
plongent au fond des puits, afin d'enlever les sables qui en obstruent 
l'ouverture intérieufe. 

Pendant notre séjour à Mégarin, je pus assister au curage d'un 
puits ensablé et prendre quelques renseignements sur la manière 
dont il avait été foré ; voici ce que j'appris à ce sujet : 

L'existence des puits remonte à un temps immémorial, puisque, du 
jour où il y a eu des palmiers, il fallait de Teau pour les faire gran- 
dir. Ces eaux s'élèvent d'une excavation artificielle, à orifice carré, 
dont chaque côté est large de 70 centimètres à i mètre. Ces parois 
sont cuvelées, c'est-à-dire qu'elles sont revêtues dans toute leur lon- 
gueur (sauf dans les endroits qui correspondent aux couches com- 
pactes) d'un boisage en palmier, qui est le seul arbre de construction 
dans le pays. 

On creuse d'abord une grande excavation provisoire qui a 7 mètres 

(i) Voir daos la première partie la description géographique du Sahara algérieiK 
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de profondeur sur 5 de largeur, et après on commence le forage seton 

le diamètre définitif. On s'approvisionne de madriers, on loue un 

foreur, des plongeurs pour débarrasser le puits du sable que la colonne 

^ascendante de liquide y amoncelé en grande quantité, au moment 

où elle fait irruption, ce qui empêche d'abord que l'eau arrive de 

^vite à son niveau. 

Le travail se compose du forage, du cuvelage et du curage. Le forage 
^^ fait à la pioche jusqu'au tiers de la profondeur que doit avoir le 
f> mis. Alors commence le cuvelage, qui consiste en un ensemble de 
<:^l]âssis et de madriers superposés et assemblés par mortaises. Pour 
£>Tévenir les infiltrations et donner plus de solidité au boisage, on 
:M:*^mplit d'argile les intervalles qui existent entre ces châssis et les 
£>^rois du puits, qui est toujours de forme carrée. 

Les madriers qui composent les châssis ont, dans leur plus grande 
M sirgeur, 25 centimètres, et sont de moitié plus étroits dans la partie 
m :K3férieure du puits : ils ressemblent à des pieux. 

Le travail de forage ayant dépassé le premier tiers , une partie du 
^Kr^cisageest placée, et l'on peut voir le châssis supérieur dépasser de 
^^^elques doigts le niveau de l'ouverture carrée, sauf du côté où le 
^^ ^latrième madrier lui manque, par où l'eau doit jaillir tantôt dans 
^ ^ rigoles, tantôt dans le réservoir. 

Au-dessus de l'ouverture béante de l'excavation encore incomplète^ 

^ ""élève une machine simple et grossière pour tirer l'eau provenant 

^^es infiltrations du ^ous-so! et les débris de terre et de sable provenant 

^A u forage. Deux troncs de palmiers, coupés à deux mètres de hau- 

"^^ur, forment les deux montants; une traverse supérieure allant de 

1 ^un à l'autre reçoit une poulie, sur laquelle glisse une grosse corde, 

^«te avec les pétioles du palmier; à ses deux extrémités pendent de 

^impies peaux de chèvre, dont une baguette flexible, passée dans une 

^^ulisse^ forme les bords, et les maintient à peu prés ouverts. A l'un 

^es montants principaux est attachée solidement une seconde corde, 

^ont l'extrémité inférieure arrive au fond de l'excavation, où on U 

Sxe au besoin par le moyen d'une grosse pierre. 

L'heure arrivée, un des mineurs se déshabille; les manœuvres tirent 
la corde attachée à l'un des montants, le mineur se la passe dans l'en- 
Courchure et se la noue autour des reins, puis il se laisse glisser au 
fond du trou. Arrivé au fond, il s'assied sur le sol et commence à 
creuser avec une houe à fer triangulaire; il place les déblais dans les 
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peayx, et avertit par un mouvement de la corde les manœuvre^ qm 
attendent en haut ce signal pour faire leur office ; le mineur reste là 
environ une heure. Quand on est arrivé à la couche au-dessous de 
laquelle on entend gronder la mer souterraine, on donne un dernier 
coup de pioche, et un bruit de lame déferlant sur le rivage se fait 
entendre. Le sable se précipite par l'ouverture et bondit droit comme 
une colonne au milieu du puits -, pendant ce temps, Teau file le long 
des parois. 

Très-souvent le foreur est asphyxié au moment où il pratique la 
brèche, et Ton ne remonte hors du puits qu'un être inanimé. 

Nous vîmes à Mégarin six plongeurs qui étaient en train de retirer 
le sable d'un puits qui ne fournissait plus d'eau. C'étaient des mulâtres 
vigoureux, de taille moyenne, à large poitrine. Ils plongeaient l'un 
après l'autre, et chaque fois rapportaient un panier de terre 
vaseuse. 

Avant de plonger, ils font un grand feu près duquel ils se déshabil* 
lent; puis ils se remplissent le fond de l'oreille dégraisse de mouton, 
expectorent le plus qu'ils peuvent, adressent à Mahomet une prière, 
et descendent. Us restaient sous l'eau trois minutes, et trois minutes et 
demie. L'un d^ux ne reparaissant pas au bout de ce temps, et ayant 
agité la corde d'alarme, un de ses compagnons plongea rapidement, 
et le rapporta sur ses épaules à la surface de l'eau. Il ne nous parut . 
pas avoir souffert beaucoup, car il alla s'asseoir tranquillement au- 
près du feu. Un officier du bureau arabe nous assura que les plon- 
geurs aimaient ainsi à se donner en spectacle, afin d'apitoyer par 
une asphyxie simulée les étrangers qui se laissaient prendre à leur 
fourberie. 

Les spahis de la colonne vont visiter, dans une Koubah, située près 
de l'oasis, le cadavre de l'un de leurs camarades tué l'année dernière 
au combat de Mégarin. Ils l'ont enterré dans le sable du mausolée, et 
viennent annoncer qu'il est parfaitement conservé. Je me rendis au 
Marabout, dont le dôme blanc ressortait au milieu de la verdure des 
palmiers qui l'entouraient. Le cadavre enterré tout nu dans un terrain 
sablpnneux, était momifié ; sa figure avait conservé la régularité des 
traits et la blancheur des dents, que Ja rétraction des lèvres laissait 
à découvert ; les yeux étaient fermés, le ventre était resserré sans 
putréfaction. 

Les spahis nous montrèrent sa blessure au côté gauche de la poi* 
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triné, La balle était entrée au niveau du téton et n'était pas sortie' l'è ^ 
ooeur avait dû être atteint^ et la mort s'ensuivre assez rapidement. 
O2B. lui confectionna un cercueil avec des caisses à biscuit^ et il fut 
cf^ z3ouveau enseveli dans la Koubah par ses camarades^ qui prièrent 
su:k* sa tombe. 

JE^ans la journée du 14, arrive la colonne de Batna. Nous allons à 
soMTM devant, et nous retrouvons des amis, que nous invitons le soir à 
111:1 punch pour fêter leur bienvenue. Le lendemain, nous devons 

po M^ «.ir pour Tuggurt. 

45 décembre, de Mégarin à Toggurt, 6 lienes. ,! 

ML-^^^ deux colonnes réunies, après avoir laissé manger la soupe aux 

^ ^^'■^^■rMmes, quittent Mégarin à neuf heures du malin par un temps 

s^^ï^^rbe. Nous longeons d'immenses étangs couverts de débris végé- 

^^^-■-^^ en putréfaction. Le soleil est ardent, la chaleur est accablante. 

-^^ midi, nous découvrons au milieu de la plaine, et fermant l'hori- 

^^^^=^ ^ Tuggurt, dont la tour et le dôme de la mosquée se voient ai 

^**^^^ —loin. La Casbah apparaît par-dessus les maisons de la ville qui 

^^^"^ entourée d'une vaste enceinte. Deux immenses bois de palmiers 

"^^■^cjuentles murs, et encadrent agréablement la cité saharienne^ ' 

^^^*^^ l'aspect est imposant. 

^^«rs trois heures, nous arrivons sous les murs de la ville, où nous ' 
^^^^^^^ons le caïd Ali-Bey qui vient à la tête de ses goums, bannière ' 

^Ployée, rendre hommage au général qui commande l'expédition. 

^^ xxîusique indigène, composée de fifres et de tambours, fait enten- 

**^ un vacarme affreux. La bannière de Tuggurt est (ji'azur avec la 

^^^^ et le soleil brodés en argent et or j la hampe est surmontée d'un 

^^^^îssant. Les cavaliers qui entourent le caïd sont magnifiquement 

^^"Verts de chapeaux en plumes d'autruche ; leurs chevaux sont riche- 

^^^fcl harnachés. Toute la population de Tuggurt est hors des murs, 

^ »ur les terrasses des maisons, pour nous voir défiler. Nos trom- 

f*^^t^s jouent des fanfares brillantes ; elles sont dominées par la voix 

^^^^tissanie de deux obusiers de montagne, mis en batterie pour tirer 

^^ salve, qui réponde dignement aux nombreux coups de tromblon 

^^bargés par les indigènes en signe de réjouissance. 

^ous campons à côté de la ville sur un vaste emplacement. Une 

^^^^deidfiine de sable sépare les deux camps, dans chacun desquels, 
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les tentes sont alignées de manière à laisser une vaste rue au milieu 
du bivouac. 

Nous profitons de la fin de la journée pour aller prendre un aperçu 
de la ville. Son intérieur ne répond pas à la vue d'ensemble» que 
nous avions eue en arrivant. Avant d'atteindre la porte , sur laquelle 
flotte le drapeau de la France, il faut franchir un canal de ceinture 
assez large, qui entoure la ville de toute part. Un pont de bois nous 
conduit jusqu'à cette porte gardée par un turko. 

D' MOLINIER. 

{La suite à la prochaine livraison.) 
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K « Histoire pollllqae et littéraire de la Restauration , 

Par m. Rbynald (i). 

-^^-^ j<^xird'hui que V Histoire politique et littéraire de la Restauration a 

attei ri c. sa seconde édition, et que M. Reynald, son auteur, rejetant le 

ps^uil^^QyQQg jjg Verdier, mis en tête de la première édition, réclame 

la ^^sçifconsabililé de son œuvre, nous allons essayer de donner à nos 

\ect^vi. x-g une idée de cette publication importante. 

^^r^^ une introduction de quelques pages, Fauteur résume rapide- 

tocnt, â sQn point de vue, les événements qui se sont succédé de 1789 

a 4B 4 ^ ^ Son style est vif et concis ; ses assertions nettes et ses aperçus 

essorit.f^llçQ^gp( libéraux. Le règne de Napoléon 1" y est indiqué en 

qvieic^^^g lignes où la politique du temps est seule appréciée. Nos 

désastres y jouent naturellement le principal rôle, pour expliquer le 

retour des Bourbons, qui forme le premier chapitre du premier livre 

de Touvrage. 

^^^îstoire de la Restauration était d'autant plus difficile à écrire 

^^^ le mouvement y est tout intellectuel, et que les faits y sont rares 

^^ assez froids, en tant qu'événements extérieurs. La plus grande 

^^^*^8irophe des années qui s'écoulent de 48U à 4830 est le retour de 

Aie d'Elbe qui met en fuite la royauté; mais ce fait tumultueux est 

^ranger à la Restauration qui n*y brille que par son absence. La 

^•"ande figure de Napoléon domine exclusivement ce merveilleux 

I^^^ode. Le grand homme apparaît avec une majesté épique dans son 

^Part de sa petite île, dans son débarquement audacieux sur nos 

^» et surtout dans ce moment sublime où, découvrant sa poitrine 

v^) Un vol. in-80, chez Delboy, libraire, rue de la Pomme, et à la librairie ceo- 
^'*>«» rue Saint-Rome. 
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au 5* de iigtie, il fascine par Tascendant de sa gloire et entraîne à si 
suite les soldats envoyés pour le combattre et le fusiller : aussi l'au- 
teur a-t-il donné à ces faits un développement tel, que la moitié de 
son Hvre est absorbée par les détails de la première Restauration 
Toctroi de la charte, le congrès déplorable de Vienne, le retour d( 
nie d'Elbe, Waterloo et Tinvasion. 

C'est après le chapitre consa^^ré à Pinvasion que commence véHta 
blement Phistoire de la Restauration ; c'est là que s'arrête Phistoin 
du Consulat et de PEmpire de Thiers, qui n'a pas été inutile i 
M. Reynald, dans cette première partie de sa tâche. 

L'histoire des quinze années de la Restauration se résume par cei 
mots : inauguration et développement du régime parlementaire. £i 
dehors des luttes de la tribune et de la presse, nous ne trouvons qm 
la guerre d'Espagne, Pexpédilion de Morée et la prise d'Alger qui pré 
cède de trois semaines le renversement de la dynastie, pour donne 
quelque éclat à l'époque et quelque émotion au lecteur. 

Le seul événement tragique est Passassinat du duc de Berry ; crîm 
d'un autre âge, sans passion sufHsante pour le colorer, sans porté 
politique pour en atténuer l'horreur, et qui devait être sans autr 
résultat que d'appeler les malédictions générales sur le misérable fana 
tique qui s'en était souillé. 

L'intérêt de Phistoire de la Restauration est double. Garotlée pa 
les traités de 184 5, la France se recueille et répare dans la paix le 
longues souffrances des guerres de PEmpire. Le développement intel 
lectuel nécessairement négligé au milieu des batailles reprend sa mai 
che. Les arts et les lettres fleurissent ; Pindustrie s'éveille, le commerc 
tente des expéditions lointaines sur des mers redevenues libres. 

D'autre part, et c'est là le principal intérêt de cette époque, un 
vive réaction s'opère dans la sphère politique. Délivrésde lacompre 
sion que les gouvernements successifs avaient imposée à la manifest 
lion de la pensée depuis 1 792, sous l'empire de circonstances terribU 
au dedans ou au dehors, les esprits plus calmes se précipitent à 
conquête de la liberté politique.* L'égalité et la liberté civiles étai 
désormais assurées par les codes de l'empire, il faut aux Français ur 
tribune où soient discutés en toute licence les actes de leur gouvem 
ment et leurs intérêts généraux de toute nature. Il leur faut une presi 
qui puisse, sans aucun contrôle préventif, attaquer, même témérain 
ment, les agents responsables préposés à la gestion de ses affaires. I 
là, lutte ardente entre le gouvernement revenu avec les tradilipc 
surannées d'une époque oubliée depuis vingt-cinq ans et la génératic 
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uia graodi au aiUieu des luttç3 gigaatesques deia première rf^v.oljUr 
ioDetdes splendeurs de TEmpire. 

. Cest dans Pexposé de ces combats de la liberlé qu'excelle Fauteur 
^f^ymstoire de la Restauration. 11 suit avec amour et peint avec clané 
'(précision toutes les péripéties d'une lutte qui aboutit à la catastro-i 
>be de 4 830. Le second chapitre du troisième livre est consacré à la 
hambre introuvable. Cette Chambre toute royaliste ne présente en- 
re aucune trace d'hostilité; elle reflète exclusivement toutes les 
usions de son origine. Les émigrés y dominent si bien, que 
m:iis XYlIl lui-même est débordé, et que son ministre, M. Deca7e^, 
tut de mire des attaques continuelles de députés rétrogrades, est 
'^ié d^abandonner sou portefeuille, malgré rattachement de son mai- 
». itwitus invitum dimisit. Voici comment M. Reynald juge Ih cham- 
^ introuvable à la fin de ce chapitre : « Ainsi finit cette assemblée' 
K incèrement dévouée aux intérêts monarchiques, mais emportée par 
^on dévouement même au delà des bornes de la modération. Ses in- 
-^ntious furent droites, ses œuvres détestables. Elle se servit des 
^ ustitutions libérales pour combattre la liberté, voulut rendre à. la 
KZDonarchie et surtout à Féglise un pouvoir absolu, et, pour réduire 
^es adversaires, supprima la liberté de la presse et organisa les 
c^ours prévôtales. Elle compromit à la fois la monarchie, Féglise et 
fte gouvernement parlementaire, en montrant qu'entre les mains 
^'une majorité violente, il pouvait devenir un instrument de des- 
potisme. » ,' 
Dans le chapitre suivant, intitulé: a Les ordonnances du 5 sepn 
inbre, » l'auteur a décrit toutes les violences de la réaction royaliste,: 
:ii ont valu à cette époque le surnom caractéristique de i^râtir 
:jmche. Ces récits, empruntés à M. de Vaulabclle, montrent à quel^ 
;cé.s s'emportent les passions qui triomphent après une longue 
impression, quelle que soit leur nature. Us nous enseignent que la 
olence n'est pas, coujme on le dit trop souvent, l'apanage exclusif 
3 la démagogie. N'était-ce pas alors Chateaubriand qui était à la tête 
38 plus fougueux adversaires de la liberté; et, dans son livre de la 
bnarchie selon la charte , ne fait-il pas Tapologie de la chambre 
itrouvable et ne pousse-tnl pas plus que tout autre à la résurrectioc 
Lolente du passé ? 

Ici commencent à se montrer, à grands traits, les deux aspirations 
ui vont se traduire en guerre ardente. D'une part, des efforts publics 
our relever en entier Tancien édifice de la monarchie française; et, 
e Fautre, résistance énergique de l'opposition parlementaire. Cettç 
apposition ne forme encore qu'une insignifiante minorité; mais oii 
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luttes et s'éveille à la liberté. Nous ne sommes encore qu'à Torigine 
de cet antagonisme, et, dans les palpitations du récit de rhistorien, on 
entrevoit déjà le dénoûment providentiel du duel qui vient de s^en- 
gager. La presse a commencé son rôle. Dans les journaux, Benjamin 
Constant, Jay, Jouy, Châtelain, Cauchois-Lemaire, Thiers, Comte, 
Chevalier; dans la littérature, Paul-Louis Courier, Arnaud, Béranger 
se font les échos sympathiques des tendances libérales qui électrisent 
la génération nouvelle. 

Dans les chapitres suivants, nous voyons tous les rouages consti- 
tutionnels en jeu. Les oscillations politiques amènent des renouvelle- 
ments de ministères. La tribune est pleine d'animation; la France est 
suspendue aux lèvres de ses orateurs. M. Decazcs, M. de Serres quit- 
tent le pouvoir avec honneur, emportés par un parti rétrograde dont 
ils semblaient les auxiliaires naturels, mais dont leur bon sens et leur 
patriotisme les sépare k jamais. On profite d'an crime odieux, de 
l'assassinat du duc de Berry pour provoquer leur chiite. Le roi est 
amené, malgré lui, à les sacrifier aux exigences de la situation. Voîlà 
bien l'aurore du gouvernement parlementaire. Il se développe à la 
voix passionnée des Foy, des Manuel, des Royer-Collard et de 
Lafayette. Le ministère de Kichelieu est à son tour déraciné par 
l'opposition, et cède la place au ministère Villèle plus rétrograde peut- 
être, mais au moins plus habile. 

Voici comment M. Reynald, au commencement du 4« livre, dépeint 
le chef du cabinet : ô Son chef, M. de Villèle n'était pas un fanatique. 
» S'il avait débuté dans la carrière publique par une protestation 
» contre la charte, il avait, depuis 1815, trop pratiqué les hommes et 
n les choses pour n'avoir pas dépouillé beaucoup de préjugés chers au 
» parti qui l'avait porté au pouvoir. Esprit avisé, pénétrant; financier 
n plein de ressources^ c'était un habile politique. Il lui marlqiiait, 
n pour arriver k être un homme d'Etat, l'élévation du caractère et la 
» fixité des idées. Il subit les passions de son parti au lieu de le 
» diriger, et se laissa imposer, par ambition, des fautes qui, chez 
n d'autres, auraient eu au moins l'excuse d*une conviction sincère. 
» Il ne garda si longtemps le pouvoir qu'en consentant à se mettre 
» au service d'une faction qui finit par le perdre; et, à force de con- 
» cessions, un des plus habiles ministres de la Restauration prépara 
» tout pour sa ruine. » 

La guerre d'Espagne fut le premier acte du nouveau ministère. 
Elle donnait la mesure des antipathies de nos hommes d*Etat pour la 
liberté. > L'Espagne, insurgée pour se donner une Constitution,' iÉ»t 
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rancm^née dans le devoir par les soldats de la France qui seryeht'de 
gei^'d^armes à un souverain aussi ingrat qu'incapable; et c'est nous^ ' 
les ^Sls des révolutionnaires de 89, qui allons ouvrir la porte de nos 
vol ^^ MHS k des réactions du genre de celles qqe nous avions eues en 

481 S^. 

I.^^B triomphe de nos armes parut une occasion favorable pour (enter • 
plix.^» directement le retour de Tancien régime. Sur trois lois proposées * 
aloK*^) deux allaient ouvertement à ce but : la septeiinalité de la 
Ch^B.cnbre qui fut votée par les deux Chambres, et Tindemnité aux 
énkle^és qui, avec la conversion du 5 en 3 pour cent, destinée, daDs 
la ipcDsée du ministère, à faire face à Pindemnité, ne passèrent' 
q^LL*£i près des rejets inattendus. 

\^SL lutte se passionnait ainsi de plus en plus. Si la minorité libérale 
de la Chambre des Députés était forcée de subir les lois qu'elle im- 
prouvait, Topposition trouvait, un jour, dans la Chambre des Pairs 
créés par Louis XVill, un appui inattendu, et la conversion venali 
y échouer peu de temps avant lu mort du monarque On lira avec 
ioiéréi le jugement porté sur son règne, par M. Reynald. Celte page 
^^ <l*une vigueur égale à celle avec laquelle il a tracé le portrait dé 
AT. de Xillèle : 
« X^otiisXVllI a été diversement jugé. Comme la plupart des per* • 
'^ sociciages historiques, il ne mérite ni les éloges ni les attaques dont 

* i^ ^ été Tobjet. C'était un prince spirituel et sceptique qui n'eut 

* qu'tmcie seule vertu, le sentiment de sa dignité et de la grandeur de 

* la Pft-ance. Au moment même où les souverains alliés venaient de 
» le r^ placer sur le trône,* il leur parlait en roi d'une grande nation, 
» eK% descendant de Louis XIV, et son altitude devant les Chambres 
» u ét^it pas plus haute qu'en face de l'Europe. II avait donc cette 
» fiejrté qui chez les rois est la première des vertus. 11 possédait en- 
B copo iiQ autre mérite. Il sut résister longtemps aux passions insen- 
» fiées qui s'agitaient autour de lui, et protégea contre ses propres 
« partisans la charte qu'il n'avait pas faite, comme on l'a dit aiors^ 

• ^^^is qu'il accepta franchement. Sans doute, Louis XVUl a fait des 
» ^^^t^g. Il a surtout permis que l'on en commit beaucoup autour de 

* ^^9 car, par insouciance et par amour du repos, il tenait plusfià 

* ^ apparence du pouvoir qu'au pouvoir lui-même. Son règne fut 

• * ^t>ord marqué par des exécutions sanglantes; et, après la chute 
" *e B^. Decazes, il devint, par l'influence de M«« du Cayla, l'instiii- 
■ ^^Ot d'une faction aveugle et donna le spectacle d'un prince incré- 

* ^ule, cynique même, comblant l'église défaveurs, l'enrichissant de ; 

* ^^a magnifiques et Ja soutenant jusqu'à la perséaudioni Maiflr )à!l 
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» cette époque, vaiocu par TAge et la maladie, il ne s'appartenait 
» plus. Quelques aûDées auparavant, il avait soutenu M. Decazes 
» dans ses tentatives de gouvernement libéral et modéré. Faiblesse 
» d'un vieillard pour son favori et garde-malade, a-t-on dit souYCDt, 
u et non sans quelque raison. Sachons-lui gré du moins du choix 
» qu'il avait fait. La sagesse est souvent relativis. Comparons 
» Louis XVIII aux princes de sa famille. II fut celui qui comprit le 
i> mieux la situation. Le comte d'Artois Taccusait de libéralisme; la 
» duchesse d'Angouléme arrêtait sa clémence. Frère de Louis XVI 
» et de Charles X, il eut l'avantage de mourir sur le trône. Les cir- 
» constances y contribuèrent sans doute; mais ce qu'il ne doit qu'à 
» lui-même, c'est d'avoir vécu et d'être mort en roi constitutionnel. 
M Sagesse, indifférence, amour du repos, il eut ce bonheur que ses 
» défauts le servirent autant que ses qualités, et il occupera dans 
» l'histoire de notre pays, une place remarquable moios par ce qo'ii 
M a fait que par ce qu'il a laissé faire. » 

Avec Charles X, la liberté devait tout craindrai H avait' été. 'pètodaht 
tout le règne de sob frère» l'instigateur de la p\\n ardente* réëctfbn et 
le paf'tisan de toutes les mesures absolutistes. Dëpuis^plusietifs-mots, 
l'esprit de Louis X VIII s'était affaibli, et c'était bien én'^éàlité'le 
comte d'Artois qui, du vivant de son frère, avait présidé à la formation 
du ministère Villèle. La mort du Roi ne devait donc rien changera 
la marche des affaires. Mais la lumière s'était faite en France» 'La 
résistance s'y était organisée habilement. On n'avait plus devant soldes 
électeurs inexpérimentés ; les orateurs avaient grandi et avaient éleré 
les hiasses; les questions politiques s'étaient singulièrement élafgféé; 
le goût des discussions générales avait pénétré la bourgeolisié, et 
l'éducation constitutionnelle de là France grossièrement ' ébatidhée 
neuf .ans auparavant, était k peu près complète, quand Lotiis XTIll 
expirait, le 16 septembre 48S4. Les droits du pouvoir et ceux de la 
nation étaient maintenant assez nettement connus et défthîs poin* que 
la lutte entre les deux systèmes opposés devînt vraiment forte et 
intéressante. Les premières lois présentées ne permirent ancutie 
équivoque sur les opinions de la nouvelle cour. On reproduisait la 
conversion de la rente et le projet d'indemnité aux émigrés, eu y 
ajoutant un plan d'organisation des communautés religieuses et un 
ensemble de peines cruelles contre le crime de sacrilège. Ces lois 
furent l'objet d'une discussion ardente entre les deux Chambres. 
Elles passèrent toutefois; mais les unes amendées, et les autres dis- 
créditées au point de devenir des armes inutiles aux mains du pou- 
voir. Dans la discussion de lu lot de l'indemnité» le général Foy vaincu 
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pac* X^ votes de la inajoriié, trouva des mouvements d-une éloquence 
irACdc^-Kuparable, et RoyerCollard s'éleva k une hauteur presque ^le 
dauoi^ les débats de la loi du Sacrilège. 

X^^^ parti royaliste se divise devant ce grand courant d'opinions. 
^^ c9 ^3 Yillèle, instrument aveugle de la congrégation, est abandonné 
P^K" 'M.JinefracUoo importante du parti royaliste. Son premier échec est 
le «^^^^ <i par la Chambre des Pairs d'un projet de loi sur le rétabllsse- 
'^^'^ C^ du droit d'aînesse. Paris, qui se pressait la veille en foule aux 
ol>^^^^^i]e5 du général Foy, mort sur la brèche constitutionnelle, et 
4^ "^ ^=^ ornait un million à fcs enfants peu fortunés^ illomîne ses 
■**^ *^»^D8 lé jour où le projet est rejeté. Nous voici loin de 4 SU. 

^ - ^^^- ^ revers pleuvent sur le pouvoir. Montiozier frappe au cosnr les 

^^*^^^ légations religieuses. Un projet de loi contre la presse, adopté 

Bl^^r^^ ^ ypg résistance désespérée par la Chambre des Députés, est 

ret.iK^^ par le gouvernement devant ratlilude hostile de la Pairie. 

Pôri ^i^ ant la dissolution de la Chambre des Députés, une ordonnance 

•"^•^^^^lit la censure. Lés nouvelles élections renforcent ToppositioD. En 

^^^*^^ ^ le combat naval de Savarin jette sur nos flottes un éclat pas- 

**^^^^i Charles X, deyant Timpopularité croissante de M. de ViUéle, 

^® ^'' •^'^i changer de ministère. M. de Martignac arrive au pouvoir. Ce 

^ ^^ commencement de la fin. Peu de jours après, Topposilion im- 

«^^^^^^^Jitede saisir le pouvoir, renversait aveuglément le ministère 

^^^^^ ^iste et libéral, et le roi dégoûté de cet essai qui lui était d'ailleurs 

^^ K^^atbique, se donnait un ministère selon sou cœur, où figuraient 

^*^ les représentants les plus impopulaires de l'émigration, de Tin- 

^^^^^^n et des réactions de 4815 : Polignac, Bourmont, LaboUr- 

*^ *^aye, et bientôt après Peyronnet. 

. ^^'^^îst en vain que la guerre d'Alger éveille le patriotisme français ; 

^ ^^^ ne détourne de leur but les esprits entièrement absorbés par les 

^^^^^tîons politiques} et, pour échapper aux nœuds dans lesquels 

, ^^"^ liguent les orateurs, les journaux et les exigences croissantes de 

^^sjioo libérale, le Roi croit devoir recourir à ces ordonnances 

*^stes de juillet 4830 qui soulevèrent tous les pavés de Paris, sous 

^^^els disparut la royauté de 4815, en nous léguant glorieusement 

^c>iiquè(e de notre belle colonie d'Alger. Tels sont dans leur marche 

^«iQS leur esprit les événements sommaires qu'a déroulés M. 

^«Vnald. 

^^>U8 recommandons à ses lecteurs le chapitre u du livre V* qui 

rV'é^QQ^ Iq tableau des lettres, sciences et arts sous la Restauration. 

^^ ^ue heureuse disposition, l'auteur a tracé d'abord l'état int^ec- 

^^^ de la France do 4845 jusqu'à Charles X, embrassant dans un 

45 
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premier aperçu tout le mouvement littéraire, scientifique et artistique 
depuisla fin de l'Empire jusqu'à la mort de Louis XYIII; puis se repliant 
immédiatement sur lui-même^ il résume dans ce même chapitre, par 
un second tableau d'ensemble, les modifications qu'a subies le mou- 
vement général dans la seconde période de la Restauration. M. Rey- 
nald est là sur son véritable terrain. Il démêle d'abord et manifeste 
avec lucidité les tendances du travail philosophique et religieux qui 
prétendit diriger la politique royaliste dans les anciennes voies, et 
rétablir Tautel et le trône sur les bases surannées de l'ancien régime. 
11 parle toutefois avec le respect convenable des opinions sincères 
quoique antipathiques qui ont concouru à cette tentative avortée. La 
littérature de la Restauration est ensuite appréciée par lui en homme 
de goût et en connaisseur intelligent. C'est un des grands côtés de 
la Restauration, et la génération de 4 863 entendra dans cette partie 
de l'histoire de la Restauration i*écho du bruit que firent, il y a 
quarante ans, les écoles classique ei romantique. Le romantisme, 
importation allemande acclimatée par Chateaubriand, créait la poésie 
personnelle, et poussait au mépris des règles de Part tracées par 
Boileau d'après Horace et Técole gceoque. Djelie un éclat qui lui est 
propre pendant quelques années, ;et ^e fond dans la littérature du 
pays en y laissant une trac^ utile. Le règne des Bourbons en reçoit 
un éclat d'autant plus vif qu'il succédait à une longue époque de . 
guerres et de bouleversements matériels, où rien de vrai, rien d'ori- 
ginal, rien de grand ne s'était produit en littérature depuis que la 
guillotine avait étouffé la voix d'André Chénier. 

Le journalisme et la tribune fournissent à l'auteur l'occasion d^une 
foule de portraits et d'appréciations tracés d'une manière fine ou 
sculptés avec une grande sûreté de ciseau. 

L'ouvrage se termine par un vigoureux chapitre intitulé : Conclusion, 
M. Reynald y résume avec élévation l'ensemble de la Restauration. 
Quoique dévoué énergiquement au culte de la liberté, il rend pleine 
justice aux sentiments patriotiques et à la dignité des deux Souverains 
dont II a reproduit le règne. Il établit que le coup d'Etat qui a ren- 
versé la dynastie était une conséquence forcée du mode de leur ren- 
trée en France, des sentiments exclusifs de leur entourage et des 
intrigues de la congrégation qui tendait à l'absorption de l'enseigne- 
ment, à l'oppression des consciences et à la vassalité de la royauté. 

Il démontre que la Charte elle-même était un non sens, puisqu'elle 
reposait sur l'existence d'une aristocratie disparue, et que la tentative 
de sa reconstitution était une chimère depuis l'élévation et l'éman- 
cipation de la bourgeoisie par notre grande révolution. Il en conclut 
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cfu'uoe uouvelie Restauration est impossible, parce que^ autour des 
Bourbons de la branche aînée, se reformerait sans cesse la conspira- 
tion des mêmes intérêts qui ont amené leyr chute; conclusion un 
peu absolue peut-être quand on regarde ce qui se passe en France 
depuis 70 ans. Il termine en faisant ressortir les côtés louables des 
gouvernements de Louis X.VII1 et de Charles X, à savoir : la dignité 
dehi politique extérieure, la probité et le zèle de leur administration, 
l^ur économie, leurs ménagements pour la liberté, leur amour des 
^rts et leur humanité. Ce morceau, vraiment large et honnête, cou- 
K*onne dignement un ouvrage dans lequel Tauteur s'est presque con- 
^^^nnment tenu à la hauteur de son sujet. Il a tracé avec un rare 
Ix7nheur de style toutes les phases d'une période d'autant plus difficile 
^ ''eproduire que le mouvement y est principalement moral et intel- 
l^4^lvie\, et d'une nature plus abstraite et plus délicate. 

T'€>ut le monde voudra lire ce résumé fidèle et élégant d'une partie 

^' ' '3 téressante de notre histoire nationale. Si M. Reynald n'y a pas 

^F>i^ortë des documents nouveaux, sMl a puisé à pleines mains dans 

- 'es divers auteurs qui ont traité la même matière, il a eu l'art de 

P^^^^rkîer les faits avec une vivacité qui fait disparaître toute fatigue, 

^^^<^ tan ordre qui dissipe toute obscurité, et avec une impartialité 

^^^ 1^ classe parmi nos bons historiens. C'est un résultat digne 

A. VlLLBHlUVI. 
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« Bans là paitîd dés Aipes qai séparé la Praneè du' Piéteont^ — 
» nous dit Tauteur de Tottyragè dbnt noiiS fendons compte,' — entre 
» le mont Vîstfét lé inoàt Cëtîîâ,'^e thiaVent quelque^ VàÂêéS connues 
» SOUS le nom de Taïtées TauîowM.' leurs KabitâViisf fbVnlàfént, avant 
» le XVI* siècle, une é^lîse déjà séparée de l*Èglîse rbinâîne. lisse 
» rattachèrent de bonne heure au protestantisme, et ïors dé la révo- 
» cation de Tédit de Nantes, Louis XIV, qui possédait alors Pignerol^ 
» usa de son influence sur le duc de Savoie (Victor-Amédéé II) pour 
» l'engager à prendre contre ces religionnaires des mesures de rigueur. 
» Il en résulta une guerre, à la suite de laquelle la petite peuplade 
y vaudoise fut complètement expulsée de ses vallées. Tels sont les 
» événements qui sont le sujet de ce poème. Ajoutons^ pour être 
» complet, que les Vaudois rentrèrent dans leur patrie, les armes à la 
» main, en 4689, et qu'ils y furent définitivement rétablis par un 
» édit royal, en 4692. » 

Le poète résumant, dans un court épilogue, les vicissituded de Texil 
et le retour des exilés dans leur pays, n'a traité ici que de la guerre 
d'expulsion. 

Auteur d'une histoire générale des Vaudois qui parut è^ Paris, en 
4854, descendant d'une famille vaudoise, M. Muston nous dit qu'il a 
cédé, en écrivant son poème, « au charme qu'offre toujours ta culture 
» des lettres, surtout dans la solitude, à l'amour de la patrie et à 
» l'espérance de donner une formé durable â des pensées de convie- 
» tion » 



(4) 4 Tol. In-4S; ParU» Hachette. 
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Allons de suite au-devant des objections que soulève le sujet traité. 
Offre-t-il vraiment la matière d'un poème? On n'a guère lieu d'atten- 
dre autre chose ici que le récit de cruautés déplorables, de vengeances 
réciproques, de crimes de tout genre. La pitié qu'inspireront les 
victimes sera-t-elle suffisante pour soutenir l'intérêt? 

Laissons aux lecteurs Iç plaisir de la surprise : la meilleure manière 
de faire connaître le livré de M. Muston, Vesi d'en'citer dès pa3sages : 

Ainsi que des géants^ debout sur la frontière. 
Les Alpes, jusqu'au ciel, élevant leurs glaciers, 
Protègent ces vallons d'une ligne guerrière 
Dont l'horizon lointain voit luire les cimiers. 
— . .Qu'on s'approche, et bient6t, doupemeut tr^^s^oiifpé^l 
..,,, On les voit étaler leurs robes parfumées, 
^ Soutenant sur leur front des corbeilles de fleurs. 

. Mais la pensée^ émue en ces frais, paysages, ; , 

Evoque à son. insu le drame des vieux âges, 

Eclos dans un sourire et fermé dans les pleurs. 

-' : i •■■. .'■••I • 

!.. . ; , ■ 

Cesl d'abord un beau jour. La vie avec Taurore 

S'éveille dans ces champs où le travail joyeux 

Précède le soleil, qui déjà, près d'éclore, 

Couronne les glaciers de roses dans les cieut. 

Chaque toit du village, à l'heure accoutumée. 

En pavillon d'azur arbore sa fumée; 

' '• ' • L'enfant dit sa prière el Toiseau sa chanson. 

'i I AtÀsi, de ch*que nid de ramée oo de moudBC, 

Dans l'hymne universel s'élève une voix* dduoe '. .■ : > ■< 
1/ i ' Qui salue et bénti le Dieu de k moisson. ,, . . | 

• 'ï--- ;:•.■■. ■ . ■■:!•••: Jv 

Le pasteur est allé soulager l'indigence ; • .'j 

Il . < Apporter aux mouraolfs, à leur premier apipel, . : . 
I : . : . Les aepoursdp la Bible et ceux de la science, . .\,<\ 

.,:, Qui leur rendent la vie ou leur ouvrent le cieL > . ., 

,. . -f- Sera, sa fille ainée, active ménagère, 

S'occupe à disposer sur l'étroite étagère 

Le linge de maison, luxe des villageois; 

Ou d'un soin patient, sous l'aiguille muette. 

Dont l'œuvre inaperçue est d'autant plus parfaite, 

Répare les tissus rajeunis sous i^s dtitgts:' ' - ' '" ' ' ' ' 
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Elle avait étendu sa lessive blanchie 
Sur les pampres du clos, sur les bras du buisson, 
Et parfois, au travers de quelque déchirure, 
Une branche échappée, étalant sa parure, 
Corrigeait par des fleurs ce défaut dès habits. 

De tels vers n'appartiennent pas assurément à cette poésie qui, chez 
nouSy affecta longtemps une pruderie qu'on croyait de bon goût. La 
poésie de M. Muston, parfois grandiose comme les scènes qu'elle 
dépeint, est à propos pleine de fraidieur ât de simplicité, d'un naturel 
et d'une grâce incomparables. 

Le père de Sara, ayant appris, par un messager, venu de Genève, 
les dangers qui menacent son troupeau; va visitée quelques-uns des 
principaux Vaudois, pour les consulter sur la conduite à tenir. Sa 
seconde fille, Suzanne, demande à raccompagner : 

L*aube du jour naissant, comme une autre prière. 
Eclatait dans le ciel en hymne de lumière. 

— La petite Suzanne sortait alors du lit, 

Vive comme un oiseau, fraîche comme Une rose. 
D'une douce gaîté son cœur était rempli; 
Elle semblait vouloir sourire à toute chose. 
Apercevant son père et lui sautant au cou : 

— Vous êtes aujourd'hui bien matinal, dit-elle. 
A peine ai-je entendu le chant de l*hirondelle *, 
Vous voilà déjà près d'aller je ne sais où. 

— Je vais chez Rostagnol , — le père de Nélie 

Que j'aurais de plaisir à vous accompagner! 

— C'est un peu loin, ma fille. — Ah! laissez-vous gagner 1... 

— Quoi ! de si grand matin? — La route est si jolie; 
Elle me paraîtra si courte auprès de vous ! 

— Ahl petite rusée!... — Et le jour est si doux! 
Puis, il n'est pas prudent d'être seul en voyage. 

— Mais tes devoirs à faire? — Oh ! Nélie est si sage I... 
Elle apporte toujours, quand elle vient chez nous. 

Les plus rares primeurs de tout le voisinage. 
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Nous-mêmes, cher papa, n'aurions-nous pas aussi 

Quelque agréable chose à lui porter d'ici?... 

Ah! ne me dites rien !... Il me vient une idée : 

Deux couples de pigeons!... Je cours au colombier; 

lis seront à Tinstant dans un petit panier. 

Vous en serez charmé, j'en suis persuadée. 

Je ne fais au retour qu'ôter mon (ablier. 

Passer une autre jupe et prendre mon collier. 

Je ne vous ferai pas tarder d'une minute; 

Lorsque la chose est dite, il faut qu'on l'exécute. « 

L'histoire se mêle à Taction du poème. Quand des réfugiés français 
viennent chercher un asile chez les Vaudois^ Fauteur leur fait racon- 
ter les guerres religieuses qui déchirèrent notre pays^ la situation des 
protestants avant et depuis la révocation de Tédit de Nantes. 

Cependant de jeunes catholiques^ à rapproche des troupes envoyées 
contre les Vaudois, redoutant les grossières passions et Tindiscipline 
des envahisseurs ont quitté leurs villages et sont venus demander aux 
montagnards Thospitalité. Sur ces hautes cimes qui rappellent si bien 
à l'homme sa faiblesse et la grandeu|r dç Dieu, en proie d'ailleurs 
aux mêmes anxiétés,. Yifudf^is^ ^l. c^tbqliqjaes, marient leurs chants 
pieux. Le contraste e$t; frapp^at eutr^J*t)^jmonie douce du cantique 
adressé à la Vierge, par le^ jeunes, catholiques : 

Vierge Marie , 
Reine des cieux V 
Jetez ie3 yeux 
Sur qui vous prie if. 



et le ton grave et austère des Vaudois : 

£sprit-Saint, qui d'en haut nous baptises de feu. 

Dès ici bas, saisis nos âmes ; 
Elève-les à toi, remplis-les de tes flammes, ^ 

Esprit trois fois saint de mon Dieu 1 

Et ce n'est pas seulement parce qu'il est poète que M. Muston a 
saisi ce que cette situation offrait de favorable à l'inspiration ; il 
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cédait surtout à des sentiments de tpIeraDce ^ui (ui.sopt j^];qpre&. A 
son avis : , 

La pureté du cœur fliît celle de Tautel. ' 

■ ■. ; I 
: . . . # 

Les cieux sont assez grands pour toutes nos prières.' 



Pourquoi faut-il' cpie le sujet entraine Tauteur non seulement à des 
fécits de guerre et de carnage, mais encore, à des scènes d'inquisition 
et de supplices? Il a dû bien souffrir en dépeignant des atrocités dont 
le seul -tableau répugiie é notre siééle. Sons adiâettre ()iré de'felfes 
horreurs soient une conséquence « de l'esprit du papisihè à' éebn que ' 
le f^rëtend M. Muston, nous dirons volontiers avec lui : ' ' 

Ab ! du moins qu'ien laissant vivre un tel ^ouvenùry. - : i : > . 
La leçon du paisse proûte à Tavenir i .: : * 

Du reste; malgré les réserves que nous croyons devoir faire sur 
certains passages, on ne sautait trop louer l'esprit large et tolérant de 
rautéui* ; qii'ôn en juge par les vers qui suivent : , ' . * 

Ne soyons pas injuste envers des adversaires I ' " - 

Oui, TEglise romaine eut d'admirables jours; 

Elle peut célébrer de grands anniversaires. 

Où d'un saint héroïsme on s'inspire toujours. 

Elle a formé le monde au respect des doctrines, 

Et de la barbarie effaçant les ruines, 

Inauguré le règne, encore disputé, 

Du pouvoir deTesprit sur la force brutale 



Je comprends de ses nefs les saintes harmonies ; 
Le langage des arts est le plus infini, 
Et peut le mieux parler des choses infinies. 
Le silence du cloître,, également béni. 
Féconda le travail sous Taile des prières. 
Eh!^ qui n'admirerait ces sœurs hospitalières, 
Sœurs de la charité, des crèches, des prisons, 
Qui, prodiguant partout les dons d'une belle âme. 
Font resplendir Tampur du ciel qui les enClammc 
Sur de ténébreux horizons: 
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Oui, le catholicisme a des légions d*anges • 
QW, de tous les côtes, ont fait briller le ciel, 
»> Alors qu'à ses vertus il devait les louanges 
Dont sa reconnaissance entoure son autel»-. 
Et que, par ses prélats ou ses missionnaires, 
11 porjlj^ aipL,désert^,la,pa|is4^3anAtM^»r^is< i •. .. ,j 
Ah ! sous de pareils traits que ne s'est-il offert 
A ces coBurs généreux, à ces âmes sereines. 
Qui mouraient pour leur fpi des Alpes aux Géveimes.l -.^ i 
Sa renommé^ ei(^t moins souffert. , jv 

litefois un épisode des derniers chants préte^ selon.douSyltà .la ! 
(i;e. Un jeune prêtre cherchant à convertir un cbefvàud^a^ est i 
. ême converti par les paroles et 1 héroïque fermetéîdqipnsooiiief •.! 
le droit du^i^le de nous tracer ce tableau. Mais ne vâ-t-il pas 
son buty en ndis montrant^ avec toute I^Yësei^vébosàÎÉle, il est 
» ce jeune prêtre, avant sa conversion aul doôttines vaudoises^ 
.^le aox devoirs qUâMl avait volontairement acceptés? Peu. (j^e ppf- 
«s consentiront à reconnaître le vrai prêtre catholique^ çp^ çj^l^i^i, 
l'a pas respecté ses vœux. Ce n*était, croyons-nous, ni, le IffilUjPJi . 
inière de protester contre le célibat religieux. 
-B.«n de plus sai^ssant^ au contraire, que l'évasion de ee i^ef vau- 
^ Jeté dans un cachot « long comme un corridor » dont unfe pierre 
^ile rétrécit à chaque instant l'étendue, il va périr d'une taanière 
— '^se, lorsqu'il est sauvé par la fille d'un de ses plus! graniïs enne- 
^.^ ^ ^ éprise de son courage et de ses vertus. 

^^ '•Li résumé, descriptions neuves et pleines de vigueur, poésie de la 

^^'-^ i We et de la nature, intérêt fondé sur le caractère des jjer^nnages 

^ ^'^^^ T les faits auxquels ils sont mêlés, style riche d'une foule détours 

*"^i.îs," tantôt simple et familier sans bassesse, tantôt élevé sans em- 

P ^^^, toujours-à l'abri de néologismes prétentieux, morale charitable 

'^-^lilérante : telles sont les qualités qu'on trouvera dans W poème 

■^^ • Muston a craint pour son œuvre l'indifférence; qu'il se rassure. 

V^^' l3eaux vers peuvent à notre époque avoir moins de vogue qù'autre- 

^^ auprès du vulgaire, mais ils ne manqueront jamais d'à pprécia- 

L. Mamdon, . 

• , . . , . • . r . . 

Docteur ès-lettres. 




ENSEI(iI\ENE^T. 



Sujets donnés en composition par la Faculté des Lettres de 
Toulouse à la session de juillet et août 1863. 

Licence ès-Lettres : 5 candidats, 3 admis. 

Dissertation latine : De pnecepto nosct te iptum et de Bossaeti libro 
qui ad illud pertinet, disseraf ur. * # ' ' 

Dissertation française : Discuter, à Taide de la critique et de rhistoire, 
celte opinion que VoUaire prête à M. de Maiezinif : « Les Français n'ont 
pas la tète épique. * ^^ 

Vers latins : Mexican» expedilionis duci-, pl|||i|i(9|ioiils urbe jam gloriosè 
potito, Fernandus ille, celeberrimus olim ejusdem rêjljonis doniilor, obviam 
se dat è morluis, atque eum alloquiliiT. — InterTen^im primo laudabit, 
beliicam deindë viKutem Gallis insitam gratulabitur, borlabitur deniquè ut 
liane gentem, ab illÂ turbulenlissimà reipublicœ tempestate, ad morum et 
legum disciplinam, ad veram et honestam libertatem deducat, auri argen- 
tique fodinis multô pretiosiorém 

Thème grec : Si les Romains étaient cruels et injustes pour conquérir, ils 
gouvernaient avec équité les nations subjuguées. Ils tâcbaient de faire goûter 
leur gouTerncment aux peuples soumis, et croyaient que c'était le meilleur 
moyen de s'assurer leurs conquôles. Le Sénat tenait en bride les gouverneurs 
et faisait justice aux peuples. Cette .compagnie était regardée comme l'asile 
des oppressés ; aussi les eoneussions et les violences ne furent-elles connues 
parmi les Romains que dans les derniers temps de la République.... Ce n'élait 
donc pas de ces conquérants brutaux et avares qui ne respirent que le pillage, 
ou qui établissent leur domination sur la ruine des peuples vaincus. Les 
Romains rendaient meilleurs tous ceux qu'ils prenaient, en y faisant fleurir 
la justice^ Tagriculture, le commerce, les arts même et les sciences, après 
qu'ils les eurent une fois goûtés. Bossuet. 

Baccalauréat ës-Lettres, 

Du 95 juillet : lUortem pauperis atque exsequias describes. 

Du 97 id. : De pulcbritudine atque utilitate arboris disseres. 

Du 98 id. : Ad avarum sic Horatius ; 

Non uior salvum te vult, non filios \ omnes 
Vicini oderunt, noti, pueri atque puell». 

Quàm verè bœc dicta sint ostendes. 
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I>u 99 id. : Mânes eorum alloqueris qui Duperrimè ad Pueblas mœnia 
fortiter ceciderunt. 

I>u 30 id. : Sacram de filio prodigo historiam bre^i narralioDe expones. 

'^u 31 id. :. Matri suadebis ut liberum quem peperit, sao tpsa, non 
nulricls adhibilap, lacle alat. — Argumenta prœcipuè eliciea à 
naturap indicio et consilio, à iacte consanguineo, ab afTecla 
quem mater, partum ablegans, interscindit, aut diluit. deteritque. 

t'La suite à la prochaine livraison J. 



GHROl^OlIE. 



^^ ^^hronique de ce moU sera courte. Où il n'y a rien le roi perd ses droits, 

. . "~^^ *~^ ,... et le chroniqueur aussi. Ce n'est pas le cas cependant; le mois a été 
*® 1^ — 

^^«mpli ; mais le chroniqueur s'est trouvé empoché. — Il lui est survenu, 
di ^» ^_,^ _ 

^-* *i absence, bien des vers et bien de la prose. — Rassurez-vous, mes- 
sie ^_^ 

*^ ^^ les auteurs ; tout a été mis sous clef et rien ne s'égarera. — La prose 
^.| "^ sans trop de dommage, attendre lin mois. Pour les vers, cette chose 

I ^ et délicate, un mois de captivité, c'est bien long, et ils pourraient bien, 

*"^ ^^uvres, se froisser les ailes aux angles ge leur prison ! 



ndi 17 août, M. Berger, professeur de matliëmatiques spéciales au lycée 
^ *'"^"^' ootpellier, chevalier de la Légion-d'Hooneur, a soutenu devant la Faculté 
A^ ^^ciences de Toulouse, deux thèse» pour l'obtention du grade de docteur 

^^Oiences mathématiques. 
^-^ ^"— ^ récipiendaire était arrivé à Toulouse précédé d'une brillante réputation. 
^^ le savait très-distingué par son savoir et les succès de son enseigne- 
rai. On n'avait point oublié que le candidat reçu, il y a deux ans, avec le 
^^ 1, à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole normale supérieure, était sorti de ses 
^^^ains. Aussi, l'annonce faite par les journaux, selon les règlements, avait-elle 
^^Xliré dans l'amphithé&tre de la Faculté des Sciences un auditoire plus nom- 
^^reax que n'aurait dû le faire supposer la nature abstraite des matières, dont 
^ ] allait être question. L'attente n'a pas été trompée, et la séance a eu le 
Caractère d'une fête scientifique. 

Le cadre de la Revue, plus littéraire que scientifique, ne nous permettant 
pas d'entrer dans une analyse quelconque des deux thèses présentées par le 
candidat, nous nous contenterons d'en donner les titres : 

1° Etude sur le développement de la fonction perturbatrice ^ d'après 
Cauehy, dans la théorie des mouvements planétaires, 
3<* Etude sur les fonctions des variables imaginaires, d'après Cauchy, 



— 236 — 

Dans ce remarquable travail, qui a nécessité de longues et de péi^lea rçchier- 
ches, M. Berger a entrepris d'éclaircir» de développer et de rendre pratiqaes 
des formules que l'illustre géomètre n'avait pas, dans sa trop grande féquid^^» 
appuyées sur des considérations suffisamment claires et rigoureuses. 

MM. Gacheau et Petit, professeurs de la Faculté; à la sttité de'plasiears 
questions qui ont mis le récipiendaire à même de développer le plan 4^! son 
travaît, l'ont félicité sur le bonheur avec lequel il avait accompli sa tâcha. 

Bf. Molins, ayant repris, à son tour, quelques points que M. Berger n'avait 
qu'indiqnJs dans ses thèses, une lutte vive autant que courtoise s*est établie 
entre le savant Doyen et le récipiendaire, et, pendant plus d'une ^eare, 
l'auditoire a été tenu sous le charme de ces deux intelligences qui se compr^^ 
naient si.bien. 

. M. Môlins, dans sa remarquable argumentation, a prouvé que son talent^fo. 
acquérant de la maturité, n'avait rien perdu de cette vivacité qui le ût aatra-* 
fois arriver à la Faculté de Toulouse, avant l'âge exigé par les. règlements. 

M. Berger a soutenu admirablement la lutte, et chaque foisqae M. MoUns 
lui indiquait une voie nouvelle, il s'y lançait résolument et arrivait tODJoara à 
des aperçus aussi profonds qu'ingénieux. 

La séance, commencée à une heure, n'a fini qu'A trois heures passées. La^ 
Faculté, après quelques secondes de délibération, a accordé i M. Berger lo 
grade de docteur ès-sciences mathématiques, en le complimentant anz les qva^ 
lités éminentes dont il avait fait preuve, soit dans la rédaction, soit dans la; 
soutenance de ses thèses. 



Lee premiers jour» da mois d'août sont remplis, d'ordinaire, par les distri- 
butions de prix aux élèves des collèges et des pensîons. Il est bien tard 
aujourd'hui pour en parler- Los vacances sont an tiers écoulées, et les couron- 
nes ont eu le temps de se faner. Si nous ne donnons pas, cette année, à notre' 
lycée l'attention que nous lui donnons tous les ans ; si nous nous abstenons 
de publier l'excellent discours prononcé par fK. MazueT, professeur, et l'allo- 
cution remarquable d'à^propos de M. le Maire, M. le comte de Campaigno^ 
qui présidait à la solennité, en Tabsenee de M. le Recteur, nous ne renon- 
cerons paa- cependant à une habitude qui nous est chère, à laquelle nous ne 
manquons jamais; celle de reproduire le discours que M. Ozenne, adjoint aa 
Maire,' prononce chaque année à la distribution des prix des Ecoles commu- 
nales. Cette fête, qui tirait cette année un intérêt tout particulier de la nonoî- 
nation récente de M. Ozenne an grade de chevalier de la Légîon-d'Honneur, 
en récompense de ses services administratifs et autres, a eu lieu il y a peu de 
joqrs, et le souvenir n'en est pas encore effacé. M. Ozenne a, on le sait, le ton 
qui convient à la circonstance. Sa voix est affectueuse , son débit simple ; ses 
parolei partent du cœur et vont droit au cœur des mères et des enfants. Si l'on 
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dait jtigàt''*iid'mMti^*\xtk àiatàxkts qn'il reçoit, le dpn^^er e,f^ 

MMMtÈtéÊk^i'^ des ÀieiUéOrî qîîè il!. Ozeiine ait pronopcés. car c'e8t^^ àp 
e» WDC '4iii ont été le \jm vivement applaudis : 

^0S leunes amis, . 

^ J'ti, depuis buH ans, la bonne fortune de présider à cette |é,tÇy toujours 

pi^mmM,0b d'attraits pour nos concitoyens. ?lus je reviens au milieu de .^ouj» et 

piczjK ines sympathies augmentent. De semblables cérémonies plaisent à mo^, 

co&kx r et satisfont ma raison ; j'avoue qiie j'en désire le retou^, et que» loin, dp, 

vof^ :ines impressions s*affàibtîr par l'habitude, je le^s ressens plus, vives,. e^ 

plu^ "Vrofonde». 

^ .^P''aime cette réunion de parents et d'amis, et cette foule empressée^ lY^'^^ 
sàS-«s ^» V vos trioihphes et applaudir aux résultats incontestés de i'^ducj^tipn 
doK^'K » " à notre époque, on apprécie l'influence salutaire et civilisatrice. . ^ 

3» ^^e pourrais craindre, au début de mes paroles, de répéter, cette ^nnée, 
co c^^i^é je voua aî^dit souvent avec stncéiité et conviction; mais pourquoi 
c^ ^^w m^ ^lerais-jo dea foraftiles: nouvelles' pour dire qtié je suis heureux 'dé jpar- 



^9^ w^ vos joies, de vous distribuer ces récompensée? Pourquioî d^aillcurs hési- 
^■-to^». ^B*je à toQS rappeler me» bons avis dé chaqiie années Tos pères et vos 
■'^^■~^:» ^ MisoÉft-ils pas beureni de vous doni^r, chaque matk,'cbtte bénédiction 
^^^ ^«^ircfai M résume dans un baiaert Cette caresse a-t-ellé moins de piix' 
pai- f^ ■^ .qu'alla eat journaliéireî , 

^ -laissez-moi donc vous faire entendre des conseils qui ne vous jpiàraii'ront 

P*^* '■Nouveaux, mais que mon affection pour vous sait m'inspirer. Votre désir 

^I^S^rendre est si grand que je ne dois pas craindre de semer dans une terre 

• ^ ; ^^Âime^ la sagesse^ aimez la travail, qui presque toujours en est la oourde ; 

"^^^^'^SK que le mal est Jina exception et que le bien est la règle. Vous rencon^' 

^'^^^^ des méchants, ne les imitez pas. Soyez studieux et bfttes-vous de voue 

■ ^^T^rer pa^ l'instruction à l'apprentissage de la vie. Gravez dans votre esprit 

^ ^ ^^^ ipa^iroe dp TEvaDgile qui, dans sa sublimité, résume la religion : limei) 

*^ ^^ de toqt votre cœur et wtfa prochain comme vous-mômes. 



boTli^ 



Un de y os maîtres, nouveau venu dans nos écoles et dont le zèla est d9 
augure, me disait naguère que la tenue sévère de sa classe éloignai! les 



^-^ '^j^ais él.èves, mais que les bons y venaient plus nombreux de jour en jonr.> 

Ai^^^Jli^iaudis de gr^çd oœur.à ceux qui méritent ce titre de bons élèves (< mais 

^ .pensée s'altfiste en songeant à ceux que l'on appelle mauvais. Nous son^ 

^^ des pasteurs d'enfants et noua devons veiller à ce qu'aucun de ceux que 

^^^ lont confiés ,ne. s'égare dans des sentiers perdus.. La tAche est nide,> 

doute, et nous ne l'accomplirons avec succès que si les parants noua- 

ndent. 

Qpe le père de famillei en rentrant chez^ lui le soii , oublie las fatigues 
e journée laborieuse pour connaître l'emploi de votre temps; qu'il s'in- 
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forme de votre travail et de vos jeux ; qu'il connaisse vos chagrins et vos joies : 
que la mère, à son tour, dont les devoirs sont plus grands, parce qu'elle pev 
obtenir davantage , foit tout entière aux soins de ses enfants; que sa ten- 
dresse et sa sollicitude lui fassent trouver le secret de faire nattre de bonne) 
pensées dans vos âmes ignorantes et curieuses. A. votre ftge, mes jeunes amis 
les conseils les meilleurs sont bien vite oubliés; aussi, j'ai toujours désiré qui 
ma parole portât plus haut et plus loin que vous. C'est à vos niéres que j'a 
toujours essayé de faire entendre ce langage do piudence et de sagesse que j« 
voudrais savoir mieux exprimer. Les enfants sont la plus belle parure de 
mères, à elles surtout je m'adresse avec confiance. 

> Vous avez appris que naguère nos soldats victorieux entraient dans um 
capitale conquise, aux acclamations de tout un peuple et en marchant sur dei 
fleurs. C'est que notre drapeau qui les guide, s'il est un symbole de gloire 
porte toujours, dans ses plis triomphants, le progrès, l'humanité et la cÎTili 
sation. C'est que ces soldats, vos aînés dans la carrière, sont aussi brares qtt« 
généreux, qu'ils sont éclairés par l'instruction et qu'ils ne voient que de 
frères dans des ennemis désarmés dont ils deviennent les libérateurs. Turenne 
de nos jours, ne brûlerait pas le Palatinat. 

» En présence de pareils résultats, qui placent la France à la léte de 
nations, ne sentez-'vous pas comme moi vos cœurs tressaillir, alors que c*es 
l'instruction qui donne les moyens d'accomplir toutes ces grandes choses? N« 
voudrez-vous pas acquérir tout ce quj doit vous rendre de bons et utile 
citoyens et vous permettre un jour peutrétre d'apporter, quelque faible qu'i 
S(»it, un contingent aux gloires de notre beau pays? 

» Lorsque viendra l'heure de reprendre le cours de vos études, livrez-von 
donc, avec une nouvelle, ardeur, à ce travail qui doit faciliter, dans l'aTenir, 1 
tâche à laquelle l'homme est obligé de demander le pain de chaque joui 
Obéissez à vos mattres, montrez-rous reconnaissants envers eux, et sortoo 
aimez et respectez vos parents. 

» Tel est, mes chers enfants, le résumé de mes conseils. Ne dois-je pa 
d'ailleurs les croire plus autorisés, maintenant que le Souverain a daigné, ei 
m'accordant une haute faveur à laquelle j'étais encore bien loin de prétendr< 
récompenser dix ans de travail et de dévouement à la chose publique? Je lo 
dois ce signe de l'honneur et la douce satisfaction que m'ont fait éprouver le 
témoignages de sympathie de mes concitoyens. Mais je ne veux pas être seu 
à exprimer des sentiments de gratitude envers l'Empereur. Souvenex-Yoas 
mes jeunes amis, que vous lui devez aussi les grands développements donné 
à l'instruction publique, et que c'est à lui que revient la gloire de tout ce qu 
s'accomplit de grand et d'utile dans notre France* Réunissez-vous donc à mo 
pour faire entendre ce cri, qui est l'expression de notri reconnaissance : 
» Vive l'Empereur 1 » 
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▲ Il suite de ce discours, accueilli par les plus vifs applaudissements, un 
JeaneéleTe des Ecoles communales est sorti des rangs, s'est approché de 
l'estrade et a adressé à M. Ozenne, au nom de ses condisciples, le compliment 
suivant : 

« Monsieur le Maire, 
» Parmi les nombreuses attributions qui vous sont dévolues dans les fonc- 
tions que la confiance du chef de l'Etat vous a confiées, il en est une pour 
lA<]'uelle vous semblez avoir une prédilection marquée ; vous aimez à réunir 
2fcCBtoar de vous les enfants du peuple de celte cité, et vous vous plaisez à 
placer des couronnes sur ces jeunes tètes qui bientôt entreront dans la vie 
active. 

» Otiaque fois, Monsieur le Maire, votre voix, écho fidèle des sentiments de 
votre crœur, s'est fait entendre pour adresser aux élèves d'utiles conseils puisés 
da-Qs l'expérience, donner aux maîtres de bien précieux cncouragemenis, et de 
^^s TA^pports d'intérêt et de sollicitude pour les uns, de bienveillance pour les 
*«itr^^^ est née une sympathie plus facile à comprendre qu'à définir, et qui 
^^<*s ^acquis le respect et la reconnaissance des élèves, des maîtres et des 

^ 'A.nssi, comprcndrez-vons, Monsieur le Maire, qu'ils n'aient pu rester 

>n<]ig-;^j.gQ^ ^ lg haute distinction qui vient de vous être accordée, et, s'ils y 

^^^ ^ ^jà applaudi en secret, ils se félicitent de cette circonstance solennelle 

^^^ 1-^ur permet de vous témoigner publiquement toute la joie '{u'ils en 

^*"^^^:».^ent et qu'ils sont heureux de vous exprimer » 

♦ 

*^"^ session des examens du Baccalauréat, ouverte le 20 juillet et close le 31 
I ^^» a donné les résultats suivants, dans les quatre centres d'examen. Ton. 
^*^^» Rodez, Cahors et Tarbes. 

BaCCALAOR^AT às-LETTR8S. 

^ ^-^ candidats se sont présentés (34 de moins qu'à la cession correspon- 

^^«« de 1862); 
^^ ^ ^« ont été ajournés (145 après les épreuves écrites et 53 après les épreuves 

^^ ^ ^ ont été admis, avec les mentions suivantes: 3 très-bien; 8 bien *» 
^^^^sex bien ; ]S6passa6^emen(. 

m^ "^^ ^^mis avec la mention très-bien : 

^^■- ^ Coutenceau (Jean-Marie-Prosper), élève du collège de Saint-Girons ; 
Pestillat (Antoine), élève du petit séminaire de Sarlat ; 
Roques (Marie-Etienne-Maurice), élève du collège d'Aurillac. 
^^ j2^ ^mis avec la mention bien : 

*^^ ^ Aymé (Jean Gabriel), élève du collège d'AIbi ; 

Cordeil (Jean-Paul- André-Barthélémy), élève de l'Institution Bareille ; 
Dubarry (George-Jean-Urbain-Cerbonney), élève du collège de Condom 
Piquet (Jean-Pierre-Alberl), élève du collège de Foix ; 
Galtié (Adrien-Arthur- Paul), élève du collège de Villefranche d'Aveyron; 
Lacaze (Jules-Henri-Célestin-Bruno), élève du collège de Foix ; 
Latreille (Jean- Joseph-Albert-Ernest}, élève du petit sém. de Montaubân 
Lngnet (Mathieu), élève du lycée d'Auch. 
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Sar 6 candidats déjà bacheliers ès-Sciences, 4 ont été reçtts bacheUers 
èi'Lettret, 

Baccalauréat ès-Scibnces. 

266 candidats se sont présentés aux divers Baccalauréats (30 de moins qu'à 
la session correspondante de 1862). Ils se répartissent ainsi : 

Baccalauréat complet, en une épreuve : 144 candidats ; 73 éliminés à 
l'épreuve écrite ; 15 ajournés après l'épreuve orale ; 56 admis avec les men- 
tions suivantes : 1 très-bien, 8 bien^ 16 asies bien, 31 passablerr.ent. 

Baccalauréat scitraé (2* partie) : 43 candidats ; 22 éliminés à l'épreuve 
écrite ; 4 ajournés après l'épreuve orale ; 17 admis avec les mentions sui- 
vantes : 1 PARFAITEMENT BIEN, 2 bien, 4 assex bien, 10 passablement. 

Baccalauréat scindé (T* partie) : 59 candidats ; 22 ajournés ; 87 déclarés 
aptes à subir les épreuves de la deuxième partie de l'examen. 

Baccalauréat restreint, institué en faveur des étudiants en médecine seuls ; 
20 candidats ;• 4 éliminés à l'épreuve écrite ; 2 ajournés après l'épreuve orale : 
14 admis avec les mentions suivantes : 6 assez bien, 8 passablement. 

Sur l'ensemble des candidats, 86 étaient bacheliers ès-Lettres ; 35 ont été 
ajournés et 51 ont été reçus bacheliers èsSciences, 

A été admis avec la mention parfaitement bien : 

M. Gayou (Maxime-George-Jean )^ né à Périgueux (Dordogne), le 24 février 
1846, élève du lycée de Toulouse. 

Cette mention, qui n'est accordée qu'au candidat qui a obtenu unanimité 
de boules blanches (dix boules blanches) dans les diverses épreuves, n*a été 
donnée que deux fois en cinq ans par la Faculté ; en 1859, à l'élève Pugens, 
de l'Ecole Sainte-Marie, et en 1861, à Télève Coste, de l'Institution Musset. 

Admis avec la mention très-bien : 

M. Bouty (Edmond-Marie-Léopold), élève du lycée de Rodez. (Ce candidat 
avait obtenu, l'année dernière, la même mention très-bien à l'examen du 
baccalauréat ès-Lettres). 

Admis avec la mention bien : 

MM* Avalon (Justin), élève du collège d'Aurillac ; 

Bénéchie (Aithur-Louis-Joseph), élève du petit sém. de Montauban ; 
Caubet (Alexis-Joseph-Cyrille-Armand), élève du lycée de Toulouse ; 
Chazottes (Antoine-Adrien* Barthélémy), élève du collège de Revel ; 
Delort (Joseph-Marie-Jules), élève du lycée de Toulouse i 
Esparseil (Henri-Uippolyle), élève du lycée de Toulouse ; 
Espézel (Louis-François), élève du petit séminaire de Montauban ; 
Gascheau (Louis-Maurice), élève du lycée de Toulouse ; 
Grignet (Henri-Albert), élève du collège d'Aurillac ; 
Jobez (Emile- Alexandre), élève du lycée de Tarbes. 

Toulouse, le i^ septembre 1863. 

F. Lacodita. 



ERRATUM. — Dans le dernier numéro, au sonnet intitulé : Constantinople, 
p. 114, 1" ligne, au lieu de se repose, lisez qui repose. 



LES PEINTURES MURILES DE L'ÉGLISE DE VILLEMUR-SUR-TARN 

PaE m. B«» BENBZET(i). 



-^^ qui donc a jamais pu venir la pensée que les critiques man- 

q«Jo i^Dtde cœur? Il ne faut, pour le sentir battre et protester dans 

*a l>c:>itrine, qu'être appelé à juger la première œuvre considérable 

^''^^K^ artiste jeune, modeste , intelligent , désireux de gravir les 

soicrm niets de la peinture religieuse; s'y préparant par des études 

*^**î^^ises d'histoire, de philosophie et de cette sorte de théologie qui 

^^'v w^ilôire familière à tous les chrétiens. La conscience du devoir 

^^^'^-MKie intelligence sincère contracte naturellement envers l'art, 

q*^» 'TM.i elle en parle au public, s'augmente alors et s'émeut du senti- 

**^^*^ "^ non moins vif des obligations qu'elle contracte aussi envers 

* ^■^•-î.ste. Que sera-ce, si cet artiste lui-même, avec une générosité 

^^** l.'*honorè, a appelé sur cette œuvre une investigation déjà trouvée 

sé-vôj^.g^ bien qu'elle n'ait jamais cessé d'être sympathique? Nous 

^ ^l>KX)uvons aucun embarras à l'avouer : une telle situation nous a 

^ ^l^CDrd plongé dans une hésitation pénible. En y réûéchissant cepen- 
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V ^ ^ L'aoteor de Tarticle qu'on va lire, M. Jules Buisson a fait, Tannée dernière, 

[^^ la Recu$ (lifraison de juin 1862), le compte-rendu do TExposilion de peinture, 

^ ^ ^^^lit été organisée au Capitole par les soins de VUnion arlislique. Ce travail 

. étendu, et remarquable d^ailleurs par la hauteur de. vues, la pleine connaissance 

^*«*rl et rindépendance d'esprit que M. Buisson apporte dans tout ce qu'il écrit, 

^^nait, sur les œuvres exposées par M. Benezet, une appréciation où Tartisle ne 

|. lias voir un sentiment bien exact de sa pensée. De là une leltre qui parut dans la 

""^^i^nde la Revue du mois d'août suivant, et à laquelle M. Buisson répondit par des 

P « ^csations dont nos lecteurs se rappellent peut-être la franchise et la netteté. Cette 

^^^. c*est H. Beneiet lui-même qui sollicite auprès de son premier juge une étude 

"^ ^<8 peintures murales qu'il vient d'exécuter dans Téglise de Yillemur. 11 nous 

% ^^ ^rimé à nous-mème son désir, que aous nous sommes empressé de transmettre 

^^ « Buisson. Si cette démarche fait honneur au caractère de l'artiste, nous croyons 

^^ ^a manière dont M. Buisson y a répondu fait également honneur au caractère du 

^^^•e. (Le Directeur de la Revue,) 

Tome xviii«, 4« livraison . 4 6 
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dant^ en ayant égard et à la valeur de l*artiste et à la dignité de Fart 
il nous a semblé qu'elle nous créait simplement un devoir p}us strie 
encore de loyale sincérité. 

M. Bjrnard Benezeta eu une rare bonne fortune. 

A vin;^t neuf ans, il a trouvé loccasion, que de grands peintres on 
cherchée vainement toute leur vie, d'exécuter des peintures murales 
dans des conditions d'espace, de liberté, d*air et de lumière qui s< 
rencontrent rarement au même degré. 

Je me figure aisément l'émotion d'une âme d'artiste devant un te' 
champ de bataille ; et j'ai besoin de me rappeler quelle place je tien^ 
ici, pour ne pas frémir, sortir des rangs et dire comme le cheval d( 
l'Ecriture : « Allons ! » 

En entrant dans l'église de Villemur, une chose frappe d'abord : 
c'est qu'en face d'une pareille aventure, notre jeune artiste n'a été n 
troublé, ni désarçonné. Que cette confiance soit due plutôt à la natun 
décorative qu'à la force réelle de son talent , nous aurons occasior 
de l'examiner dans le cours de ce travail. Toujours est- il, — e 
cela importe à constater devant la pauvreté do tant de muraille 
peintes récemment, de tant de maigres vignettes élevées à des dimen- 
sions historiques dans les églises même de Paris, — toujours est-ii 
qu'il a eu le mérite incontestable d'une certaine audace et d'une 
certaine abondance. 

Avant de commencer cette étude, à laquelle nous avons été si gra* 
cieusement convié, ce serait peut-être ici le lieu de dire quelques 
mots sur les conditions actuelles de la peinture murale en général ei 
de la peinture religieuse en particulier. 

Notre temps, sous ce rapport, a un peu vécu d'équivoques; et plus 
d'un peintre, victime d'un malentendu propagé par une École plus 
historique et littéraire qu'artistique, a laissé emprisonner ses forces 
dans une théorie fausse, et paralyser son talent par des entraves de 
pure convention. 11 n'a pas tenu à cette École que l'art chrétien ne 
demeurât figé dans les types primitifs qui avaient signalé la grandeui 
austère de ses débuts et no devînt une afîaire de combinaisons et de 
formules, où la poésie et la beauté éternelles, l'imagination et li 
liberté de l'artiste se seraient trouvées comme exilées et condamnées à 
mourir d'inanition. Nous pourrions citer telle figure de Christ, conçue 
dans ces données^ qu'il serait difficile do distinguer d'une idole. 
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Avstnt tout, le Christ est vivant; et jamais, dans l'art comme dans les 
lettres chrétiennes, il ne fut plus à propos de revendiquer les droits 
de cette vie toujours vivifiante et présente, animant les âmes, les 
^d i Gces, les arts religieux. 

En général, d'après notre sentiment, les écrivains semblent avoir 
trop oublié, dans cette question, qu'un art, quels que soient sa source 
et son souffle, ne se fixe pas, ne peut pas se fixer tout d'un coup. Les 
Gx^Aoïnts de génie restent toujours enfants par quelque côté : tels les 
^rls, qui ont aussi leurs âges. Que dirait-on d'un admirateur original 
d u f^€Mif, préférant les statues égyptiennes et les bas-reliefs assyriens, 
^u nciéme les fragments éginétiques aux bas-reliefs duParthénou? 
^'^st pourtant la nature vue par le môme œil, à différents âges de sa 
vie artistique. L'archaïsme est précieux parce qu'il indique avec une 
i^eitet^ rigoureuse, débarrassée de toute préoccupation accessoire, le 
^^^> l*aspiration d'un art, son Idéal. Mais ce n'est pas une raison suffi- 
sante pour s'immobiliser dans l'archaïsme et clore, de parti pris, cet 
Weïal qui naît. 

"'«ailleurs, il ne faut p^s l'oublier : l'art chrétien s'élève sur les 

^"^îsd'un autre art tombé dans la barbarie d'une décadence pro- 

^ï^cio : autre est l'art grec, par exemple, naissant d'un art primitif 

'*^^'~xioble et très-délicat dans son ignorance. On lient toujours un 

P^xa cle ses parents. Il n'y a que les fleurs qui puissent jaillir d'un tas 

^ *"umier sans porter trace du sol corrompu où plongent leurs 

^*i^es; tous les fruits intellectuels, attachés par la bonté de Dieu au 

^^ développement humain, obéissent à des lois moins fatales. Ici les 

ï^pcrts des choses qui s'engendrent, se suivent et ne se modifient 

^ ^ la longue sous les efforts de la noble volonté. Nous ne créons pas 

^ ^ manière de Dieu : nous composons; et les éléments de la compo- 

^^on se retrouvent et se reconnaissent dans les œuvres de l'ouvrier, 

^^^elles que soient la vigueur et la nouveauté de l'inspiration qui le 

^^^ssède. 

"^ De plus, on a tenu peut-être trop de compte de la nécessité d'une 

^^ Arménie absolue entre la muraille peinte et l'édifice ; confondant, en 

^^^ci, la peinture avec la sculpture et la statuaire. En effet, s'ils ont 

^ té conçus en dehors d'elle, ces derniers arts ne sont devenus vrai- 

^^ent importants que par leur adjonction à l'architecture. Ils ont vécu 

Surtout comme arts accessoires. Leur grandeur véritable a été con- 

^mporaine de la grandeur architecturale; ils se sont développés parai- 
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lèiement, montant et descendant ensemble. Et> quoi qu'on puisse 
penser de Témancipation de la statuaire, il est certain, — parce que 
cela résulte de la nature des choses, — que les conditions matérielles 
du relief sculptural lui donneront toujours une importance telle et un 
lien si manifeste avec le corps môme de Tédifice, qu'une sculpture 
d'ornementation , ou une statue entrant dans la décoration d'un 
monument, resteront rigoureusement soumises à son caractère général 
et devront en subir l'empreinte. 11 en est tout autrement de la pein- 
ture. Le moment où clic a concouru à décorer des temples ne semble 
pas historiquement bien fixé ; et, au fond, cela importe peu. Ce «qui 
est manifeste, c'est qu'elle a toujours eu une existence propre, indé- 
pendante; c'est que, matériellement, elle s'isole plus aisément du 
reste de rédifice. Dès qu'elle a été autre chose qu'une gravure monu- 
mentale, un trait, ou l'imitation monochrome d'un bas-relief, si 
jamais elle fut employée à un tel usage, dans les temps primitifs ; dès 
qu'elle a eu recours à ces éléments, la couleur, la perspective aérienne, 
l'effet, elle a introduit, en quelque sorte, un édifice nouveau deman- 
dant à être regardé à son point de vue particulier, dans l'édifice où 
elle était admise. Art subtil, immatériel, profond, mobile, ondoyant 
et divers, plus fort, plus complet que la sculpture, elle n'a subi que 
très-momentanément la raideur, l'immobilité, la mort de la pierre. Il 
me semble la voir, au sortir de cet âge de servitude, personnifiée dans 
l'image de ces ressuscites qui s'élèvent de terre, dans le Jugement 
dernier de Michel-Ange, montant, sans effort appréciable, par le seul 
effet de la légèreté des âmes, dans les clartés hautes de l'éther. A 
partir de ce moment, l'immortelle captive ne reprendra plus des fers 
dont la marque n'est pas môme restée visible à ses pieds divins. Ab ! 
si l'on condamnait les servants de la peinture immobile à passer toute 

leur vie devant des Cimabuë et des Giotto! Laissons donc la 

rigueur étroite de ces systèmes. 

Il faudrait oublier trop de choses pour ramener l'âme moderne à 
cette manière de sentir l'art appliqué à la décoration des monuments 
civils ou religieux. On ne fait point ainsi table rase dans la vie intel- 
lectuelle des générations. Profondeur aérienne, multiplicité des plisins, 
éclat des couleurs, dessin de caractère et dessin de mouvement, senti- 
ment dramatique, même le charme secondaire de la nature et du 
paysage, ont acquis désormais droit de cité dans la peinture murale. 
Le procès a été gagné, non point avec des livres, des mots et des 
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raisonnements^ mais, — ce qui vaut bien mieux, — avec des œuvres 
monumentales, qui sont, dans des Écoles différentes et a des degrés 
divers, l'honneur de Tart italien et de Tart français. 

On voit quelle immense latitude nous sommes disposé à laisser à 
lu peinture murale, sous la seule condition, pour l'artiste, de voir 
simple, de voir grand, de saisir l'aspect des formes, des mouvements 
^t des groupes par leur côté monumental ] enfin, s'il s'agit d'édifices 
jrdigieui, sous la condition expresse d'élever dans l'âme du spectateur 
le sentiment de la vie divine et surnaturelle. 

En dehors de certaines réserves que chacun sait, quelle erreur de 
f»eDser que l'élément chrétien est venu apporter des entraves à la 
liberté des artistes ! Combien, au contraire, l'introduction de cet 
élément a ajouté d'étendue, de variété, de richesse, de profondeur, 
c3.'âme, â l'Idéal moderne comparé à l'Idéal antique, au fond presque 
:K:^estreint, à l'expression sereine de la vie et de la beauté dans la jeu- 
Kiftesse et dans la virilité ! 

Sur l'ensemble de ces idées, M. Benezet semble aujourd'hui d'ac- 
^^ord avec nous. Nous lui avons reproché, dans le temps, de s'être laissé 
^mmaillotter dans les préceptes exclusifs de l'École de M. Flandrin; 
:»:ion que cet artiste éminent ne soit, en lui-même, un excellent maître, 
^:3e tendances irés-saincs, d'un talent ircs-élevé, très-sévère, très-apte 
^ la peinture religieuse j mais ses leçons ne conviennent pas 
également à toutes les aptitudes. Celles de M. Benezet notamment 
^'étaient amoindries et comme perdues sous la domination de doc- 
trines trop substanlielles pour son tempérament. Aujourd'hui, il 
^esse de courir après des qualités dont la conquête ne semble pas 
^réservée à ses fiicultés; il se cherche lui-môme et se développe avec 
l)on sens et sincérité dans le sens de sa propre nature. Demandons- 
lui donc de nous montrer un sentiment poétique réel, un sentiment 
personnel, profond ; et essayons de rechercher dans ses peintures ce 
signe des œuvres vraiment fortes, la spontanéité unie à un certain 
caractère de nécessité. Parler pour parler, écrire pour écrire, peindre 
pour peindre, qui oserait nier que ce ne soit l.à l'un des défauts où 
s'énervent la pensée, la parole et l'art de notre temps? Convenons-en 
une fois pour toutes : il n'y a raison suffisante de parler, que quand 
on a quelque chose à dire ; raison suffisante de peindre, que quand on 
a à révéler une impression originale sur les formes et sur les couleurs. 
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Les peintures de Villemur se développent sur le chœur entier d'une 
vaste église de construction récente. 

En voici la donnée générale : 

Le combat des bons et des mauvais anges (i) occupe la plus grande 
partie de la demi-coupole, jusqu'à la corniche. Cependant, au centre, 
est représentée ia Création de VHomme, qui, suivant les idées de l'au- 
teur, a pour but, dans la pensée de Dieu (2), de remplacer les anges 
déchus. Mais l'humanité déchoit à son tour dans Adam ; la rédemption 
devient nécessaire -, le Christ se fait homme; il vit parmi les hommes; 
il meurt enfin pour satisfaire à la justice de son Père. Des différents 
actes de la vie du Christ, le peintre a choisi le Sermon sur la Monta- 
gncy qui est, dit Bossuet : <c L'abrégé de toute la doctrine chrétienne, 
» comme les huit Béatitudes sont l'abrégé de tout le Sermon sur la 
» Montagne. » Le Sermon sur la Montagne tient toute la partie infé- 
rieure de rhémicyclo dans la largeur du sanctuaire ; les huit Béati- 
tudes s'élèvent sur une arcade supportée par des nuages, au second 
plan du Sermon sur la Montagne,. Deux tableaux, encadrés et comme 
suspendus dans ces compositions, en remplissent les deux extrémités : 
l'une représente la Chute du Paganisme, l'autre l'Etablissement du 
Christianisme, 

L'histoire surnaturelle du monde, au point de vue théologique, 
aurait pu être écrite avec plus de rigueur et de précision; au point de 
vue de là peinture^ l'ordre adopté par l'artiste lui offrait l'occasion 
naturelle d'un contraste saisissant et fécond entre la Lutte des Anges, 
le calme sévère du Sermon sur la Montagne, et la sérénité céleste des 
huit Béatitudes, Il y a dans cette disposition du sujet l'indice d'une 
organisation heureusement douée. Imaginer en peintre, être frappé 
par le côté coloré et visible d'une idée, c'est, pour emprunter une 
formule d'usage chrétien, une vraie grâce d'état. 

(4) Saint Michel est le patron de la paroisse de Villemur. 

(2) Assuré que la question même du temps de la création des anges n^a jamais été 
absolument décidée dans TEglise, je me demandais sur quel fondement tbéologique 
M. Benezet appuyait ses idées audacieuses sur la question autrement délicate de la 
corrélation entre la création humaine et la déchéance angélique ; et je lui en laissais 
toute la responsabilité. Vérification faite, on peut la faire remonter à de grares 
docteurs : saint Anselme, saint Isidore, et enfin saint Augustin (G. de D., Ht. 29, 
ch. \ ) enseignent que les hommes prédestinés remplaceront les anges rebelles. C'est 
là plus qu'il n'en faut pour asseoir une œuvre d'imagination. Milton, si je ne me 
trompe, a mis à profit cette pieuse conjecture. 



F 



— 247 — 

Entrons maintenant dans Texamen détaillé de ces différentes com- 
positions : 

L'archange Michel s'avance dans le ciel au centre de la coupole et 

du combat. Renversé dans sa superbe, Satan fait de vains efforts 

pour se dérober à Thorreur de Tabime; autour de lui, trois autres 

déaions foudroyés roulent dans des poses tourmentées. Vers la gauche, 

quelques bons anges combattent ou menacent encore avec des mouve- 

Knents énergiques. Il est à regretter^ que celui d*entrc eux qui lève 

l'épée avec enthousiasme et fait une invocation au Dieu des combats^ 

^oit à peine visible : l'intention était excellente (1). On trouve dans 

\^ détails la trace d'une animation et d'une ardeur vraiment juvé- 

:K^iles. Pourquoi faut-il que l'ordonnance générale laisse à désirer? 

H^es combattants célestes semblent épars dans ces vastes cieux; et la 

«composition décousue reste semée de vides. Esquissée sur une surface 

ic^bne (2), exécutée sur une surface concave, elle n'a plus été suffi- 

^5.^nte. L'artiste encore inexpérimenté a été surpris; pressé par le 

3mps, pressé par les conditions matérielles de l'exécution, il a reculé, 

— je le regrette en me l'expliquant, — devant une refonte générale 

Le son sujet. 

En général, quand l'Ecriture parle des anges, leur nom est Légion. 
Jne grande masse inondée de lumière, une masse précipitée partici- 
f^ftant déjà des ténèbres, voilà, pour un coloriste, — et M. Benezet a 
•^^ssayé de concevoir cette chute des anges en coloriste, — la simpli- 
fication de la donnée. 

Ferai-je à l'arliste une autre querelle de moindre importance?... 

^-«B'ose penser que la phalange de saint Michel était composée « des 

premiers soldats du monde » céleste; et, — nulle part on ne le sait 

KQÎenx qu'en France, — de tels bataillons n'ont pas besoin d'être les 

ylus nombreux. A peine quatre démons contre un nombre quintuple 

^'anges fidèles! Même observation sur leur attitude : Pourquoi tant 

^'effort chez ces porteurs divins des colères divines? Raphaël a donné 

l'exemple d'une autre manière supérieure de comprendre la force 

angélique. 

Dés ce premier coup-d'œil, le défaut le plus grave de M. Benezet 
frappe les spectateurs exercés. Ce défaut, c'est l'exagération dans le 

(1) Dum prseliaretur Michael, audita est vox dicentiam : Salu$ Deonostro. 
[t) L'e6qui»e est, sous ce rapport, très supérieure à la peinlure murale. 
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mouvement, la recherche et la violence. La violence n'est-elle pas le 
contraire de la force, de la force vraie et sûre d'elle-même, dans les 
arts comme dans les lettres ou dans Tusage de la vie? 

La Création est encadrée par la scène que nous venons de décrire. 
Ici, le peintre avait à lutter contre le grand inventeur de Tldéal 
moderne, contre Michel-Ange, une sorte de prophète. Porter en soi 
le souvenir vivant des audaces bibliques du plafond de la Siartine 
n'est pas une condition favorable pour juger les efforts et Tœuvre d'un 
jeune homme. Obsédé de visions italiennes, peut-être n'ai-je pas bien 
vu. Le Père Eternel m'a semblé d'une grandeur fausse et théâtrale ; 
Adam se découpant sur les rayons du soleil levant, d'une silhouette 
sans ampleur. En revanche^ comment ne pas louer le charme presque 
enfantin, et le naïf étonnement des anges qui regardent naître le 
premier homme? Rarement, M. Benezet sait garder cette gracieuse 
mesure dans l'expression d'un sentiment juste. Je n'hésite pas à 
recommander ces deux figurines, engagées sous le bras droit de Dieu, 
comme deux des meilleures de ce grand travail. 

Que dire maintenant du coloris? L'ensemble en est un peu jaune et 
roussi; certaines oppositions de ton tiennent des violences du dessin. 
Il ne faudrait pas demander a l'auteur les qualités d'un coloriste de 
pure race. Ce qui manque le plus à sa couleur, c'est l'accent person- 
nel î mais il lui arrive souvent de rencontrer une certaine chaleur et 
une certaine tranquillité dans l'effet général de sa peinture; comme^ 
par exemple, dans les vastes compositions qui s'étendent au-dessous 
de la corniche. L'ensemble a du calme, de l'unité ; il ne laisserait, 
sous ce rapport, rien à désirer, si l'artiste n'avait eu la pensée de 
détacher sur fond d'or la porte du ciel et l'ange qui élève des cou- 
ronnes. Où que l'on se place, quels que soient le moment et l'heure, 
ce fond accapare toute la lumière directe ou de reflet; il fait, au 
centre de Thémicycle, une trouée lumineuse attirant à la fois et 
importunant le regard, comme une fenêtre sans abat-jour. L'emploi 
de ce fond doré nous eût semblé plus heureux dans la demi-coupole 
où l'éclat de l'or se voile doucement sous les rayons toujours obliques 
de la lumière; et là, il eût tenu la place naturelle des riches mosaïques 
des coupoles italiennes. En thèse générale, l'usage de ce moyen par- 
ticulier d'effet ne se concilie guère avec l'impression pittoresque de la 
peinture ordinaire. Il faut, ou le rejeter, ou l'adopter systématique- 
ment pour un ensemble de décorations. Ne laissant guère apparaître 



F 



— 249 — 

que la silhouette des figures, il convient surtout aux dessinateurs : 
jpour les coloristes, Tor est une note hoi^ gamme. 

Les huit béatitudes sont assez harmonieusement étagées sur des 
degrés donnant aux formes des groupes cette ligne ascensionnelle 
lant recherchée dans les grandes Ecoles. 

« Tout le but de Thomme est d*être heureux. J.-C. n'est venu 

^ que pour uous en donner les moyens Voyons la fin où consiste 

-«o le bonheur : la fin est chacune des huit Béatitudes, car c'est partout 
^ la félicité éternelle sous divers noms (i). » 

11 n'était pas facile de personnifier sous ces noms et ces formes 
diverses les huit Béatitudes. M. Benezet y a-t-il toujours réussi avec 
^n égal succès? Nous avons, du moins ici, une des meilleures parties 
^e son œuvre. Distribués à droite et à gauche, les groupes viennent 
aboutir à la porte du ciel et à cet ange de gloire dont le geste atteint 
plutôt à la symétrie qu'à la grandeur. 

Première béatitude : Etre pauvre d'esprit : L'artiste a réuni deux 
mendiants à genoux ou prosternés à un mendiant voyageur qui se 
lève et tend la main vers la demeure de Véternelle charité. N'eût-il 
pas été possible de mieux caractériser cette béatitude ? L'esprit de 
pauvreté hante-t-il exclusivement et d'habitude l'âme des mendiants ? 
Nous n'avons ici, à ce qu'il semble, qu'une représentation matérielle. 
Te\ prince se dépouillant volontairement de son sceptre pour se faire 
moine, tel religieux desordres pauvres, eussent expliqué d'une manière 
aussi claire, plus spiritualiste, plus élevée, cette générosité surna- 
turelle qui s'appelle le détachement, le dépouillement, l'esprit de 
pauvreté. 

Seconde béatitude : Etre doux : Le moyen d'être aussi exigeant 
pour la deuxième béatitude! L'embarras n'est-il pas ici trop évident? 
Comment, en effet, symboliser avec précision cette surabondance de 
justice, de paix, d'humilité, de charité qui a composé dans l'âme des 
saints Tangélique vertu de la douceur? Il y eût fallu l'inspiration d'un 
Fra Ângelico da Fiesole, la pure onction d'un Lesueur. Pendant que 
j'écris ces lignes, ma pensée cherche, dans l'histoire entière de l'art, 
une image de la douceur chrétienne ; je n'en trouve qu'une ; encore 
ici manquerait-elle de clarté : c'est, dans le Paradis de Fra Angelico, 
la figure de ces anges gardiens se faisant reconnaître des âmes frater- 

(4) Boflsoet. 
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nelles qu'ils ont guidées et préservées de leur berceau terrestre à U 
tombe, ce berceau divin des justes, les embrassant et s'acbemioant 
avec elles dans les rayons de la lumière éternelle. 
, Sixième béatitude : Avoir le cœur pur : J'en dirai autant de la 
Pureté, rapprochée par Tartiste, avec un tact si chrétien, de la 
Douceur, Ces deux figures drapées, portant des lys^ ne me paraissent 
point suffisantes pour exprimer ce que le P. Lacordaire appelait 
d'inspiration la vertu réservée. Les peintres manquent quelquefois 
des occasions heureuses ! Cette réflexion me venait récemment devant 
Timage de la chasteté, Castiiasy peinte par M. Flandrin sur les murs 
de Féglise Saint-Paul de Nîmes ; il Ta vêtue d'un péplum antique ; 
mais la chasteté a un habit chrétien, un habit à elle, un vêtement 
réservé, d'une très-noble tournure ; c'est le long scapulaire blanc de 
quelques ordres religieux. Une forme originale, neuve, grande, et une 
expression symbolique nette, précise, que désirer de plus! et la pein- 
ture a-t-elle donc souvent de semblables bonnes fortunes? 

La TâOisifcME BÉATITUDE : Etre dans les pleurs ; la quatbibmb : 
Avoir faim et soif de la justice, portent les traces de cette tendance 
à l'excès et à l'emphase où s'égare si facilement le talent de l'artiste. 
Dans celle-là, un père et une mère désolés adressent au ciel leur 
douleur. La mère soulève ses deux bras suppliants ; )e père retient 
dans les siens le corps inanimé de son fils ; corps robuste, tordu dans 
une pose d'athlète, ne rendant ni la majesté sereine, ni l'impression 
religieuse, ni le charme fatal de la mort, dans un corps jeune et beau, 
où l'âme a laissé en fuyant une empreinte idéale. Dans celle-ci, dans 
ce vieillard allégorique, tenant les balances de la justice; dans ce 
jeune homme élevant un flambeau, l'exécution n'est point à la hau- 
teur de la pensée. L'œil et l'esprit restent froids, saisissant avec peine 
l'intention de l'auteur, nullement soulevés et dominés. L'inspiration, 
cette fois, manque de souffle et d'a&torité. 

Autre est l'effet des cinquième, septième et huitième béatitudes. 
Le groupe du père recevant dans son sein les pleurs et le repentir de 
l'enfant prodigue-, les captifs tendant vers Dieu les fers rivés à leurs 
mains-, les deux chrétiens se donnant le baiser de paix, avec un 
rameau d'olivier dans la main, représentent avec élévation et clarté 
les miséricordie%iXy les opprimés, les pacifiques. Nous louons, cette 
fois sans réserve, le groupe de l'enfant prodigue, simple, expressif, 
rendant noblement l'idée de la miséricorde puisée dans le sentiment 
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de la paternité, et se rapprochant ainsi du type étemel de la misé- 
ricorde même de Dieu. 

Si le lecteur se souvient de Tcxposé sommaire du sujet de ces pein- 
tures, il doit avoir remarqué que nous n'avons point suivi l'ordre 
logique des idées, mais bien un certain ordre matériel, en descendant 
«le la corniche à l'autel et à la base du sanctuaire. Dans cet ordre, et 
^ la suite des Béatitudes ^ aux côtés extrêmes de l'hémicycle, se pré- 
.sentent, à droite la Chute du Paganisme, à gauche V Etablissement du 
Christianisme. Ces deux compositions nous paraissent, soit par l'in- 
^%^ention, soit par Texécution , les plus faibles dans l'œuvre de 
JM. Benezet. 

Un ange renverse César sur les degrés du trône; un philosophe 
effrayé se voile la face et les descend en fuyant; un prêtre païen cou- 
"■ronné de verveine roule avec l'empereur sur son autel foudroyé. On 
Me voit : la conception sent le lieu commun. L'exécution du moins 

<:;ontribuera-t-elle à pallier ce grave défaut? Le mouvement de 

l'ange exterminateur dépasse même les possibilités anatomiques ; les 
visiteurs judicieux qui m'entouraient ont eu^ comme moi, de la peine 
-^ le saisir. Si le désir d'être plus clair ou plus énergique n'autorise 
jamais l'emploi de Vargot dans le langage des gens comme il faut, 
^3omment admettre que, dans le langage des peintres, où les mots sont 
^es images, dans la peinture religieuse en particulier, une aspiration 
quelconque vers l'originalité ou la nouveauté pui^e justifier l'usage 
^e ces excès de mouvement, de ces efforts extraordinaires rappelant 
les tours de force chorégraphiques et les exercices de souplesse 
foraine? La figure de l'empereur est sans caractère; le prêtre roulé 
dans sa robe« peu compréhensible; le personnage du philosophe, 
emphatique. Cette page excessive, redondante, fausse, dépare ces pein- , 
tures murales. Je demande pardon à M. Benezet de m'exprimer avec 
^^tte franchise, mais je touche une* fois de plus à l'écueil redoutable 
de son talent. Et j'ai une telle confiance dans sa facilité pour imaginer, 
dans sa facilité pour peindre, que j'irais, si je l'osais, jusqu'à lui con- 
cilier de remanier cette Chute du Paganisme. 

Je trouve à V Etablissement du Christianisme une tout autre valeur, 
bien qu'il y ait ici même disproportion entre les intentions de l'artiste 
«t l'effet qu'il a réussi à produire. Il a encore cherché la grandeur 
sans l'atteindre. Son ange élevant des deux mains le livre des Evan- 
giles ne satisfait ni l'œil ni la pensée ; le saint Pierre, assis sur ce 



— 252 — 

trône symbolique, et élevant les clefs, a moins d'élévation que de 
raideur; et, je ne sais pourquoi, il a perdu sa figure traditionnelle. 
J'aimerais mieux le jsaint Paul, n'était sa ressemblance avec le saint 
Paul des cartons de Raphaël. 

Voici maintenant U Sermon sur la Montagne : Jésus-Christ est 
assis au centre, montrant le royaume de son Père. Rangés autour de 
'lui, les apôtres, les disciples, la foule attentive, écoutent les paroles 
de vie éternelle. La scène entière est ordonnée avec beaucoup d*aisance 
et une ampleur assez monumentale. Le goût général des draperies 
est juste, français, si je puis m'exprimer ainsi; tendant en général à 
déterminer et â expliquer le mouvement et la forme du corps. J'ai 
remarqué et je note les figures des pharisiens se séparant de la foule, 
sans disjoindre la composition. Leur geste a cette clarté significative 
qui caractérise souvent notre Ecole. 11 nous semble entendre les paroles 
des disciples qui se séparent de Jésus à Caphamaùm : « Ce discours 
est dur; qui le peut entendre? » Il y a lieu de louer M. Benezet de 
n'avoir point recherché l'exactitude locale des costumes. Le caractère 
universel et profondément humain du Nouveau-Testament rend sou- 
vent puérile la préoccupation excessive des contemporains à cet égard. 

Les lignes générales de la composition, d'ailleurs sévères, sont 
habilement variées par la disposition des groupes. 

Si maintenant nous regardons au détail de chaque figure, nous 
aurons le regret de n'en plus parler avec les mêmes éloges. Elles 
manquent d'individualité, et, sous ce rapport, ne supportent pas 
l'examen. Des réminiscences fréquentes révèlent un exercice souvent 
inconscient mais dominant de la mémoire. Il n'est pas possible d'en 
douter un instant : l'exécution a été rapide et toute de pratique. Ce 
qui s'en suit, on le sait : c'est l'absence d'originalité et de caractère 
dans Texpression de la forme, de la figure et du sentiment humain. 
Nous l'avons dit ailleurs : dans noB idées et nos habitudes modernes, 
la peinture historique n'est plus qu'une collection de portraits idéalisés. 
Il serait difficile, parmi les œuvres vraiment célèbres des maîtres, 
depuis la Renaissance, d'en citer une seule qui contredise cette 
assertion. Idéaliser un modèle choisi dans un rapport de convenance 
avec le sujet traité et le sentiment exprimé, voilà la donnée très- 
simple, très-juste, très-moderne de l'art. Ceux qui cherchent encore 
a idéaliser, suivant un type général de race, le type pur des Grecs ou 
le type amolli des Alexandrins de la décadence établis à Rome^ ceux- 
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là sont des anciens, des collectionneurs^ des révoltés contre les 
exigences modernes et chrétiennes (i) de notre art. Que Ton y re- 
garde bien d'ailleurs ; on verra qu'ils nous font des concessions con- 
tinuelles. Et, dès qu'ils touchent à la tête humaine marquée par 
Jésus-Christ du signe de la résurrection future, le bandeau antique 
tombe, leurs yeux s'ouvrent, ils cessent de se souvenir, ils regardent, 
ils interprètent en modernes ; le maillot grec s'arrête au cou, et 
même, pour le plus grand nombre, au poignet et aux chevilles (S). 

Je regrette de laisser échapper en courant des idées qui deman- 
deraient explication pour les lecteurs peu familiarisés avec l'histoire 
de la peinture ; peut-être irouverai-je ici-même l'occasion de les 
développer plus tard. 

Quoi qu'il en soit de ces données générales, il est certain qu'il 
manque aux ligures do M. Benezet du caractère. Deux ou trois têtes 
ont été exécutées d'après nature : elles m'ont sauté aux yeux ; ce sont 
les seules. Elles se distinguent par l'accent, par une expression sim- 
ple et une attention sérieuse. Que M. Benezet se demande ce que 
serait son œuvre entière s'il s'était constamment aidé des ressources 
fécondes de la nature (5). 

(1) Je dis chrétiennes, parce qu^il n^y a que la croyance chrétienne à la résurrec- 
tion des corps dans Tldéal de leur beauté originelle et possible, c'est-à-dire, en défini- 
tive, la croyance à la réalité de Tldéal individuel qui a pu arracher peu à peu, et 
probablement à leur insu, les artistes à la longue habitude d'interpréter la«nature, 
confonnéroent à un Idéal général, à des types traditionnels et béruYques, au fond des 
types ethnographiques, lei arts dMmagination sont, plus encore que les autres déye- 
loppements de Fesprit humain, sous la domination mystérieuse, souvent éloignée, mais 
toujours réelle des dogmes religieux. 

(2) A partir de la Renaissance, soit dans la peinture, soit dans la sculpture, la 
beauté , la délicatesse, Vexpression des mains et des pieds a pris , particulièrement 
sous Piofluence de TEcole florentine, une importance particulière. 

(3] On a peut-être remarqué que nous n'avons rien dit de la figure du Christ dans 
le Sermon tur la Montagne ; la raison en est fort simple : elle a aujourd'hui complète- 
ment disparu sous Tauvent d'un ciborium qu'il a plu à l'architecte de coller contre le 
centre de l'hémicycle. Rien de plus contestable que les proportions de ce pavillon 
italien sur un autel de conception indécise et d'exécution barroque. Fût-il cent fois à 
sa place, on ne peut pas admettre, qu'un espace déterminé ayant été une fois aban- 
don'toé à nn artiste, la signification de son œuvre soit gravement amoindrie et com- 
promise par des combinaisons d'architecture. Le service du culte, l'aspect de l'hémi- 
cyde, et le chœur lui-même, qui semble vide dans la disposition actuelle, gagneraient 
é^lement à ce que l'autel fût isolé et séparé du mur, de manière à permettre de 
saisir L'ensemble dei peintures murales. Il sérail de l'intérêt bien entendu de l'artiste. 
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Une seule chose le justifie et le justifie pleinement : c'est le temps 
donné pour Texécution d'une telle œuvre et le prix dont elle a été 
payée. Conçue et faite dans les conditions que je demande, et que je 
crois essentielles, elle eût exigé quatre fois autant de temps et quatre 
fois autant d'argent. M. Benezet s'est mis a la portée d'une commune 
rurale faisant un effort vigoureux, relativement généreux, et pro- 
curant un bel exemple : il a donné tout ce qu'il pouvait tirer de lui- 
même en si peu de temps. Personne ici n'est donc à blâmer. Mais il 
est à désirer que, les notions plus précises sur les conditions maté- 
rielles de tels travaux se répandant de plus en plus, on n'étende pas 
le talent, la dignité et la conscience des vrais artistes sur ce lit de 
Procuste du temps et de l'argent. 

Pour apprécier avec une exacte mesure les qualités et les défauts 
de Tœuvre de M. Benezet, il eût donc fallu sortir du point de vue 
absolu où nous nous sommes tenu jusqu'à présent. Malheureusement 
la critique qui veut rester utile au lecteur, utile à Tartiste, n'est point 
libre de se laisser aller à de semblables concessions. Sa loi est simple 
et connue ; le temps et l'argent ne font rien à l'affaire. C'est aux 
spectateurs intelligents à tenir compte des circonstances que nous 
signalions tout à l'heure, devant les peintures murales de Viliemur, 
et à discerner la part qui leur revient dans les réserves que nous 
avons cru devoir faire. 

11 est temps de nous résumer maintenant sur le talent de Tartiste, 
sur les promesses qu'il nous fait, sur les dangers qui le menacent. 
Ses défauts ont été signalés en grande partie : nous n'insisterons pas 
davantage sur cette tendance à l'exagération, à la violence dans le 
mouvement, si souvent notée dans le cours de cette étude. Que 
M. Benezet s'arrête fréquemment à méditer avec attention devant les 
sculptures grecques du temps de Phidias. Les Grecs sont restés les 
maîtres du rhythmo ; nul n'a saisi comme eux, dans une attitude, 
si vive qu'elle soit, juste le moment où elle semble suspendue et 
réglée par l'harmonie. D'un autre côté, l'étude des Trecentisti, et 
généralement de toute l'École florentine, avant l'époque où elle tombe 
dans la manière, fera naître en lui le goût de l'élégance et du carac- 

des habitants de Viliemur et du prêtre éclairé qui a eu assez d'initiative et de ooq* 
rage pour mener à bien une aussi difficile entreprise que de couyrir de peintures 
monumentales une église de canton, il serait, dis-je, de leur intérêt d'obtenir cett* 
modification indispensable. 
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tère dans les extrémités. Rien de plus nécessaire quand on appartient 
à rÉcole de Toulouse et qu'on tient à se garer de la vulgarité. Seul, 
le^ dernier des Toulousains, Roques, tranche, sous ce rapport, sur la 
nombreuse lignée de nos peintres ; car c'est de lui que M. Ingres 
tient cette préoccupation de finesse délicate et de souplesse qu'on 
remarque dans les mains de ses portraits. 

Nous n*avons pas à revenir non plus sur cet abus des réminiscences 
que nous avons évité de signaler dans les détails de cet examen, par 
égard pour la jeunesse de l'artiste. 11 n\ a que les héros pour domi- 
ner leur mémoire, dés le début, et se garantir de ses importunités dans 
un art qu'on a quelquefois appelé la mnémotechnie du Reau. Or les 
héros sont plus rares encore dans la peinture que dans l'histoire. 
Une fois ses esquisses conçues et préparées, un retour constant à la 
nature peut seul donner à M. Renezet cette individualité des têtes, 
cette caractérisation des formes, que l'exécution de pratique supprime 
au profit de la banalité facile et courante. Retourner à la nature, 
aimer, adorer la simplicité dans l'expression, dans le geste; l'appeler 
à son aide dans la conception du sujet, sans enrayer toutefois ses 
ardeurs et son abondance, c'est là ce qui doit préoccuper l'artiste a 
ce moment décisif de sa carrière. 

Ce que nul ne lui contestera,' c'est une facilité prodigieuse et une 
grande aptitude décorative. 11 imagine sans effort l'eisemble de son sujet 
et l'ordonne avec aisance, quel que soit l'espace. Il en équilibre les 
diverses parties avec réflexion, intelligence et bon sens, sinon tou- 
jours avec mesure. Comment n'être pas un peu de son temps? Qu'on 
ouvre les livres de nos écrivains et de nos poètes : les mots chevilles 
ysont rares; — ri ustrument est devenu si souple; — mais les strophes 
chevilles, les pages, les chapitres, les volumes chevUles dans les 
œuvres complètes ! ainsi parfois de M. Renezet. Un vide se présente, 
il ne manque jamais de lignes, d'attitudes pour le remplir : le volume 
aura son complément de pages, mais la signification de ces additions 
reste banale, confuse, inutile. La critique signalera cinq ou six pièces 
dans le livre, cinq ou six groupes dans la foule immense des person- 
nages, et son œuvre sera accomplie. 

M. Renezet n'a pas à se préoccuper de développer cette faculté- 
maitresse. Il l'a ; persoune ne la lui enlèvera : c'est sa nature, c'est 
lui-même. Qu'il s'efforce seulement de la régler et rejette impitoya- 
blement ces foi mes faciles qui viennent sous le crayon sans rien 
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signifier, sans rien caractériser. Chaque figure doit être passée au 
creuset : c'est ainsi qu*il arrivera au sentiment de la grandeur simple', 
à un sentiment sinon poétique et profond, du moins personnel et 
sincèire. Enfin, que Tâme, — non pas Fémolion dramatique^ ^^ mais 
Témotion intérieure et communicative apparaisse de lemps à- antre 
dans ces grandes compositions et anime de son souffle ees multhudes. 
Trop souvent les figures que l'artiste signale et qui attirent sa com* 
plaisance sont des images prétentieuses et indifférenlesv > •; 

Voilà les qualités que nous voudrions voir s'ajouter^ ob^^ Mv Be- 
nezet, à celles déjà précieuses dont il est doué. Qu'il s'arrête donc 
un moment ; qu'il concentre son attention sur quelque œuvre de 
moindre haleine, retenant pour un temps les ardeurs sacrées de sa 
jeunesse elsa bonne volonté excitée par un effort^ que '^ n'hésite pas, 
même après toutes ces réserves, à appeler un succès. Deux voies s'ou* 
vrent devant lui : Tune, où ne manqueraient pas de l'engager 4es 
amis imprudents et l'appât des succès faciles, l'amènerait à couvrir 
rapidement et au rabais des arpents de mur, sans profit réel pour è'ert, 
pour le public, pour lui-même ; l'autre, et c'est oellQ où nous ('ap- 
pelons, où nous l'attendons, où nous applaudirons à ses efforts, 
l'autre le conduirait à continuer sérieusement, dans les donnée» mo- 
dernes, la grande École des décorateurs toulousains. Il est évidem- 
ment de leur race ^ par ses qualités comme par ses défauts, il leur 
appartient. Né de leur temps et sous leur aile, il eitt peint comme 
eux ces grandes allégories un peu froides, un peu banales^ que les 
maîtres seuls de la couleur ont su animer et réchaufifer. Né parmi 
nous, il réussira dans la représentation de ces sortes de résumés 
historiques qui ont remplacé pour nous la rhétorique des allégories, 
parce; qu'ils répondent mieux à nos instiiicls, à ce besoin des faits, 
ù ce besoin combiné d'analyse et do généralisation qui caraètérise 
notre temps. Ces tableaux synoptiques n'exigent point de l'émotion, 
mais plutôt de l'imagination, cette facilité de composition, d'ordon- 
nance, d'arrangement, qui est une des facultés de notre* peintre. 
Grâce à cet esprit de ressource, il atténuera aisément Tinconvénient 
inhérent à ces grandes pages, vrais rendez-vous d'anachronismes 
peints, dissimulés sous le lien eommun d'une idée générale, qu'il 
n'est malheureusement plus de mode d'écrire sur la toile, dans des 
banderoUes échappées à la bouche des personnages. 

Nous ne finirons pas sans exprimer un vœu : il est à désirer que 
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Texemple donné par Villemur ne soil pas perdu. L'École de Toulouse 
se réveille ; il ne tient qu'à nous de lui rendre son éclat et de renouer 
la chaîne un moment brisée de ses traditions. Elle est honorée au- 
jourd'hui par des peintres et par des sculpleurs^ ne demandant que 
i'occasion d'appliquer leur talent à des décorations monumentales et 
de léguer à leur pays de belles œuvres. Ces peintres, ces sculpteurs 
nés parmi nous, vivent au milieu de nous ; et ceux que le soleil 
farisien attire trop souvent nous reviendraient vite, s'il était une fois 
•admis en principe que la décoration des édifices locaux sera donnée 
âu concours à des artistes locaux ; et surtout, s'il entrait dans les 
liabitudes de nos administrations municipales^ diocésaines et autres 
de réserver à la peinture et à la sculpture, dans le budget des monu- 
xuents publics civils ou religieux, une place en rapport avec leur 
importance, dans une province qui a une École et une tradition à 
souienir et à développer. 

Voilà de la bonne décentralisation. On reste attristé, quand on 

coEJÈ naît un peu son pays, à la vue de ce flot de vie provinciale intense 

et sérieuse qui se perd au profit de l'égoïsme central, lequel, Téser- 

Fa 131 pour lui les hommes éminents que seul il peut payer avec nos 

fin am ces, nous renvoie souvent des médiocrités n'ayant d'autre mérite 

qu^ d'être marquées à son estampille. Ne l'oublions pas : nous avons 

toujours été, nous sommes un centre de vie intellectuelle, ayant des 

Cî^ï^sioiéres déterminés ; nous avons eu une École. Est-ce à Toulouse 

q^'il faudra faire crier à son de trompe : « noblesse oblige ? » 11 ne 

s** gî t. pas de surfaire la valeur de cette École, mais bien de comprendre 

que «i'esl un fondement, une assise sur laquelle il est du devoir des 

générations de bâtir, d'élever sans cesse. Pareil honneur n'a pas été 

lait à. toutes les provinces françaises : à combien ne manque-t-il pas ? 

— « L'esprit souffle où il veut. » Recueillons ce souffle divin qui a 

jelé de l'éclat sur notre pays ; qu'il ne souffle plus sur des morts. 

J. Buisson. 

Ax4et-Baiii8, ao&t 1863. 
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La sucrerie^ donl la gestion avait été confiée à mop ami Harcoréle 
était ce qu'on appeilç au;x. Antilles^ un beau bien, produis^^nt aqnuellef' 
ment cincj cents boucauts de sucre. , ^ 

Le propriétaire, homme qui comprenait que |e travail, , même, le 
travail esclave, doit être rétribué, savait aussi que, si l'on veut.qi^'un 
instrument produise ce qu'on a droit d'en, attendre, il faut qu'il soit 
l'objet do grands soins et d'une sollicitude incessante. . 

Aussi ses nègres,, au travail desquels il rapportait te i^érite de ia 
prospérité de son habitation, étaient-ils bien logés, bien nourris, ef, 
lorsqu'ils é^aient^ nialades^ trouvaient-ils dans un hôpital, vaste^ bien 
aéré, bien approvisionné, des soins que beaucoup de blancs eussent 
envié^. ... 

Il avait rencoptré dans Marcorèlc un homme qui comprepait ,sa 
manière de voir les choses et tout-à-fait en état de seconder se^ inten- 
tions. 

Aussi s'en reposait-il entièrement sur mon ami. Certaip que ses 
prespriptipns ét<iient accomplies à la lettre, voyant que tout m^archait 
n Sun gré et que son revenu augmentait chaque année, sans q^ue spn 
capital fOt conipromis, il vivait à Paris, l'esprit en repos et. dans ur^ 
aisancç qi^i nç pouvait que s'accroître- 

Ceq^e les géreurs. cherchaient avant tout, du temps de l'esclavage, 
et ce qui était malheureusement considéré comme une démonstration 
incontestable de capacité, c'était la production, le rendement, comme 
on 4it aux colonie3. Peu leur importait d'exténuer les nègres, de 
ruinei^ les bestiaux^ pourvu que, la récolte terminée, ils eussent à 
aligner ^n nombre de boucauts de sucre dépassant celui de l'année 
précédente. 



259 — 

La plupart des propriétaires qui pensaient que tout était pour le 
mieux dans cet état de choses, étaient surpris cependant de voir que, 
malgré Tabondance de la récolte, la somme des dépenses et des 
pertes réduisait à un chiffre pre^qu^e insignifiant celui des béné- 
fices nets. 

C'est qu'en général, la dépense n'était pas réglée avec autant 
d'intelligence qu'elle Tétait sur Thabitation de Marcorèle. Celle que 
i3ion ami était autorisé à faire généreusement pour procurer le 
l3ien-être aux esclaves, était infiniment moindre que les sommes 
cju'il eût fallu débourser pour les remplacer, pour renouveler les trou- 
peaux de bœufs et de mulets, comme cela arrivait trop souvent là où 
1 ^on suivait un système moins intelligent et moins humain. 

Cependant les soins dont les nègres étaient l'objet n'impliquaient 
pas la faiblesse dans celui qui était chargé de les diriger. Sa main 
^tait aussi ferme que bienfaisante. Bien qu'il eût rarement à appliquer 
^es châtiments, une fante sérieuse ne demeurait pas impunie, mais 
jamais la "peine n'était accueillie par des murmures, parce qu'on savait 
qu'elle était infligée avec justice et sans colère. 

Les habitants donnaient à leurs esclaves le samedi et le dimanche, 
^t leur abandonnaient une portion de terre qu'ils exploitaient pour 
leur compte et où ils pratiquaient la culture très-lucrative des vivres 
du payis. 

Moyennant ces deux journées, dont ils disposaient comme ils Ve^•^ 
tendaient, le propriétaire se trouvait exonéré de tous frais de nourri- 
ture, et il ne devait à ses esclaves qu'un rechange, composé d'une 
casaque de laine, d'un pantalon et d'une chemise pour les hommes, de 
deux mouchoirs, d'une chemise et d'une jupe pour les femmes. Ces 
vêteineriis étaient donnés au commencement de l'année, sous forme 
d'élireunes. 

H 'y avait bien quelques impotents qu'il fallait nourrir; maîseom- 
ment les nourrissait-on? De ceux-ci, qui étaient généralement' dés 
paresseux, de faux malades, des ivrognes, souvent aussi de véritables 
inËfmes,'on obtenait toujours quelque travail qui compensait à peu 
près la maigre pitance qu'on leur di=stribuait. 

Fuis, il y àvaîl les vieillards, auxquels on donnaft la liberiëdé Sa- 
vàncy c^st-à-dire qu'on ne leur demandait aucîjftié bèéo^é, tn'afe 
aussi on n^ëtaittenu à ffén' leur donner. H' faut àii'e, èiM lôuaiigô fled 
habitants, qu'ils n'observaient qu'une partie de ce double dt^ït Ils 
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ne déttianidaiBift]^asde ti'àvâfil â ces viculkefViieHr&^qui înie poomient 
plus leur en donner^ mais ils ne leur refusaient jamaM'Fabr»id*uailoît 
eilatiourrîtuireioufrrialiêré.' • ' • ' :■ "i . -i .hmuI. '..i 

Màrcoréle Â^îav'ail Ae cotnihkndeUr sur s^on' haM'fatîôA ^Që^iijr(tiv6*' 
moire,' afin' (i'ôbéîr à lii tradition. Ce fonclfcnnairt!, tèffribU^iït^ifeUfÉfei- 
fôis, accompagnait, sÏÏîvârii Yusà^iîyh ^taiidè hàhdè et la ^petUifVànd^ 
se rendant m jardin; maïs le fouet, inèi^àé de soû âÙtèrifevBë'cèiséill 
(1 èîré un fhsi^iîé pacifique en' rèstint 'pas^é èti éfehail'pé 'aruidttride bon 
corps, et lé reièriiis^emerit né s'eii faïshrl'guètef'éntetf*re' qtié pmir 
rrdpper l'air et iavèrtir de rhéuré dntiràVail.' "" '■ ' ^ ^i" "1 »'" 

Ou commençait dôjàj'arépoquédécé récit, â'piirtdf'd'^rtiààèljiàiidri'. 
Ljcs Andais, cardes motifs fort peu humariitâri'és,''l)i^n 'tji/îfà'biièseiii 
vouiîi donner cette couleur â la révolulion opérée' 'dàiis'lfeûfi brtàfnles, 
avaient émancipé leurs rioirs. = ' ' ■ ' '" «•" 

^ ()iis'p4;cupait djéjâ de cela dan^ nos colonies. Les négrôptirtiéè''ffifiii- 
jj^îSj îivaiept-,publié leurs premières lij-ôchurés et s^éïâîèfAf' laisse 
j^repdrpayec ç^\ entrain auqgel se laissent Woiijoûféiétii^drlërfe 
Français^ lorsqu'une question généreuse est en jeui' â'Ia'^jî^rélënYltè 
humanité de nos voisins. ' " " '^ " * '•' ' 

. ,J/,esl. Certain qi^e si, .à CQtte époque, quelqu'un des apôtres ayiti 
liberté fût venu aux Antilles, et que le hasard l'eût côiiauil sur l^a- 
J^ita^oijïque^é^ait Marcorèle, ilauçaitpeu compris pourquoi oh ' Vo4i'- 
hitre»(<re 1^ liberté à cçs pauvres nègres. 

■' ;""'j:|. . /Il i|..^ >,p !. 

.u,Je\90 me ferai pa3, Dieu ro*ea ge^rdp, le pianégypsle de 1 esclavage^ 
.pI^Df} faispos,)(B»prQçé$,à Ténidacipalion an^laise,J'erL accuse sem^- 
ni^ept. 1^ P[iqtifs. Quoi qu*on en ;iit dit et. écrit, les colons fpnçais com- 
,pref^^e,ipLt >)i^n.ceqv'un pavpil étaj de cl^oses acl]odieux,jmais usle 
subiss^ie^i^t comme une nécessité traditipnnelle. Le jour où la liberté 
des noirs a été proclamée aux Antilles, a été un jour d'émancipation 
jp(ipi]^l^,4otn^ f|[^us Je$..çplop5 ont compris. 1^ pprléq et accepté^ les 
PQps^ue^nfies.ç^v^O joie. La questioi^ à débaUrq sçrait de savoir si cette 
fpy,ol,miop„qu^ a rçmjJé pjrojfondémenjt des pays déj^ bouleversés, a été 
apQOfnplie daiis de$,conditiqns d'équité copyçnpbles. ^ 
I I^QSi^mediy Maccorèle, nei i^anquait jamsijs d'qllcr visite^ sé^ ^^^es 
« liQiuur^,jar(lin<yi -wi-l^y accueillais toMJiOur^ ayçp ,pJ,^sjr,,, Cjar on ne 
voyait pas dans ces visites la surveillance inquiète dju, n;iaitriey piafs <)n 
yidçvifl^M'iUlHi int^ation de sollicitude -l^i^iiLVfeill^nt^qt^i. cherchait â 
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démamif 8*il «nanquall q^el(}q6 pbo^Q è^ ççs, ,trfiva|ljei^r^y j^lpr^ trayail- 
l«ttra<val(witaires* •, ).:;:,;... .i.;.., =,,. .■,:; .,, ..,,, 

Le dimanche, quelques-uns, le plus petit nQnî}^i:çi, res^içut â,ia be- 
s«gfl^^,af3i^tra^fi?i^ieji?^|,B)u^; de, la (^p»ij.-journée. L^ plupart quittaient 
l'bifbii^fiojp.ipiQur aller ye)?4rp leufs d^enr^es^ et, ils se dirigje^ient pré- 
^éraMeweo^t ,yer$ la Rjn^sç^-ilfij^re^^iou il^ eji trouvaient faciiemeni le 
^«Jébilel^ù i(i&,pK^luv^i^ji( allçr e^^ la cathédrale. 

. J-e$.j«W!^&.n«^r^^ ppr^iea.t, sujT.de pptft? cji^y^ux, çrèoleset allaient 
dan^ lei^, bqiftvg^3,iSxirJ.ç^_h3(bi^|io^^s vQi^iqes, que^uefois très-loin, 
"%oir leurs bien-aimées. Ui^ç repique qi|i; a éfé faite de loi^t temps, 
^;^Jqf|q^f.çflfteat,up nég^e a contracté alliance sur l'habitation ou il 
.s,80ndQJp?i|çilej C'est toujours au loin qui] va porter ses ara'oursi 

,.,P?^rpwi?s vie wf, nègres de l'habitation donjon n'exi'geait plus de 
travail, il y en avait un qui paraissait m'avoir pris en affection toute 

_L'|étr?ingçléde sa physionomie et de son ensemble m -avait frappé 
4l^s.|!efi|)reffiièrçsfois que je l'avais vu, etipeut-êtreson aïïééiiôn veniït- 
f^|el,dp^'att!Bption curieuse avec laquelle mon regard le sujvàît^ îit'Aè 
ce que je n'oubliais jamais de lui apporter a chacune àè mes visitas un 
paqjuet de bouts. Son attachement pour moi était-il de ta sympathie 
dwriori, dé l'intérêt oii de la réconnaissance ? ie ne W skîsi, et né lU'en 
iqq^iétais guère. < . .. / hk .i; . m 

Ce nègre, amené de la cote d'Afrique, dans si! fétanessèf^' avilit iéfe 
dansspn pay;5, auelque chose comme un prince oii ùû 'grah\l^èl*si6h'- 
n^ge, au moins cela se dîsait-il, 11 appdrténaHà h r^^ 
li s'appeiait 2^0, nôni qa'îl aVaît rapî()brtë d'AfrIqtré; Onibi'àvMtfcWn 
douné, en le baptîsarii, n'A nom ôhrélièrt; triafe fl tiélWait'j^hlëls 
connu ;''il ne figurait sur les dénômbrtemeîità'qttè pôtii* liiëWôîtt^;"èt 
pour tous ceux qui le ' cô'û naissaient; il ti*àfvàJt'd'àftiti^e nàWï qeé' ^ébh 
nom africain. / ,.i . : , ii; (,.,,-(, 

Il .paraît qu'il avàif été fort beau datls s^ jétinèéfee; qu'il élIèitWëîlè, 
vigoureux et remarquablétttént mnsclé'i qu'il 'atait^rtiontk^'éftf^^Mt 
temps beaucoup de soùinission et de tôiiûé vblbrilé. ll'èfvèir'tèWj'r^îirs 
été ce qu'on appelle un bôh serVltèui^, sdùiriïs, àù^st'ftdtefe qti'bii'pdti- 
va1t'*falé6niiàbléiiiétit*ésirèt qu'il'lèTût^el tFévhiHtt!ii...;':'tk^ un 
négiré, 'ée' qui iiè' veut paï lt)trt-â-fàit dii^è ce qu*én Etirc^» oijiéwteBd 
parcèité Ibctîtîoii. '■'"';'''' '"!.i.-m.- •-,(- /- -inJ— .;.i jn./o/ 

ii avait ViMm'^i'lllÀldthtidii'J'ôkl's'étàtt baMlù^ià d)millUiê^pfau à 



(tell lai sob^e'idcittavàiiqu'oA ôKÎgeait'dê^ lui^ét il'èn ëtlaitft vesimé 
né faille aofré chose que i^n<)Te dé petits sâmtiësâansitlhifaïaâMMiy 
!3'oèci!i|>^t ete seooml éa en troisième du seiti'd«8 ol(evauk,'>i»iderlàia 
edi^fi^è] éûUni a*dVolr 'flueune fooction idélfêFiAiîaâe, (M qnkluvds»- 
'éaliles^icôudëès Ara'nche'S', torsqù^il ëldif entbin'de ne rien'feiiie^iibrB- 
^Jtfiliavaît'^a^^flgH^j'fce qui lui arrivait feouvént."' •' ' în-ni ♦-u-m-. 

Il nvrtic'uit làtemt dans lequel ambun w régaUit^;'ie^ët{Ai ipoiii^^la 
pèthe de9>rivièrei$: 11 s&voit bon^t^uit^/tiveo: des lanières 4êi lambMls, 
de petites Hàittèsoylilidrtqaèsy qu'il tieivîth'ait'jafmilisdef'lattiviéife^:^ 
il connaissait les bons endroits pour hi pfeicer; 8knsq«\e|le5' fussent 
pleines d'écrevissé^;^ de-étiassoiis^ d'anguilles, de>=idortrie«rs; «suivant 
ce qu'il avait voulu prendre. • -' . '• î^it».^ mI» 

Les nègres, en général, quelque bien îraiiés qu'ils Isoient^ -ne -tei^- 
dent fatnais au propriétaire de Thabiiation sur laqneUe' ite restent, 
ni lèirrs denrées, ni leurs volailles^ ni le prodiiit de leurs |>ébhes^}«t 
de leu^ÊT thasses, quolqne besoin qu'ils en aieiït. il fsiut'eiefoefi^ «ne 
éorte- de' contrainte pour^ks amener é tes^^nére là, tnêm«>éh<lesil6(ii 
payant plus éhcr et en leur évitant la peine du dépilaeetméntiefidi] 
transport; Notre eftncmi, c'est notre maître v ce précepte est>gfirvié'-èc 
caractères indélébiles dans leurespril^ lis n'accepteiif jamèis franche- 
ment les conditions xiu maître, même lorsqu'elles sgiùX ilvcéniestible 
ment meilleures que celles d'un autre acheteur. Us y voleni? loujfwin 
quelque chose de suspect. Ils n'oseraient pas discuter le^s intérêt 
uVee^iuî^ ils pourraient être trompés, et ils le seraient certaioenfent 
c'est ou moins le raisonnement qu'ils se liennem. - »!' 'j'^ [ 

Marcorùle, qui savait cela, n'oifrait jamais de riediacheterëè €Oi(c^ 
se produisiait sur Thabitation. Aussi, le samedi et le <din^&nchi&y' le 
sacs de manioc, les paniers de bananes, de patates, d'igni](rrié^j^d< 
mela>figas, de madères^ de couscouohes^ dé(i]dient>-ils iranquillébien 
devant la maison, sans crainte d'être marchandés an pas^ge:' •«' «-.i. 

^ neivendait pas le produit de sa poche ni celui de çaehasÉlè',''^ 
il était'anssr habile chasseur que pêcheur. Mais ildëpèsalt âia exûshu 
dé q(i4l' avait pris; sans chercher un éh)ge ouun remencîmetotJTrifcu 
vdh)tttailpe qu'il s'était imposé et qu'il acquittait aviècuiiesDrte"a< 
dignité sauvage, mais dont mon ami savait reconnaître i'^tïcdmplls^- 
meTM'dveo une^néik>sité ilélieate qui ne ressembhiit pas à unie fétri- 

bUtfobv-'" • •■' ' ' -.■•■■• ••• ■ ■ - •• • •• ■•"iN<!-. ^^nu'i' 

:' Zo v^infaësez souvent en oommisBien à ia' Bas^e^ê^r^, ek eiëtsf il 
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mJiwienail le,e}i0V2ilquci B^'envoyait MariiforôlOi Jpr^qWMidé^iiTiîit.^e 

âtJa iimftin,/4ia fC4yemkou(, eonleaaiit una belle jpfiche^r W 9^^<i^^ 
HMtmtsoa vn.agomiy<}a;il suâpeadait dupremi^ri)Clo\]t;q|i;i!.Mwii(Siit 
^.lii.6toiaoa4e wacharobra. CeUeofffapde était, .towjour^tifeilfi.IsJl^D- 
cieusement. Je n'osaig le rétribu^fteniargont. rP6ui^êlre.dYi9i^rJ^il9Ktf 
letireî^t>jil,bien accepté ; m^isi^nfia^ je «6 sm .pQurq;|ioÂ..je] i^'/Q^fifs le 
laî>m^](9i BQia reooQntiiasance sq triaditi^â en uqe prû^^jsiqa de ,^.t^c 
h9Gbé^.<|uelques paquets de bouts,, ifnç. pipe>> lei preipie^ obj^t^jk^e^u 
qu«ijie^s^|iï)()^ifi;dev()irlttiêtre agr4^bk^ , .. ; . ,| ,, m n.. H 
1 . 41 prem^itiic^ que je lui daoaais, ^^usDemercier^^ans faii^a Vf\{>^tfe 
de satisfaction, avec la môme froideur etjôi ioêine!siJeû(^„qM'iJj(av§it 
mis û.iswspendn) s©p offrai^d«e àimoi^ clop. i m „ n . ,^ ,i- ^^ ,1 
i.f K(0 étaix d'4lAa;h^ut0.tdi)l6^,I) aviafi ^é itirQS'7di[Qi4|d90s $a; j^^q^^s^ ; 
' quoDdije raison» Uj,iliét#it Voûtée etme se rodr(^^ait,qHe,(lQrfi(W'iliP® 
menait 4H1 marche poiir uoe longua coursa. li| ét^it toutr^hfait.r^r^p- 
taire â ruaagedela ck^misû ^t avaittoujouirâile tora^ nu- .II! lej<}ou- 
vrait. q^^lquQ{^i$ d'une veste en laine, i mais. seulement leti^ir^ I^aios 
la Joucaée, qu'il plût ou qu'il lit. soleil, lise oomcmlait/dd port^sa 
vesie âuii Tépaule gauche, comme un bussapd porte son dolman^.i, 
Mil roulaiftialors^sa ohooûse de.ooton bleuet ^'en taisait und loein- 
luroi dans laquellei il passaitson eoutelâfs, dont lejiourrejdU.rétnjt.en 
lanièfesde^latanier Ou de cocotier, -assez] lartistensbeniiiressiéas.oplMtj 
;m SiOQ tor^eùtété une curieuse étude pour un.peiutcd! etiitsartout 
pour un sculpteur. Chaque musble était indiqué dansitomiteiison létèp- 
<|ue^ diu[ks.!S6$ attaches^et la Qnesse de la'peauparèhemitiée qitr les 
JTecaUvr^i^ lassait devinerju$qu'à la direction' quleQ.avaieDtlIe^.^bres 

:CharjftUO»v !■ -i. ,.•■!. • i ' .•,,•..,1.!. •,.,. 

i.,{,Toute^((;eile. musculature, qui paraissait raocoornie et réduiiteiiànsa 

dcmiérp expcessÂon^ : n'étaLt P0S . un iodiioe do débilité>! lie^nmains 

.^ïQiSseusQSide^o, sur lesquelles les tendqns serpent^ieiati dans, ilouç les 

f 6ieO«^ Saliraient biep ce/qu'elles teaaient, efquand fil repli<»it , $0n 

•«V^Ht-bras^ sur, le bras, il faisait soiJIir un> biceps tat^Ûnépi^ut^élFe, 

' mais dont<la dureté etje contour accusé au$seat lait lé 1 bonheur .d!un 

jcapip.de, première année. : .1. . 1 1 , i . .iKi.i, 

.$a,t$^. assez grcvsse, miais, au .front bas et étriqué^.' était /CQUvei;te 

d'une épaisse toison de cheveux crépus, d'un gris sale donnaDMWPlle 

• rm%^ Le n^ilieu du crâne était dénudé «en tfp^me4e.t!(^n«ur^9/ coî qui 



fardeaux sur la tête nue, et n'ont pas, comme les créofe^j Iq^iif^n.^ 

^fêl^mm ?'^^ri*^ftH;'iliiiM.| -,1 m' uir.il->.',|j ii|../ii.i- )ii')i.;iii(iiii ij J.vniJjil 

si>fi4Tlfi»r«»qtfp le"ïPflvJ5,^çfflWfl^eftt':#ffl».pfîiqw l^^i.iâlftPft^.fft 

rfBpa.yft,?W'Joiii9,WfSCljrforffJr,v n./i i... jWu.t v.\ ■.]. /,l\h,o\ ;\ .iu-j 

V8itipBS-aoDnn&«e«)!iiqu'on (loim«|géiii|^^ieQictAt,iaju^i ii^gresM^ApIlh 
tissait au contraire au b«»Ui»iliçmdf(,sj>n.)iif#ge^,Sfl»[ l^fii^^'^JicQf, 

(p{i„)3J?saif,.,v,çjr ,(ift^^ , f^9g^^ ,,4R,„(J^,yt^„^,lanc^fi^ .,Jf»m.<|es„^ft,, ^,«^ 
Q<)fBW.fiflllpP (ii';in,r^tffH„,Jfi,pÇiSî)|s. §i,.ce,l^,j^qrJPHÇ,,fta>,^ n;})lif>;ejjj,(»jç^ 
sji#llp,4<î|jt (}iie,3.j;ftT^, R^p}^,elJ,q§p,.};c^ïm^;^^Çi^9^^jÇI^f,f^^J^ j;i|^g^, 

^ifi9^iiÏÏ^9\^V]/; 'r,,| l|,;|Mr (II, .!.!' hir.r.l. 'Mirinl <•.! l'.lii;,;'- lii:/(w 

9!<3eMfc têtf.a)i!»i:rfli;^ti^»)Uuwiiti»fli;yf itiwsf iw»>i JSgnrô.SilaiMiw*! 
d'un parapluie géant, éUnit posée sur un.C|çm|lflBg,,ç»ip9fl>'«&M?fiWlfiq^« 

i,i5o.B'ftVj»lpft*,de,.b»rJ)B|Çf,pPK?i,iswt,,p'4H. avoir, ,jaw.5>i8|«WpW*i§ ijl 

li>.,pi»W;rt9ft.|flvonp,si'0lBnd,aiA.4ft rclM«i?i<^f^ l"q.'fWl^ag« 4fi*^wi,^ 

dJHilign«flip»jfa.H^}fi6,,Broft>pdw|>enf çFCf^éçs,.4»p.3il«/PWMN.qHi .fart, 
t«itiBiti<Wiolm<|u»itej]9|)e„d9PJl e|if5 ftfCHl^a^? ^^W**. ip.lwgmi» WHWh 
nilbaiiwhsur Ifljowipp.JpngMPf )p.pftWlW"e«Vpfti'"«tW'9MWff|l*o»s.|f. 
menton. Ce tatouage bleuâtre faisait sur sa peau, d'un noir roug^j^^ 
^Çr.l>ffffif.^4['*ftimpqR^oj|;,39|||i^^,^|ps,gi^,^Wi;ait,,|?U,,),(f,,^9ur,,du 

yfiw<ft«i •ijfis^nfiaMiHsw'ff'», WM! 4^ «of^ j|fi?f,:q'9Y^;ç^,)ignpfi,.fl|)^Si<W, 

D>f?i'Wi)»J?Wf'flpi^^43?Sfflfie^,,co,uyr3ippt,sî^ppit,-if|e,çt,,fps,fr,i;;,^,,,Pp^^^^^ 

6KfiMs^^•b^l.à,lff'W«ws,,H(us,flwf,l?^eHP^,sw,^^i,,^^^,p^M•|lç^ 

il s'était toujours montré bon prince, et on ne l'avait jam9,i|^, ,^^,^4^ 



SI 



ii,fi«»lis,^ue jj'^içi lj»,quiy^(i)ftuee„iç,i:pg^d/»fs^f^sç ij^jS^}4'^uy^ç| 
ces belles montagnes ^sqHfii'^f «îff 94P??^fi J«i ^ilW-Tf Jffit -Ifi %MfH?| 
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f *ïiil(&iïdWé'^, éï '(ïbh't les ihBgbîfibrtldefe ' $é' 'dêvelôppaiëtit ' de i la 

^mWs^tàk:" ;■■ "^■" • -■ ' ■■■^•' ■■ ^ ^'^ '^"' "•' '•"•••'•'•:• 

*' ^ii^aliord "en* t'àsj les 'champs dé cannes qui occùpaîénl Ta pt^ 

Aittoral, et montaient souvent irés-haul sur le penchant d^à niotitâgirek 

^iii*mMt^^iro\^ ésiirrjiéés'; pfiiîsléscâfeîètfes,' ijfèé'îiuf^Yangëes 

^•bi!éti'kll^ë& ad pois dbîix;'dfe* '^bbitaTcrsl.Tb^^"èl de bûttbiiléfrt^ 

puis le fouillis de la forôt, où Ton voyiU Id^k arftVéS gëàti«'ëteVW 

YëÛH tmeS'ôU'tteastti'd'é »à fodle-dk'aulres; puW ta' t^égioa'oir la v^é- 

tatidû tesâiei; ev oA kyn ^iile voit t>l<à^^uei«d«b rt)c& lemàissés^imiausommet^ 

Jtë'Wéffèrfaaéfé pifén^ futhfeux do la Sbofrièrci - mm- » n.. lii.-i] 

''•*J^\^iiè^Wbn-es%é''qtieV|^éfoîs de' me mettre' feri''irôtité'feè^''pw<îri 

VAîf tdtites 'cêy'tieàilliéS^pour pé'rtéirér dari^ ces fô'rdts 'Wërgbà, tîôiit'jë 

ilri*eiygéi^âK'fe'ï>i^{J(jrèo^s; Jb s'dvâis Ijù^ori'îiWDV^ilfei tiytïilet^'feëhS' 

ér^mtè aïi Hîto d'd'éêtté'tfeHë liatûr^^^ ^èiùWît 'èls ^ili^iPét^'âiir 

Bâkrd''iaîifé bblirli' le dari^ef' d'âne tnatlvàièe retièdnti^. ' Qdè^^sî'^btt^ 

voyait s'agiter les herbes devant soi, on n'élait pas expcTsëi èbtrfttWft' 

là'Bttrtlriiliaôi'glès^InOit'lhrirc'r ptifesëgé aU côt*()s'sidUôuii 'et' àf ië 'tète 

fcaddièWè'd^UttlrigoBëciéphale. ' ' ' -' m Im i.i i .l'i. 

•tirii'''ëlaH arHVë quelquefois dé dépasser l'es rëgibii's' habitétlà. Ifé' 

m'étais engagé dans les bois, mais timidement et crâignatil d'é^ëHi'e 

h trtuèë oW j'avats 4)assé. J'avais vu quelquefois tria rouife borréte ^r 

ilrtïefyiiisfe au iàiià delaqtieïle une rivière coulait et he sbmiiait é*ire, 

de' la HalHéUfi vertigineuse d"oû je pouvais la voir,^u'urr"mlDeé 

rûften' rf'argetot. ti'antres f6is, je m'étais arrêté devant iinb nfifarairlle' 

dHeatt tottibianl eu nappe, Niagara en miniature, de cent ttiètres <*e' 

éhUtfel' ■' '^' '•■=:••■■■• ■■•■•.; i ,,. 1,,.,;. 

"'ïd'bclnféssëqué èé n'était qu'en tremblant que je rterTsqiiais'ainéi 
sèiiî, diie JgÏ h'aî jaînàis été bien loiii, et que je respirais' aveô une àoriB 
(^ë'bllétil-èt^ë'^brsque je retrouvais la lisière des bois. J'éiaî^ ràs^àrë 
pài^ rtioriiôti de la itiér et {)ar tout ce qui nianifeàté Isi p^*e^stencé dé 
11iiyithè:'L"â'pei^è(îtivé de U kôlîtùde du dëseft,' prôlotigtle ckiite 
dà' Wlohré, rie me'bharmait que médiocrement. Je h^ai jamëi^iôVë 

dy-TWëbèide.''^ ' ■ " •" ■"■^•■'- "'■' 

J'avais si souvent laissé voir à Marcorèlé le désir ardent ije "faire 
diife'éibîir^ibb datis la tnofltagne,' triais avec sécuHlë, (Ju'il làtliit 
pi^aSé dfe nié pfoctireir les moyetis de lé satlfe^ii*e. '' " ' ' • ' 
^'^ik Ml Và'ppetai sa j[)t'omessë à âné é|[)Oque oû deux jours âë fétè. 
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''/tOttB:ifUEaé€lS-")ihi!i;[ '-•.^. r. '.kIiI lu .,îi'.|..i'li;:.j |n'-!'i'WliMin ■.{ ni;>.>ii;I 

• il)ii.fi(^aH|p9(f>anais£pi^^bi£iq ifaii sucflâ mDiiiifgAe.'illiiDUikmilipid fia 
depuis assez longtemps^ ce qiii f)|eniilâ4|taitid'«fipére|fi)|iipn.|3eiu;o9tfw^ 
\lèni è'iMiiûditéidbii^il«s*ib<^JSu<^aii€OiièlQtDi9|pouv^ m'accompligtier ; 
alia'«iflifi4i[)«s.ilQs jcMraesiipédestres, ét,.idii QeetA^ ilniro cbmiiimijiit 
guéiiâ:<c«[iq4»e i j'allais. qhereliekr si Ma^]N'd}taatia^K»jaiiinlérélié( faire 

! co^i<0X«Qr^ioBii^|il' lie/YO|yflôL {)aftii(|^ililitâ)à;ipreQdip 
gbfU£teiiMai8!irime!doD;)a<jSopour<m6.aecyiPid^guid^^ < 1 ji../ii>i<| 
Je comptais partir le vendredi matin avant le lever du SQl€61>.;Milps 

'disp<isiiii(Mis<aVaidolé)é(ifiiriaeàldéis4ûij^ '.-..ii!t;<'<,.i ^uc/ 

Mon ami Marcoréle avait tout prévutjiilumraflfailbieli ifeoctiMiilMl 
>àt^eiÈi'obc\3ifm\d^ pidn^iCpii^iliBc^obàrgeFaididei faille lôs MiMrot^iU 

'U<>A-.YoÉs<tai*0n tendez rieiiiàU Qhoseviinoidi$iiittiluiVoiis«u)porK4ri^z 
probablement bien des objets inutiles qttiiYO«^^i3mbdifr4S3Qr«ipQtijct 
>afriieDt))|p6Ut4êtrp inaoffisafttsJillhfoBtiiiearivivi^ jaqb$toiAîel9,i^ais 
n'occupant pas id'eBpaoeji Gomma fVoufiin<av^iirqu'uaiàealibooiide(((Mir 
.)e-bnaaspof( deivosifprovisjooâ da tfois/jotirsviilifiiiut'tongerqu^^^c le 
.fanioiiiquriIiid«vni portorsurnsatôte^ il j aurai dUssiison corp&ft titaUf^r 

■,i tràlvbr»ilQirairbreslict^6uvëntiaur deafoulie8iOfÀ^v(viiSi,na seresi.gnèrie 
tejRtéideMûuàipTomener lies ;^ai0Srda06..YO^Ipooh€6« llIffanti!doDC^'(^^ 

<lvoQ&«yeLidanid leiplusipettVVGilurne,.touit œ q>tt'il faut-pouf vous^ioiifs- 
faire^car vous aurez faim, je vonsieiiiaYûrtiB. Ge^quim^nciUf làjlmit, 
foe 4ifek jamidisd'dpfiétît^i maiis q<uelqUefo^^iforsqM'oiBi est ipipiîévolyant 
lOUiineitpérimQBiéyilesiraoyeos.deiJoiSaUâfaire. . i-, .m ii.- (ij'. 

'ii'-^Gettexcelktttihomatteiift'availL ri«o.0ubl|é, Aeiileidifdil plus d<9rqu«j(,il 
kivait.icompadéinoti}6iv]atiquû^inai^^eulelnûntii)u<il avait poufY^>à 

: totifi^'feiinixTiviiék solides :dtiaiibL^^idâ8Mré(»)nfoi1ants.,deét'j»/)^ 

nbe'fait quelquefois iatpérieusétftenl sentir sur c^.faaut^Ursl.iD i. .riii 

Nous nous mioKsIcii roiUa<ài(Juatre h(nite&.da)!nMliQ*fZoinëreb«it 
ideyaqtiurair^ portaqt sur saiitéttiun pa)ûer éifeiiôr6'84ftrmonté-d'iMi'*vleux 

/obapeaitd&ifeulrc), yictimedc .ikoa[ifaretix.ir6o/WlvhMt>>i\\8a eoUTinre 

- AiqbitneU«.illi8'a{)piiyak sur jun gh}nd>.bâlbillde bois très^diir^ ««ip*Un 

.igu^nf;!!] :i|. •'i:l-|, •.( II. .!,.! I.I-. il....... (I • .,"■.,• '1- îii.l -! -w-^-A^ 

Hioigdn torse étsiiMiittebnuniéidc OQUtuniè^ èëuledueni éa ^^sie>deibtfle, 

JifMBséeiiur le.dosjiélailfllltftcbcieé son caq pBr.uttbouAoD.'Sa çlieimqe, 

icnlèinUléé au^timie^tiicorps^ doublaitnlélseitvice 'd'une oèifitomiide 

cuir qu'il ceignait dans les cas extraordinaires et dans laqueU^yMlit 



laissait le mouvement parfaitement libre à ses jambes ^nes^ifi^swléès 
i'àifi be^UinHàîcniifleses^fitedffi Idrgifr èi>ta(ilatlsji(pt\»ni«|ût!<{|)«>t)edidre 
^'piwi»«oa<t>d(ïiqii^qa'e>^R«ime:J|kUiiniflèdep '••» ,^<jnioii:.ii(il xo^^r. .-.iuqob 
i'^liifi^ittLil^nMt iiM»im (quand iio«6^uilièKfae»il4ie]titatili^ gio^e 
iitenaii)iâ'iâ maili \rrie^liordke.lde.résiaé^'quijn1éilaitatildt<qpèifmif mU^ 
«ciaii kii/faiasidffioitoas'.los'fiègiied Ae hilirafiripagny>i'îl topnvissaiiiJl^ 
'B^érsiites filus^'ë^rcnts^ilè^' {)liisi<]toki^^ 
pouvait les sur^^;jsalnsi jaiaai8isei<lrpm'pcnn,n<dân»il'bb«ét'itéiika^ 
' {irttfodèfli.": iil»'i*»/ol 'jl nii;vii tiijiiin iIitiIhi'»/ f»! lijnw] <ii;J(jiiiu^ 'jL 

Nous passâmes dev{inc-p1ns^ui^-hbbitiatiioin9;'*daarles'^ciMâhs><p!^ 
^iEiéV0iit»'deii«ul^iaboiembiit8^''iij ikoi Ji^/t» 'iJTio'nnt^ imu aol/'. 
Quaiid/iii <fik 'jaa^y^'>Dèu9 '^^dns^'^iiahqhinles ^llniiii|9'>deiiaopsriie 
^iiabiléciviiidu» /ndusitrduvions'rsuip U disiérc xdbsignaodsc'fcoiè.-^ous 
''-ciViotis'inmpoliéltrDis^iv&ureff^' ^'ilitimi ^io[iiM >■,[) n^ui ni')[]ioi(ii.([o'i(i 

'#bl)u>la'moillé'd8ittéitfuip8>{kiur'amvcvioû)oou8>^dn9g>q }iii;*|ij'j)o'ii 
' ' ^ *>Atf niomenti'dUtdépiàrt^ iil'4.v«iii i|^rii)soii<'pa9(Oirjliiiil4ri<^ jW)M3i€tfs»jré 
^ '<)è<'të suivre;' mais il'jgliissoititcomihe^^mfr^ombre^ •et/sddJOafnbeGfQ'fe 
^ munjiaU'gQërei à^fjQgserpoarmor'ii FétalidîétoileJjlt'étditaloi's^ oblige de 
' %B|^a(tteildi)ei/Iliicoffl^}tjheiareiisdmeiit'iifue jleino'*^ 
-^légla^BOH p&sjsuriel'fnjiieir^ Jae'i(f»i!0nongâa<jBoà|laidkitdnG^^ 
- î-BeMlp8'qiff««miusitqÎDiës.àih'ponco«riqr/ ••[ .iiujJa'.jih; ^um/ -jjvj ,')'ii«;'l 
* i Ji>wLe>tiHnps}^ta«|/iiii|a^iBq[iiel'L^I Mfeili'siàt^it^'^^ 

ciel sans nuages, et ses'itiybiis^foitiidieitt'imeiimbveilBeauT^ 
^ ^ dn'i^nle -^q b Sbulrièfe^ qUë>ii(Hi3idp6Fee«ioi»HVQ^U€iiiléiil^>^^ 

** <!hi»Joqéân^ de ivetiiiirBiiiKdus-avbns, Jmfiiédifitemeat -dcvpntndDs^iJa 
'^ ^ dédlvilié)ée'ila^inonia{gne'eai(M)iieiidlaiiÉs/l^om(breyl6t'à 4^horn 

une grand^iligtteiéol'alanta etidor^i-C^étaieiitilcs pvémi^i^iitaV€Hlsf>du 

^ ^M)bntiar^nsorivan9ile$»Umite9ide't^hociaondela«iéi^ ^und >ii<>/l 

•^ ifMLoreqèe tioust !»0usifûéiesi reposes' u» instant^ tptôimpp^mnipagiibn 

' séHfit r4i/i:érffM'<l'im\ verre/ de irtuiin^ Aousiftous jreûit]iieà>aiLoi|«dte. 

^ ^KoitavaitÔtéssI veslevî'llwlfàvaUipli^d^tposéeBurilqfUHiièr.ctimistipair- 

dessus le tout son vieux chapeau qui faisait le dôme du monoçieigt. 

- 'i^ôdr qo^ies' branches id-arbresyiau ibitieuitdcsqidUeftt naos ide^ions 

- ^fms^i n^veibifeiisaBsemj pa6> son ëcbafMiAage;^ «il^Ahrait solideBMj^t 
^lamoméle toatMrteeides-lisIn^lfloeii, aiissi>n^«st»iRtBs<que ta»Uiiaiilcttre 

* •ftoeHléi'ïJ|»«il ^iiub J'> <'j«ii.iiil.itiijii/'» ri.) -ol ^iu.;l> Jiiuj^io".» li'iip liiD 
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colonne vertébrale (id,<|k^qu6Qolo6sal(fQBSJl&ico|iioké)dfinEi«r3céa»lup 
^1h(I)^'Ï AYM)I iS(»0Ai(lpcrgii6»uûuiieiVMe«id0')ObDiiiiaiikaU^ «ntiU la 
Fi9lffM^%lRMi«fl>eiti |0;i]^s»enT«fr&^^ipar ri»iémoiijiOii)parl»it'èie«>ë'oQ 
fft^P]S^r^l^i4U6^.oujirei^t>papiVickdriHugaeà,iéti|fi 
pr;9|(^f^K^jjl q|M]fAifp4enclr^^.à M>Bfe»s&4Terfé^> lesiÂn^isi^aliBie 
s'attendaient guère à le voir veuir.pir>1ii.iMsidBiceiobeDipiv,<ibo|D (|aeil4. 
qifÇfjfipp^eQS) 9Q<^9»uy^ndipBV à:VBJl ëtëi6nu^ ipslrnlai'végétatiço èyic<ive 
^HidP^y^f QAiW.ft\^iVic<m$pt^{leisodvëniir,'mUsJfrl(iace'ëtaât'<intvoi^ 

Yft|ïlQ»Mi)Miu AiU\ lin /i!'>l' »i l(ii;ii)ii;nl .•ih.l <i)»;Ii iiiiii'»tj<ii- '»-M;rj'.':i 

^)\i^f^^'M9^^à\fA\é^ eniCttusanlaivec/Zb, ^6)^1^(11)8 (rededigt^é-surlk 
rp^,qP) Q0qMeYÂOB«<|fainej, Jefidi afeis *dbiiiBadé'si<<«>c^^ 
|iif ]),^m^i, impt^tioakl6>quio»lle'dlsàf^^ B^tt létai^pèiellBtnefnlt impossible 
de franchir la montagne; s'il ne pensait pas que-jenfusseid^Kliirceità 

fiWrWWWjre^ceJlbiOqUMeu I'km.h.; Mjr..|.,rM: I. '.'.niM/'. iiij liiil-.") 

<,(j|(euYÂ9,qu'ilnaéim9itianr«o qudlqBeironfiéià} cette «dèfraièPe Jq<ilesiibti>( 
et, rompant le silence, qui était dans ses habii«db9> it tdein^pomti; 
tef^lq^<l»W*il; FoM«'»qfuV4)oyiik+filV'ou6'V-eiT€tej^ •"• -î^''^ 

;.itiBÂ^,^-i9et w>oôlton6.<çomm0'laimatiebeidansiile8'b6i^;>liit(jiL'(»i<'y 
^^t(^a9^>dâp^is4(qiftslqu6|temp8'eti*fii0"lè!iciQl a^di^pirrU, Vdllé-pirila 
cime des arbres. L'attention est tout absorbée par-téld'obetQdlès^'ilU'dtl 
l^^Q^rUAt)^. El .ofi( enl tropvebUKq«i0)s (yn^ddit fdvcëmeflt*pi<endreigMHle, 
ai(/HAjp^*iifuticolorir^()' w^ue-de^se oalssie#'4«i^ jaiMb^e^idati^le^i^icit^ 
(iBinelaûéés <tiii(Sèiprésehtdni|sou6/le$ pi^d^^de >ke d^îi^er^té^'niHins 
l^ttiibeiibestHH2(iai)tefrepBi iMndC)êyiit<dat)i^(UU^ lôdi^ètadji^è^^^aeëp^li^i* 
aux liaQC6»)^tti|serpent0nt'*difr)h»àt 'd^s^fluiS'^Ads >ArlireG^Jy^ 

j>.il^^ifcéiI^aiiitefÉpsrqii'il^fe8S0j<Pbbilildité> efrlti^et^Uè^ p^t i^ênMité 
yjOAi/^duifpuillû^iiqiHiaitePoepte U varre^auK>r&yt)ds êtiiaWa, (àe\i^ 
d^Bftjfluehfuesf nd^oiisidesi f6mlrii}r6À'<)i> il serait! dàA^but' d'eiigagèi- 

la(|dèd^)VI -ImI-mi i; ll'i'» li'llp •i-;» lii;l"' Il .Jii':-l!!ii;l il'Mij» <i..|. |.Ml.;'ii 

ii()e'ebt^ûn6«faligii^iè<fdne'f^éb^cut]iai}ôi|--(ni^^fs^t^^ '•ninii > ••> «b 
On va dans la montagne pour y découvrir une nature '\ûë<MtkÉë 
C^i^aspiDéi à<)riHtte)«iioM9d<mtibffitid j[;(e^t:'âV^ir''ld'titë^i«nlc«f,''Mais 
qM'<Hi norikit , ttraruei) Iferu^esi^On leuf* '^'rt^Hi' eb iiiiagiriatitiii i' deè^ ^«#- 
ltf(«r&]lelteBftàqt;i)iz0^è9^vée6)b€aiitë9isi>eii'd^^ 
n'ose môme pas essayer de leur supposefl«Uïite' folitiôJ'Oh'^teifà^ldè 
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disQXiryea^wdont joitfiebli disposer inr'*}^ sttffihoûti|[)aâii'ëti #l<é¥lt^i¥^ 
qu!wn^'|p»itciuf jiQipliiS)titie>trègfflrdeP àispkfrijed^i ''I'.hI'» l'^v onnoloo 
iil Uyift o€pmulflDt(de(bieiil»beimxiroaos(Jtoigomiâ(iôi*6 ddWtltM]Uels 
oo'iSiîtfDèleràit ittyect ladmitaliba J mqis) it$ btti'ettfoéi^'dQiAis^té^féUHffi 
gëtiër8]/i0ù'Qi(>ii'afi^jfe,foropitii lié teAipgjdr^tefiF'dé^ 
Bf^én^uin^'fj/neti obtteiitDa^t^Idel respi^er»ie(p^fulh'S>iiïlâA^ë^^<|[(ëtfë4 
4teDfkqii«Hfc;répûnd8nft'jaBtoWird'ewi|.iin')7 lio/ ol û oi-ai- uviir.UfvjUn'?. 

o/&*Âl n'yiaVftiieiiiàifajreisUfiDtbQ iqu% séspmdsiiié^^ôlr ëtë'¥ëléit)9ëP 
mantripett.jd6>iiehD9d.;^&iais,iih'iaUail«i[[itelc^^ urfi''1oH^ 

espace suspendu dans Tair, marchant à deux ou trois mèirei^^iix^ 
dèa9LU6jdMi60iv)qttèIi}Û0foi§ .d^Lvaiytage^i-sor'Utt' pUh»h^i't!I^MfIiffiAfl'^de 

l*nWi(dbBl>l«^0litPf^*nj> vti] tiii-n^q '«(i li'^- : ^ifrjr.iiium «1 liiloiicil ob 

C'était un exercice d'acrobate auquel ]nesiiKinbèl'>^ibn$tiil%1lftft 

f<^UPfi^ fytfflilHi^ir0»^et,jHinrfm^ aioiinlipiavi^uH'^(^t^^ue 

j3|^*tÇ^lttirdô iia*'iJnaS-lr.i( >'.< <ii.;(. lii;!-. i(i[> /rui'.!!^ ohnr.qmo'i ^J^ 

Puisse présentaient desiTachesABous^iies/aveeiQii dbto»èi4èf|$Hlif(!{u4 

^^(^>'J|r||d|ait(fi1)i)«hi(iiielela.^ietr.8urioatiine>pasi<^^^^ ^rije'i^^is 

^piii)fSt(Ui^,[fDir4li!d« ipIaniiîSM^ineoasa qQii|ilMi]prd$qriki)Mi4;'fedif§ 

^f)ip^'$O0Oi4«^iU€i5:ii;(| '.•i.i-inxlt; iiiu) J>'» iidiJn'iUnM .<'n<fif; -^'«l» Mffii) 

. .,lAlçi^ilf^*^}n&if)»c<Mrf) rihiliQAi^usf^i /Utiles quâ les pttdgl:j[^AM»tU}ft4â 

.i^Mfi Ji^V6j^trf9^|JB'0i)Çfiqcb9i|nià.lta) moateengiui s'àniaobfaitiiquelqiièfols 

jSi9P^n9^^f#lg)^ '^y',mo\^ i'£|vaiâ>-pBUjtde^ oqnfianqd ^dwisl'ltil» 

- ii^M^t0,r:gy«l^n99iûquft»l î'^iiliaiaiiiiiievxuHNi in^senigljsBer^'dtr^i^rKtld 

ii}«ipi)[)fg6,^^i)P)ô$MVô^^^0<P>'^qMetd«itiaqlaer(inûisqi^^^ /ub 

Quant à Zo, rien ne semblait l'émouvoir. Son panier était tou/imM 

*^M^ li^QmpUl^ 4^/4^Qin^».i9ur h ii^ugaaigliBSfnieidliuqliiiltSftlûtii 

-4^.r}i!;^Qi't^t4Hii9ii-(di$>;^s ijaffr/eitfl» ippi^iTiift^^ 
n'abordais qu'en rampant. Il était rare qu'il eût à régler réqhiiiît)fé 
de sa charge en ;y,ippiaaiiA J^[({a%if)r»EllA(pmblMt feiff6ii|panw 
iji^YJyEJ^fi f,Tfi).,ii 'Hiu lii/nnj'.b / iiioq ')n:i«;Jfinin »;l ^jn;l) v.f nO 
^ipQu'qQf,s^,6gppQ.|d9,{^9iJ^^U«f imiQ9iti»0$ki uae.iitiGdéBsion âeiqeyagéi 
^ÂeQ^jpu,d0)gliP§iid0s d«qgw«U$e9((M{ prdseatonUbouTMtyJeiKnKeii'iiiH 
m^X^ iQUfi lC0iiiB')(aaq%aid!avj3iaoQri BQfpftàvadl étte^f^rpidedi o^a^slM 
4H*5ftWSïp|ep^riQ<du4^lpp^^(Hi«jiirr -ni'.! ^>l» r^/Kr'^o <^«q orriMm o;îo'n 



qui m'avait poussé vers rinconnu, le Si j'avais su! qu'on i^d'tépeté'if ^ 
sdWébt (hi^^M \riWet! dàh^ liè^ (iirècm^àiic^^'pUs'gtèVéb'^^^ 

^'J'ëteiardïritiiyyiiéfatrgue: Celte liiarctié, tôùjbùrk â^deAdfinife' èài^ iWi " 
sol accidenté, m'avai^bri^ê ïésjàhybes: Jte cctoliièiUjâisf'à btifer WèiAef ' 
saf IfeltëtViià' à Jiè^^kfe j^Wtît^Wéy sut''lWni*è« kîM\^^ 
s.jui=knfeé'i)i^s; Mufles ràfelhës Quitte baiYîiiêntië ^ià^gé: Eli'oettèf 
iridlldltb' forêi^ ri'eô 'fihfafe^it Jjas'. Toujours àéé drbt^es ilù-âié^tig Se ma* ' ' 
li?<è'iét'{tes' tiite ifehfeppéé' "ploli^ Voir te ôiëli A' drôite'ët à ^ùch^/dfe"' 

qôî^'èWdnlàît tbùteMa^ liionl^^nié'; c'ëtaîl'le Vebt'ïtié^ni'^tir t^lie 
gîgAtiteyi)pûè(ai^(W'dé'^vénluré'.''' ■■• ii •'" '-'-•- ■. '"!■ "....iu .i..-n. 

^J^à'trt-îdi'biëri vbulu éllttf il^ilni dei côtës ob' J'êhtclrt*rW ïé btHllI ffé"' 
réëd'Jltféfe'inèii'feo^ptighôb ^y dppoi^aft tô'ujbtïV^ W îrfedî^titt Pttk 
aWe côté'là. Tini falaise qui haut. — N'allez pas par-là, il y a 'dë§' ' 
faKi^es^'lréi-MMesi et! î[ me Widkii èigtië qtië 'ië'fedulWi^'"rlsq<iè? tfe 
toiîÀcHaarfs"*ti^èil(fuetiWc^^^^ ■'•'*' ''•'■• i ''"'=' '• '" *"' '"-l '''•'"'" '^i' 

'«l'i'aliafsUbûJàtirf^/ibéfeàWta^àvbld^ 
la mienne, allant, allant, malgré riïàtijgdb'qUi më bl^liàft'ifesîiWbtt',■ 
^ïâï^^é1à'slied^'q'tti côffWftméJi'i^étërtïéhtèà'ttW'aW^ litétgrè'le'âéîilr 
et* W'vM(ytf<é (J^i^'j'iiVâis dë'iH'èrtêlëi*, ct'lîidncliieije'séfalissèrtjite Afe* ' 
foî'tiè^ thbrfiçViterit'dë'Hi'àbànd^^^^^ 3e lèf suîv^ tttîichhiaièàifeài! et • ' 
ctfiïiràë'Hferéittcnt;'pâS^tJt dà'bsïes 'totih*^^^ teii'hèriies (fàV 

mW'(^'^hïët\i lie ^âiig^'bhsîlnt''les «àiâës ^qîii'^^ttadhffieilt» à'ih'es*'' 
jattttis'W'iiidhïitetoli rù^lWè^î^^^ '"•" ''•" ;"""'■ 

Lui ne sembWh't-eksèn'Hr.àriciihfe'feilgàéj^'^ëè rrii^ 
8atoât^ufefïf'ffé'ï'é1dyiiblté;i''ta 

et^Wiîlii^^lént' «(y TWè^iaL^ëi- fottib'^i^"de fi[ibré^^é;'S<ià'-asMWvaïr' 
qiifcr(ïoè'''6Tio^'è^'dè' 'fijbtehitjttélïuBri*'» à{Jpâi*ateaît''tt disiM^syrti';' 
sJ(^ès^iTfbtnëHl'llâtiyi'ob^c^Wtë= et Ti {iëhdtbbre 'd^^^^ 
p^lei^i'feirtedmè'd^'sbb' chàtibàù, TaHsaitl^lfrét'irW^^^ 
daiàlHaAl*ébil''(^6ràd Wriigèâitfé' ei'irïàt, 'coWé iirië Vite ^tàtAô^'dé^ '^ 
brWïi^B'^tt^ifairdtit d*todit^^^^ d^ntiè fouîlle.' ^'■'' * " ' ' ' " •" ' '•== '^ 



le besoin d'étendre mes bras el mes jambes. Je me dep^^f^j^^ij^n,, 
m^C^^i, ^et, (;eBpii^f^flU'#^laisà>^ajs,ito,y}9U^?,^,,-,,, , ,|„.,|,.,.„; |o, 

TnjR}nbrfif,,flu'i)te f^]\^}^x^\^, ^'eniqui'a? fH?^enf,Hyisé^,|qf»'ji)s.3/;,aigB|,)ljiWM 

involontaires que je laissais échapper. Il n,'f,y^^t,pa^,4'j,eD;^ W^J^.iWkiu 
Tnçfi jflmef pfll^^flift,bpp(;|>p p^x^^iei,e^,h^let^^^^p„n^f^,c}^^fîf^^..fi9lll^s 

à ji^ i^jflpçp,,.i^t^ :iv^pf;çs«ioft jjei^6se?pqjr„mi,]^wif,ffly?«w mw\ 

s fl1f^.^PpiWa^f,;B<<«r!t3ftJ|,qije jp ^Wf fm W'f'' WW il,iPe-S^'fiff.;l 
apercevait pas, et ses grands pieds plats, ié,<f|ç?j?«jn| J,ç^,|bfiii!bç?,,.pp)i^^,,, 
sajjn |<^;pw^\ea,dfi.tp«|rfi, J^un<i(^fi^.?;if;J^peljç^,Msm?s^fSfft,flr)fi.-|af:ge 

l«j?> ¥,yflgWP,M?-.PMrfi^»9r,.^n» 5(5 fa^^g^ç^,, j||S'ipi>gjnft,q»'tfft,>fpD3W„i 
civf^,4p^<,PQi^o|r,;Pi»J?irç,aii^nt,Jlff)eî,sajfj9S,|q|1ft.fl1f?(,inS«^ 

donne sur moi ravant8ge^'u^Ç|fojrçe,,d'^qimi)[j|^^ q(ii|,Mt,iÇ|:}rjip§Ç3^,.j^ 
'a.^^.1f,'fl„r^ej»ljri»jt s:,\l fff>ft.(^\yf^m^,}^ji!\a,\siu,.,' ,,„ j,,.] 

i?,>fî?i^l3.»«>^>$^^lfiY,er^e„^^t«fl<ç^^i;tes,|^:if}0pp,^r^gfi^,)j,^j^jfiqf,., 
"')fi;^'^¥..fe,k|^^os,ç9ppi i^ ,39U,V,ç^jf?, ipf^h^rq^^,,(ç')î„pf^gp),9flt,., 

ehç^ato^ij:ayM?,^é.,3ptpsi^>^,,pa]:ffîj.,n[(fli?^!:fi^TOfti4lf^n^ 
Je me reportais au temps de,fl^8fHvH^<î,WfiWB«}ft»^)eiiP.'"pfr??8W:i.J 



qu*ont les animaux de se mouyoixy —faculté ^pnyi^bus^is.ixi^Jj^ 
moi. -y Je me répétais que cette fouction s'appelait focomotiM 
malgré un autre professeur qui avajit voulu y substituer Teiprissçff^j 
de musculalion. Puis je pensais aux. hommes qui ont le com;^|^.4 
.monter dans des aérostats et à ceux qui ont essayé de s*attaphe|r,^^ 
ailes aux épaules. 

Toutes ces idées me trottaient par la tête et bien d'autres encore 
tellement bizarres et incongrues, qu'il me serait impossible, méine,^ 
j'en retrouvais le premier mot, d'en renouer le fil. . ; „. 

. Il arriva un moment où les forces me manquèrent tout-à-(ait..Nq^i 
avions quitté la forêt de palmistes, et nous étions rentrés dans Icj 
grands bois. Ceux-ci étaient moins épais, moins fourrés que les frù 
miers que nous avions parcourus. Il y avait peu de gros arbres 
Quelques gommiers seulement, dont les troncs avaient vieilli sal^ » 
développer. On y sentait moins la suave odeur de résine qu'ils répiUL 
flep't autour d'eux, mais il existait dans ce bois d'immenses fougère 
arborescentes, auxquelles, malgré leur étrangeté, je ne donnai qu'^ii 
re;gard indilTérent. Je n'avais pafi la faculté d'admirer quoi que cqiût 
|don guide allait, allait toujours, et moi je continuais à le suivri 
machinalement. 

Pourtant ma lassitude devint telle que je m'arrêtai. Je m'appuyai f 
un gros rocher, couvert de mousse, qu'on eût pris pour un chan^pigi^ûi 
çofossal. Je n'en pouvais plus, je sentais que mes jambes plbiei)Lt souj 
fnoi. La tête me tournait. Un immense bourdonnement me remplissait 
les oreilles, il me semblait que mon crâne allait se briser. 

Zo avait continué sa marche ^ cependant il s'aperçut bi^tôt q^e je 
fie le suivais pas et revint sur ses pas. 11 me fit signe de continuer^ et, 
^cpmme je ne bougeais pas, il vint jusqu'à moi, et me dit : Puen 
courage j nous rivés j mi, nous qu*é areté nous là, pou tpus,,pjf^ 
fléjeuné, - Prenez courage, nous sommes arrivés, nous allons lous 
arrêter là pour déjeuner. 

.: . U geslficulait tellement en me parlant ainsi qu'il exerçait st|r mpi 
une sorte d'influence magnétique. Je fis un grand effort. II me sembla 
:que mes membres allaient craquer comme une machine enrayée-.que 
fon Iqrce ; pourtant je me remi$ en mouvement, et je continuai à Jte 
suivre, ]i eut l'attention de marclier un peu plus doucement et de se 
retourner de moment en moment pour voir si je le suivais^;. .;. . , 
...JUî.kourdj^a^enventcont'u^uaitdans n^ies, oreilles, mais je m'aperçus 



•mw^ûeik'^mbi mkë'èirm:mi mmu^'è'^'Dië tdm 

poussière d'eau. .-Immim /.„; . ,li„ 

-''"a'Hrâë'Aé'-'dériè'lieiib Ai^^ as^ii^'lt 'fii^rdé â^e%m i^rlm 
'a'«ttWlii8âi4eïrtl''ïe''fai'ëlali\jal' iibuf 'ï^èti'él' 'eii'tW'ïèi'' ^m:^^% 
voulais m'asseoir-yi lloW"afe''yife'l.»iHë' ëaii;' lii' pt'en'M'i"iiyttéb 
^ttrè»s',"in'e-il'%l^êi'"lë'S«ytë, y'ïffeiiitl(J^"iièS'ï)ïéa^'M6i[6Wsl' Je 
'(^niiJHk rà'jdiè' (îti'iJ^àiéiit'dd'i^M!^1esk(^t^i'à'iy"vUé'ad'lk 
■feï^étlrëtillsël"""' "" ■"' •■■'■"■ ■'■"■■• ""-.i- i-'/H'.:»...!..,! <|.n,n:j. 

•' 'ïk'ee&ifi dbilc 'déisiJîWé 2o]' je-innilàri^iA aiiik"le'fô<flllîè"d'liél-l/éy, 
'd'éMâstys';'d(^fettfllaKè$'^tJ^on(4l^À(^i'ihé'^^^àMfi)léiy'^^^^ 

-ifeifaiiiiii"ài6iiife-iii de Vile: 'Jè"^iii3i '^ti^"ie''iil'ètff(Ai(}il8- 'aauy'èttife 

'''W'8ëU^l»'l^ùë'1^iaié^ii^'ib'ést){ea^^àt^à^{énfdi^ti8fM'')(l'fi^^^ 
HWt, é^ ihe hï^'è'iit tin ^rtbè'd-arf^'ëtèr^tfti'ën-toVérsi'iailîs if'i^e 
sembla que je lui avais imprimé un mouvement en mdiïièfM'aëmi'^'ët 
Jé%^m''#ll'd^éÀaàii;1ént^ihèiM'Hl'^^r#ai';''iA'a1^'éiiBii'(t'fl<^^ 
•flih*ïlé6fe'dèW"tthii<el. '"'■"• "I' • ' ' ^ "''■'' i'""'"-' ••'•"'■"" "-'^ "" 
■"• Uài'tèik)^' kiiiléif^ 'ta'ff'tetsi^; (JtiSndi'ë Hrié'tJtié^'ltWtë ëiit^'làitlàSb 
'è^ïltai'sé'bi^li'èW'l'ôUt^ét^atij'àlMsiàtià'dbbië'^h'è'tir^i^^^ 

avec elle •'''"'"' >- ii».'!'. ■!'•!» H"'; ''Hp tii.l..l/ii'.^ ...î h ,''»lli'»';() >/»! 

- i rM^^Séai \Mfmé-ik ëiakH h flviS/fë'^iiâ- ii'^U"(y«iiéai^e. 

tés 'M^tifùl'' l'iAétrÙkiëiit'Iet <i\i'm 'Hmm ' t^àfï tM«<& ii^h 
^kVilW &è)rob« k Tilé'.'La"krâj^ldit&aekeâ^di'é(âK'ltitiin^<gi^naë>èiÉiilï 
*eikitë;'*alS'aie>ii'etiBthiWit»^aèi!bWiW>sq\i'làràTJîihô'.''-'" -H!"»»"'^ 
^ *" 'fe' 'éeiJtaB' '^ùe ja Wenr àllite sàtii" ipoiiVoS^ ifa'ài'Wt^^ i la iJâJëïttiiB 

que j'avais aonnée à cette masse de branèbi^^''àVéiV'iBéi^sf''atlilfe 
~^U#aii^J|^l«S(a6l^4ii l«"féèililiï'àut'Ie"bohl''»è'i'^bib'.''ié'l&À' vis 

'^jfe'irbilÉl'fi^ré'^vd^ è!' ^tMe^^Mm làl If isb'lèiittitl adeii'delië'^ 

et de la drtAlé'U-^airkltlsMsl'Wà'ttkiiiri'.'""^*'''^ "'^ Uvnu.nn 'Ai -iMniuuJ')! 
^^.'Kiië âàtU le tkicmvytûéttr4«rit>fiti' ibA'^liiëtJ'ftitfrttifèttli^'llë'fla blisa- 
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que et du chapeau^ tomba de sa tête. Je fis up effort machina]^ jfaai$ 
vain pour le retenir, et je le vis descendre lentement avec toute cet^ 
masse d^ branches, de ti^oncs, de feuillage qui disparut dans rabime. 

Cela se pa$sa en moins de temps que je n'en mets à l'écrire. 

J'étais sauvé, et, quand tout se fut évanoui, je me trouvai couché 
dans l'eau qui me passait lentement sur le corps. Zo me tenait tou- 
jours. 11 me fit sortir de ce bain dangereux., et, me montrant Tabîme 
à quelques pas de moi, il me dit seulement d'un air de reproche interr 
rogatif : Hfais vous fou no? — Mais êtes- vous donc fou ? 

Et quand j'eus secoué l'eau dont mes vêtements étaient imbibés, 
que, tranquille après cette gnende secousse, je me fus assis, brisé par 
la réaction» mon compagnon me dit, en me montrant sa tète veuve 
de toute charge et de toute coiffure et la cataracte qui grondait à 
quelques pas de nous : À puésent, coument ou qu*é fax mangée — 
Maintenant, commeat allez-vous faire pour manger? 

C'était en effet une triste perspective. Je sentais qu'un peu de noue? 
rjture me remettrait ; je sentais, à mesure que le repos me pénétrait 
(je son bien^être^ que mon estomac en demanderait bientôt beaucoup. 

Je savais qu'il n'y avait de fruits d'aucune espèce, qu'il n'y avait 
pas de racines comestibles, qu'il n'y aVait rien dans la montagne 
pour faire face à la nécessilé dans laquelle j'allais me trouver. 

J'interrogeai cependant Zo, espérant que les traditions de la vie 
sauvage lui enseigneraient quelque ressource pour le cas où nous 
nous trouvions. H sourit avec une sorte de reproche dans le regard, 
et me montrant ses dents taillées en scie : Pas fini ayen, mouchiy pas 
tint ayen, dit-il. — 11 n'y a rien, rien, monsieur. 

Ces dents blanches, aiguës, avec leur disposition bizarre et qtri 
jusque-là n'avaient fait qu'exciter ma curiosité, me produisirent dans 
ce moment un effet que je ne saurais définir. 

Une seconde fois je me demandai ce que j'étais venu faire dans 
cette maudite montagne, et je me répétai : Si j'avais su ! 

JéYoïilus essayer de fumer pour tromper la faim qui venait ou 
galop, et qui venait d'autant plus vite que je m'en préoccupais et que 
je ne pensais qu'à cela. Si le panier eût été auprès de nous, il est 
probable que pendant les apprêts du déjeuner j'aurais essayé de repo- 
éët^'potk* manger ensuite plus à l'aise. Il est certain aussi que moa 
estomac n'eût pas souffert ce qu'il sou&ait.en ce moment. i 

HsJ^ donnai un bout ai mon compagnon ei tirai uoie.bptte d'allum^t- 
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tes dfe ma poéhe. J'en frottai une, qui donna delà famée satts la 
moiûdre lueur,... puis une autre,... puis une autre,... toujours 'eh 
rain,... et je songeai enfin qu'elles étaient dans ma poche et que ms(' 
poche avait trempé dans Teau. Du reste, Thumidité de la montagne 
eût suffi pour les mettre hors de service. 

Zo sourit encore de son sourire silencieux et dit : Blancs pas sa\>e, 
blancs savants pour ça qui nen bone. Ça qui bon nen bois^ blattes 
pas connaite. — Les blancs connaissent ce qui est bon pour h ville, 
mais pas pour les bois. 

II tira de sa poche un bout de corne de bœuf de dix centimètres 
de long environ, bouché par un petit cylindre en bois ; ill'ouvritj 
battit le briquet et enflamma des morceaux de chiflfon charbonné. 
Sorte d'amadou artificiel, qui était entassé au fond. 
Les nègres appellent cet instrument un cornichon. 
Il me le présenta en répétant, comme se parlant à lui-même V 
blancs pas connaite. 

Je m'épuisai en efforts vains pour allumer mon bout ; il était 
raouillé comme tout le reste. Je ne réussis qu'à me dessécher et 
m'enflammer la gorge. Je bus pour y remédier une grande quantité 
d'eau, qui ne fit qu'accroître la faim terrible qui me tourmentait. 
J'essayai de dormir ; je ne pus en venir à bout. 
Cependant, à force de me tourner et de me retourner, et surtout à 
oause de la fatigue extrême que j'avais subie et de la détente générale 
fju'avait amenée le repos, je réussis à m'assoupir. 

Je fis un vilain rêve que je ne me rappelle pas. Seulement, je 
^ais que je m'éveillai en sursaut. Zo était assis à quelques pas de 
Xaoi^ fumant sa vieille pipe, et tenant à la main soa coutelas dégainé. 
Il leva les yeux au mouvement que je fis, et sourit en me montrant 
^es dents. 

Son regard, son sourire, l'arme qu'il tenait à la main, tout cela 
s'unit en une seule pensée, — pensée terrible, -— et je frissonnai ^es 
pieds à la tête. 

Je me dis que lui aussi, il devait avoir faim. 

Je me mis alors à considérer son visage, qui n'avait été jusqu'alors 

pour moi qu'un innocent objet de curiosité, et j'y découvris une 

foule de signes terribles, que je n'y avais pas remarqués, . i- 

Gétbomme^ devait être un vrai sauvage, et les figtlreSidontiAl^ptau 



était tatpuée indiquaient qu'il avait été enlevé de son pays a m '^ 
qui a'était plus celui de Tenfance. ' 

Il avait dû être homme à la côte d'Afrique^ et les traditions qil*oii 
oublie quand on est sorti de son pays, dans les premières années de 
Tenfance, restent fidèlement dans la mémoire lorsque cela arrive 
plus tard, et surtout lorsqu'on n*a pas quitté volontairement sa ieiré 
natale^ mais qu'on en a été arraché. 

Alors on a des vengeances à exercer. On attend patiemment que 
le moment se présente. Et si le frottement de la civilisation esît 
parvenu à effacer de l'âme d'un sauvage les penchants meurtriers qui 
sont dans sa nature, ce sauvage n'a-t-il pas toutes sortes de raisons 
qu'il trouve bonnes, pour se justifier, si l'occasion évoque l'idée de la 
vengeance, qu'il a pour ainsi dire mise en réserve, mais non oubliée i 

Si celte vengeance contre la race des oppresseurs, il veut l'exercer 
contre un individu qu'il tient en son pouvoir, u'a-t-il pas, le ciai& 
échéant, une bonne excuse, même à ses propres yeux... la faim? - 

En admettant même qu'il n'entre dans son esprit aucune pensée 
de vengeance, l'occasion ne lui offre-t-elle pas la satisfaction faèile 
d'un goût affreux, que la prudence, la circonspection, si naturelles 
aux races primitives, lui ont appris à dissimuler ? * 

Car il est impossible que cet homme n'appartienne pas à un peuple 
d'anthropophages. Les signes de son visage, ses dents, ses dents sur- 
tout, que l'art ou la nature peut-être a rendues propres à déchirer la 
chair crue, l'indiquent suffisamment. 

Pendant que toutes ces idées me trottaient par la cervelle, j'obser- 
vais mon compagnon à la dérobée. 

Je dois dire que son attitude n'avait rien de menaçant. Il était 
assis à quelques pas de moi. Il paraissait absorbé dans l'innocent 
exercice de gratter avec son coutelas une liane dont il avait enlevé 
l'écorce. 

Il levait bien de temps en temps les yeux vers moi, mais avec utfe 
tranquillité qui me semblait avoir quelque chose de sinistre et dln- 
quiétant. 

Quand nos regards se rencontraient, je ne pouvais m'empêcher de 
détourner prompteraent le mien. ' 

Ma situation, du reste, était assez singulière. J'avais ôté mes vête- 
ments mouillés et les avais suspendus à une branche, comptant sur 
quoique rayon de soleil qui paraissait peu ou qui tamisait si par- 
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ciaionieusement sa chaleur et sa lumière à travers ^es arbres^ qu'il 
eût fallu me résigner à attendre longtemps ayant que n;ion linge fûl 
sec. J'allais me disposer à le remettre, car je me sentais mal à Taise, 
lorsque je vis Zo se lever. Je me levai en même temps que lui, piais 
d'un mouvement brusque et comme pour me mettre sur me^ gardeç.' 
Je ne sais s'il remarqua cela, mais il me dit d'un ton doucereux : 
Maitûy vous fauete, mo que fai di fé pou chaufer corps à vou et 
sécher z*hades d ou, — Maître, vous avez froid, je vais faire dii fëti 
pour vous réchauffer et sécher vos habits. 

. Ce feu ne me rassurait pas. J'y voyais un préparatii de cuisiné 
qui ne m'ôtait rien de mon effroi. 

Je lui dis que je ne voulais pas, que je préférais marcher pour mé 
réchauffer, et j'essayai de me lever. Mais je m'aperçus que mes 
jambes étaient engourdies et que j'avais peine à en faire jouer les 
articulations. Il fallut me rasseoir et assister passivement auk pré- 
paratifs que je croyais bien devoir être ceux de mon supplice. 

Je ne pus cependant m'empêcher d'admirer la dextérité dé moÀ 

oompagnon, qui, au moyen de son cornichon^ de quelques morceaux 

d'écorce de gommier, imprégnés de résine, de feuilles sèches, dé 

xnenu branchage, eut bientôt allumé un feu clair, auquel j'eus, je 

inavoué, le plus grand plaisir à me chauffer et à me sécher.... en 

attendant peut-être le moment d'y rôtir. 

, Je a'ai pas pu échelonner heure par heure ce que je viens dé 
**aconter. Je n'avais pas de montre, et, en eussé-je eu une que je 
_jb'ai|rais pa^ songé à en interroger les aiguilles. 

Toujours est-il qu'il s'était passé beaucoup de temps et que l'ôbs- 
2 ^surité venait. Le feu m'avait ranimé, et mes vêtements secs et chauds 
^vâiemt réta|)l| la circulation dérangée par Iq bain forcé que j'avais 
• ^rifi et par U fatigue la plus grande que j'eusse jamais ressentie. 

Lorsque le jour commença à baisser, je crus remarquer une cei^- 
. J^iAQ, inquiétude dans mon compagnon. Il jetait de temps en temps 

1^ je^gards du côté où tombait la chute d'eau, et deux ou trois fois 

11 s'était fait de la main un cornet acoustique, au moyen duquel il 
«^qou^it d^Bs plusieurs directions. 

Ces manœuvres renouvelèrent mes inquiétudes, qui s'étaient 
^«p^isées. et semblaient même s'être dissipées sous l'influence d'un 1)on 
- f ^fmi^GjA qup j'avais goûté à la chaleur de notre brasier. 
— F.vPi#sj.)(rftV9^9 i^ u^'éi^s ^veillé de ç^ spmmei| ré|)arat9Yrj|^matô 
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qtfi Hé Vtftait ëlé ^^aos u» sen9> plusafiiinë qu'auparàviMli ÎSibnei 
bitasiét mes jambes «taient rétrouvé leur élaslieitë,- si les mosolas 4b 
ma poitrine jouaient plus facilement, les aspirations de mon estomac 
àraiem augmenté en proportion> etje rôvois de tables ispléndideiient 
servies, tout en me disant que je me contenterais d'an moroeaoîide 
pain bien dur. .1 

Il me semblait aussi que mon compagnon devait avoir bien faim, 
et je le regardais avec terreur, surtout à ce momeut où sa figuré 
bronzée prenait, aux lueurs de la flamme, dos reflets et une expres- 
sion diaboliques. 

Quand la nuit fut presque noire, il se leva et me dit : Maite, «ôs 
tfu'é mangé. Domi enco ti buen. Moin qu'a vini dam ion momeni. — 
Maître, vous mangerez. Dormez encore un peu, je reviens dans utt 
moment. 

' Et il entra dans un fourré d*arbres brancbus et bas où il disparut 
Et je ne Tentendis plus, car le bruit de la cataracte me remplissoit 
toujours les oreilles. 

Je restai seul devant le feu. Je n'avais pas envie de dormir, H 
l'invitation de Zo ne m'y disposait pas. La solitude où jo me Irotfvaî 
me sembla plus terrible que sa présence. 

Je pensai que c'était peut-être tin stratagème, que n'osant m'atta- 
quer en face, il attendrait que je fusse enseveli dans ce sommeil 
profond qu'amène quelquefois la privation absolue de nourriture, et 
qu'il allait tomber sur moi comme une bête féroce. 

Je me mis comme je pus sur mes gardes, tenant à ma portée une 
branche solide dont le bout se charbonnait dans le feu, et qui eût pu 
être isme arme puissante en cas d'agression. 

!i Je passai ainsi une heure environ, les yeux grands ouverts, mes 
regards interrogeant les ténèbres dans lesquelles je ne voyais rien 
remuer. On n'entendait que le tonnerre de la cataracte, qui n'empô- 
ehait pas la perception du silence profond qui régnait partout ailleurs. 

Heureusement que j'avais la certitude complète que les bois deié 
Guadeloupe ne recelaient aucune bètc dangereuse. C'était au moins 
une sorte de tranquillité, au milieu de la terreur vague par laquelle 
j'étais travaillé. 

• Je m'étais approché du fou autant que possible et j'en ressentais 
insensiblement l'influence. Je tenais, comme je l'ai dit, mes yeux 
grands ouverts^ et je ctois que je dormis sans les fermer, car j'en- 
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tendii^ tMI d'un coup derrière! moi et tout^prës «iji bruitqui me tira 
de mtsi Téverie somnolente. Je me levai ppécipitammeDt^ mon tison à 
la-imtin. •■•:•■. -•.■•:...■,■ ■:,i,.); . 

: C'était Zop II se mita rire en montrant ses dents^ diHkt la. lueur du 
feu faisait: ressortir la blancheur, et il me dit : Mainfaiiou^^*-^ 
Je vous ai fait peur. :..! m m ■ ,. 

— Mi mangéy continua-t-il, au pas qufé mort faim fois êildi — 
Voilà de la nourriture, vous ne mourrez pas de faim, pour eeOe fpîs. 

Et il mit devant moi un grand coui, dans lequel il y avaiticto 
ignames bouillies, et un autre plus petit qui contenait trois diseaux 
rôtis qui me parurent être des ramiers, , i ,., ■ * .;. .o 

Je regardai Zo. II ne me sembla plus avoir. uoe> physionomie)^^ 

terrible. Je lui trouvai même Fair bonhomme, s i ît 

Je me suis trompé, me dis-je, je n'avais jamais entendu diroique 

Jc3S Caplaous fussent anthropophages. 8\ (^'éi^ilmi M0uhngvê, Ji la 

-bonne heure. ,1 

II acheva de se réhabiliter à mes yeux en ùtant une corde .paissép 

-^^a baodouliôre sur ses épaules, et à Jaquelio était pendue une petite 

-^^^lebasse qu'il me présenta. ' ! : il 

Elle contenait du tafia. n 

Le tafia est une horrible liqueur dont je n'usais jamais, et dont 

A ^odeur seule me levait le cœur. J'en bus (Cependant une gorgée avec 

' ^jne sorte de sensualité, tellement je sentais le besoin de quelque 

"^:3hose de cordial. . ;.|, 

Nous fîmes un bon repas, après lequel mon compagnon me de- 

mnanda si nous continuerions notre ascension le lendemain. n-. ;.t 

— Non pas ! j'en ai assez, lui répondis-je^ demain nous retournerons 
-oà l'habitation. Seulement, donnez-moi un bout bien sec si vpus en 

^vez un : je sens maintenant le besoin de fumer à mon aise. . i 

Pendant que je repassais dans mon esprit tous les événements de 

«ettè journée laborieuse, en regardant monter 'perpendiculairemeont 
la fumée de mon bout, mon compagnon s'occupait de notre logement 
pour la nuit, et j'eus lieu d'admirer l'industrie que ces sauvages.ont 
à leur disposition. i 

Il planta en carré quatre poteaux d'égale grandeur. Deux aulr^s 
plus grands, sur lesquels il appuya une traverse horisontale, servirent 
de faite à ce qui devait être un toit. 11 couvrit le tout de grandes 
feuilles auxquelles leur forme a fait donner le nom de z>'aHe9 4 mem- 



^«80 — 

au moyen de chev^laft J^iitois l$tde lignes ifiÉes^i et < en pende 4Bi9pB> 
i)^eii^ ^ifiâ,<m.iaiQvpa qui pifésentait lun, abri cou vemâble. il' prit lies 
i2^p^(9uiUeB et i'iwtres anoQte'quHl éutusoin de.passetfidaaà 1« 
flamme pour détruire les fourmis et les bêtes rouges auxqwHes 
ellp^ auii^ieq^ pu donnée a^ile^ et i*eus bientôt m nnteiasépài^et 
él^s^^ie «qui invitait au reposai m 

..(Je m'y étendis avec le plus grand bonheur^ Tesprit dégagé de louté 
iplql^ét^de.^' •.;■;:•'•'■. ' I • •• '''•■■-■ '»•• • 

Zo se coucha en traversa mes pieds. . . : i :• 

.La nuit'fut belle )>il: ne tomba guère qu'unoû deux grain^ dèbt 
qpeJquesi gouttes seulement pénétrèrent jusqu'à ma eoudiei; 

Nous nous levâmes de bonne heure. Zo me renouvela sou' invita- 
tion à continuer la course dans la montagne^ en me faisant entendre 
que nous ne manquerions p^s de vivres. Mais j'en avais assesi 
x J'av£^is bien les jambes encore un peu engourdies^ mais elles ne 
tardèrentpa&àrepreodre leur élasticité. Du reste, je ne ne pressai; 
pas et ne m'inquiétai pas de l'allure de mon guide. J'étais déeidë éi 
faire la route, cette fQi$, tout à fait à mon aise. 
ilNious arrivâmes à Tbabitation dans l'aprôs-ikiidi, après avoir lait ^ 
plusieurs poses. . : !. 

rMarcoréle allait se mettre à. table. 

- -r^ Comment ! 4éjà ! s'éoria-t-il, je ne vous attendais que demain 
s^ir. 

/r- Trop heureux d'avoir toute cette bonne journée de demain 
p(Mir>mereiposer. Je n'en ai pas assez. J'en ai trop. 

^- Mais enfin, cette course,; cette ascension dont vous vous promet- i 
tiez tant de l)eUes choses^ est-ce qu'elle n'a pas tenu tout ce qu'elle 
promettait ? 

Je lui racontai ce qui m'était arrivé sur le bord de la rivière, mais 
je me gardai bien d% lui faire confidence de mes impressions relatif 
vement à mon compagnon de voyage. Mon brave Provençal n'eût pas 
manqué d'y trouver matière à une scie qui se serait indéfiniment 
prolongée. 

Mais je lui parlai bien en détail du bain terrible dont j'avais été 
menacé, je lui contai la chute du panier et la venue providentielle 
du souper que m'avait apporté Zo. 

En ce moment le Caplaou était assis devant 1^ porte, fumant 
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[fféparaUfire apéritif du dîner qu'oui allait lui servir. ' • " 

Mais je'visiaknrs ce que je n- avais pas obs^i^ ju^ué^là, Vesi^ 

qd'il arbit sur la tête son yieut chapeau, et sur le doiâ sa casaque 

delaîne. • i ■. 

î Je le fis Remarquer à mon araî, qui se mit â rire, et me dit: Ah' ^' 

le vieux gueux. Je vois ce que c'est. Il vous a servi des' ignatoéè i^t^ 

dks ramiers^ accommodés dans k cuisine de ses amiâ les mfrtrohs. 

Votre panier a été repêché et rien n'a été perdu ; il y a eu sèulemëlit' 

échange de victuaille. ^ 

U vous a mené dans le voisinage de quelque (iaih^dei-tlèj^^s 
marrons qui ont des relations dans toutes les hahitations qui toucihetit' 
à la montagne, surtout avec les nègres nouveaux. 

Vous auriez pu, sans vous en douter, vous trouver au milieu d*eu*^' 
car ils ne font pas grand bruit, et on ne peut guère les voir de Idiii'.} 

Si cela vous arrivait un jour, ne laisser pas voir qtfe votis avez 
peur ; vous ne courrez aucun risque, ils ne sont pas aussi diables' 
qu'ils sont noir^, ils ne vous mangeront pas. ! 

Je crus m'êlre trahi dans le compte-rendu que j'avais fait de itfa' 
laborieuse excursion. Je regardai Mareorèle. Mais je me rassurai, car 
îi continua : Les marrons n'attaquent jamais un chasseur ou un pro-^i 
meneur égaré dans les bois. Ils aiment mieux lui montrer son chemin 
etFaidér à en sortir. Us savent très-bien éviter ce qui pourrait com- 
promettre la liberté de contrebande dont ils jouissent. Du reste, ît^ 
ne faut pas en dire de mal quand on a des plantations et des bestiaux 
dans leur voisinage ; il ne faut pas, surtout, chercher à leur en fair^.' f 
Une faut pas parler d'eux. Il faut ignorer leur existence. 

Mathieu Guesde. ' ' 

Pointe-à-Pître, août 1808. '' ''^ 
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UN PELERINAGE AU CIVU. . . 

LIEU DR NAISSANCE DE MAURICE ET d'eUGÉNIE DE 6CÈR1N. 
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Maurice et Eugénie de Guérin comptent désonnais au nombre de nos 
illustrations méridionales. Sortis naguère de l'ombre où les gardaien 
le culte de la famille et Tadmiration de quelques amitiés discrètedj 
ces noms ont été salués par les maîtres de la critique moderne, 
Lamartine, Sainte Bcuve, À. de Pontmartin, E. Moutégutont touih 
à-tour proclamé les facultés exquises, la sensibilité touchante, Véako- 
tion poétique qui régnent dans le Journal, les Lettres elles FroffmmU 
des deux écrivains du Cayla. Pour que rien ne manquât à ces cèléi 
brités fraîches écloses; et, comme pour leur donner un juste dédom- 
magement des vingt années d'oubli qui ont passé sur elles, rAoadémii 
.française vient, par l'organe de M. Villcmain, d'accorder au Jùuma 
d'Eugénie de Guérin le grand priiMontyon, destiné à l'ouvrage le pliii 
utile aux mœurs. 

. C/en est donc fait, — les augures ont parlé et les plus incrédule 
devrçnt admettre cotte renommée naissante à laquelle la gloire sembl< 
faire violence. Nos compatriotes, si prompts à se méfier de toute repu 
tation non revêtue de l'estampille parisienne^ doivent se résigner e 
reconnaître que leur sol n'est pas si stérile qu'ils veulent bien le dire 
Indifférents ou égoïstes, sont contraints à confesser que deux écrivains 
ou plutôt un écrivain en deux âmes, — car le frère et la sœur si uni 
durant leur vie semblent se confondre dans la même personnalit 
littéraire, — ont bien réellement vécu parmi nous, sous notre ciel 
mêlant les pulsations de leur vie aux agitations de notre existenee 
partageant les mêmes joies, subissant les mêmes épreuves, commu 
niant enfin à la même coupe de tristesse ou de félicité. 
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La critique jparisienne a raconté comment la mémoire de Maurice 
<i^ Guérin, mort en i839, à Tâge de 28 ans, avait été disputée d'abord 
^t, définitivement arrachée à Foubli. Le premier efTortde ce sauvetage 
1 i Ctéraire remonte à 4840, à quelques mois seulement après la mort 
<1^ cygne du Cayla. L'honneur et le mérite en reviennent à George 
^>snd qui, dans la Revàe rfé^ D^àwi^M^nrffe*, 1id 15 mai i840, publiait 
si^ec le morceau capital du Ceîstadrk plusieurs fragments poétiques de 
IWaurice. L'illustre romancier accompagnait cçtte publication ùq quel- 
€T[ues lignes émues, où il invitait les amis du poêle à recueillir le^ 
productions éparses laissées par Guérin en mourant. Tandis que, 
sigissant dans* la sphère de son initiative individuelle, George Sand 
jetait cette première assise de la renommée littéraire de Maurice, la 
sceur du défunt, Eugénie, cherchait par d'autres voies à édifier le 
Tuon^ment posthume qui devait assurera son frère l'immortalité. Pen- 
dant les neuf années qui marquent l'intervalle dé l'une à Taulre totubtij 
Eugénie ne laisse pas s'écouler un jour sans pousser par «n effort i 
l'avancement de son œuvre. Elle ne semble survivre à Maurice,' elle 
ne semble se survivre à elle-même, — car le frère mort, la sœur ne 
subit, par résignation aux desseins de la Providence , le poids d« 
l'erxistence, — que pour attacher à ce front chéri l'auréole de la cëlé^ 
brité. M*'o de Guérin n'eut pas la faveur de voir combler les vœux lés 
pins ardents de son âme. Lorsque, le 31 mai i848, cette Tioble flllë 
s'éteignit dans la solitude du Cayla, le nom des Guérin ne dépassait 
pas la notoriété qu'assurent à celte famille respectée le souvenir dû 
-1)160 répandu et la pratique do vertus héréditaires. 

Ce que n'avait pu le dévouement d'une sœur, il était réservé »ù 

aèk d'un ami de l'accomplir quelques années plus tard. M. Trébutifen, 

conservateur à la bibliothèque de Caon, avait connu Maurice à Parii', 

^l'heure où ce dernier, inquiet de son avenir, affrontait les premierfe 

«cueils de la vie littéraire. Mis en relation avec M"« Marie de Guérin', 

héritière par le sang et par le cœur de Maurice et d'Eugénie, avec 

M.delaMorvonnais, avec M. Quemper et avec bien d'autres qui avaietilt 

été les confidents et les amis de Maurice, M. Trébutien a recueilli les 

lettres conservées par ces divers dépositaires; il a joint à ce premier 

trésor le journal intime du poète et complété enfin sa publication pat* 

les fragments de prose ou de vers dont quelques-uns, comme h 

Centaure^ étaient déjà connus du public. 

Mais, comme nous le disions plus haut, Eugénie est tellement 
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mêlée à la vie et à la mort de son frère; ces 4eux âmes,. se ooBfon- 
deht si bien dans les mêmes impressions de joie et de soufiirance, 
(fu'il était impossible de ressusciter le frère sans faire à la cœur une 
part danâ celte résurrection. Eugénie explique Maurice^ comme, dans 
ttn ordre d'idées différent, Béatrix explique pante et Laure IJétrar- 
que. M. Trébutien ne put donc fouiner la cendre du poète mort. sans 
rencontrer Vombre chaste et pure de la sœur penchée sur le cercueil. 
Eugénie, malgré la violence faite à sa modestie^ dut aussi participer à 
te rayonnement de célébrité. Son JQurnaly publié d'abord d'une 
façon incomplète sous le titre de Reliquiœ, réédité aujourd'hui dans 
de pttis Vastes proportions , assure à cette femme de lettres malgré 
elle, unef glbirë qu'elle ne rêvait que pour son frère et dont le rayon- 
nement profane aurait peut-être inquiété son âme toute chrétienne. 

Le frère et la sœur nous sont donc aujourd'hui connus; et leurs 
mérites, dégagés de toute conteste, acceptés, — chose rare, — par la 
vorx unatilmeide la critique, ajoutent à notre patrimoine d'illustrations 
locateSi 

"On a tant écrit déjà sur ces deux auteurs nés d'hier ; on a scruté 
avectauft d'insistance les profondeurs sereines de ces deux âmes 
jumelles, qu'il semble presque superflu de relever encore l'esquisse 
et: de circonscrire les contours de ces deux figures si nouvelles et ai 
ëdnntiefe. Que dire après Lamartine, après Sainte-Beuve, après 
M'. Villeàfiain, qui n'ait été formulé avec une autorité imposante par . 
éés iriaîtrés ? On nous pardonnera pourtant de revenir sur ce sujet j 
(Talôrd, parce que, comme tous les sujets poétiques, il est inépui— 
SàWe-, puis, par cette raison encore, qu'au point de vue local, 
méridional, tout ce qui a été dit n*est pas revêtu d'une rigoureuse 
exactitude. La critique parisienne a mis la main sur ces deux écrivains 
évec plus d*entraineq[ient que de réflexion. Les sympathies ont alOué 
itlieux que les informations-, et, parmi tant d'hommages rendus à la 
tidfeiiioîrë de Maurice et d'Eugénie de Guérin, il s'en trouve, et des 
]j)tu^' illustres, qu'entachent des erreurs singulières. Tel place 1^ 
èhâtêau du Cayla, berceau des deux poètes, sous les ombrages des 
(Bliâtal^ners du Pérîgord ; tel autre, déviant de latitude, le reporte «r 
te littoral de la Méditerranée. 

"' Aucun ne restitue bien clairement à notre Midi, à notre terroir^ 
ces deux illustrations qui lui appartiennent si bien par tempéramaBl 
et par la naissance. , ... , ../> m. .jm . mi-..! 
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'I^W bien comprendre, en outré, le génie inquiet dvi frère et Tâw 
H f6He de la sœur, il est peut-être utile de connaître les li^ux où se 
]éùX fermées ces deux organisations d'élite. C'est pour pénétrer plus 
ivànt dans ces deux existences ; c'est pour mieux saisir l'étendue exU 
séiis mystérieux du Journal d'Eugénie et de Hfaurice de Guérin 
qp^obéissant à la fois à un sentiment d'admiration littéraire et de 
BUriosilé respectueuse, j'ai voulu voir de mes yeux le Cayla, ce 
manoir solitaire, qui a, pendant tant d'années , couvert de son ombre 
Tesprit mâle et l'âme chaste de M"« de Guérin. Revenu de ce pèle* 
rinàge avec des impressions précises, je souhaite de communiquer au 
ecleur la notion exacte d'un lieu désormais voué à la célébrité. 

Sur la lisière septentrionale du département du Tarn, s'ouvre une 
rallée fertile et pittoresque qu'arrose la Vère. Les eaux de cette 
ivière, vive, fraîche, rapide, se dirigent à travers des prairies et des 
;àltures variées, jusque sous les murs du château de Bruniquel où 
'Aveyron les reçoit dans son lit. Tout le cours de la Vére offre ^n 
Btérèt continu au paysagiste et à l'archéologue. Ici c'qst JPuycelsi^i 
3uissante station militaire, aux créneaux naturels, qui, du haut de son 
issiette imposante, commande les sinuosités de la vallée. Plus loin^ 
Larroque, commune fertile, abritée contre les vents du nord parun^ 
ceinture de roches que hantent les corneilles; plus haut, en remoi)«> 
tant le cours de la rivière, le voyageur salue les ruines du manoir 
féodal de La Garde, avant-poste, militaire, qui défendait vers l'ouest 
les approches de Caslelnau-de-Montmiral (^Castrum novum montis 
vàirabilis). Cette dernière ville, juchée, comme tous les centres d'ag- 
glomération du moyen-âge, sur une éminence escarpée, tient en 
partie les promesses de son nom. merveilleux. Du promontoire appelé 
Pëtfliral, la vue s'étend vers Test et vers le nord jusqu'à des horizons 
lointains. A droite, c'est le cours supérieur de la Vère où dominent, 
en été, les tons jaunes des moissons ; à gauche, le cours inférieur de 
la rivière, où la couleur verte des prairies prend graduellement le 
dessus { en face, les massifs imposants de la Grésigne, la vieille forêt 
centenaire qui, dans ces contrées, sert d'encadrement obligé à tout 
paysage. Montmiral a gardé sa physionomie militaire*, des traditions 
séculaires s'y maintiennent en dépit des idées modernes dont l'enva- 
iNêsement, lent ou rapide, n'épargne aujourd'hui aucune bourgade. 
L'enceinte du Caêirum est toujours debout^ moins quelques escarpes 
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qui, nîvûlées pour les bèsoînè du commerce ou de la cîvilisatiiin, 
servent aujourd'hui de champ de foire ou de promenade. Les poites 
éintrées, où se découpe la rainure des herses^ subsistent fièrès et 
Âienaçantes, et semblent défier encore les attaques des roùtîerà et 
des pastoureaux. Des scènes tumultueuses ont jadis agité cette popu- 
lation aujourd'hui si paisible. On raconte que, lors des guerres de 
religion, alors que les partis couraient la campagne, pillant au nom 
du Roi les villes mal gardées, une troupe protestante apparut tout à 
coup devant les murs de Montmiral. Les habitants, presque tous 
catholiques, étaient en ce moment réunis à l'église, priant Dieu pour 
le maintien de la vraie foi. Un citadin félon^ rallié sans doute aux 
riduvelles doctrines, introduisit un balai emmanché d'un long bâton 
dans le tuyau de sa cheminée, et Tagita au-dessus du toit. C'était un 
signal convenu entre les assiégeants et lui. Les Huguenots courent à 
l'assaut ; mais les Catholiques, avertis de cette irruption imprévue par 
quelque signe miraculeux, eurent le temps de sortir du temple, de 
s'armer et de repousser les envahisseurs. Le traître qui avait exposé 
la ville à la destruction, fut solennellement cobdamnë à mort et flétri 
dans sa postérité. Sa maison fut marquée du sceau d'infamie, et 
naguère encore, à la procession annuelle qui sert à consacrer le sou- 
venir de la délivrance de la ville, les citadins, imbus des traditions 
et des ressentiments héréditaires, ne manquaient pas de tirer des 
coups de feu contre la demeure de l'apostat. — On montre cette 
liiàison encore debout. Elle est située près de la porte du Sud, sur 
le Heu même où le signal du traître avait attiré l'irruption des^*^ 
Huguenots. 

Là dernière scène historique qui a illustré Mohtmiral est une scène' 
royale doùt les habitants ne parlent pas sans orgueil. En i622, le Roi 
Liiuîs XHl, venant de saccager Négrepelisse, Saint- Antonin et qucl- 
c(ùi^fe autres château! dévoués encore à la Réforme, fit son èntrëe 
sdiennelle dans la ville de Montmiral. Cëtait, si nbtte mémoire est 
exacte; lé vendredi 24 juin i622, jour de la Saint Jean, te Roi se' 
reposa d'abord du bas de la c6le, en un lieu nommié Fézèmbat ; puis, ' 
suivi de-son brillant cortège, il entra dans la ville qu'il honora d'an 
sëjour de vîngl-quatre heures. Le citadin qui eut l'honneur de logtr 
Sa Majèsiiè reçut d'Elle des lettres de noblesse qui sont, avec la c6ti- • 
fiiWtferi deé^T^vîIé^és mùnifcipaux, la ^etile trarie dcr't>a^feàgè' dii W 
de France dans lHùmWe bourgade de ï'Atbîgécris: ' '' "'''"»"•'• ' < '"1 
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. Jtfonlmiral montre aux étrangers un beau souvenir du temps des. 
Ijroisades. C*est une magnilique croix pastorale, lamée d or et incrus- 
te de pierres fines. Â Tintersection du bras se dessine un petit 
iLédaîllon qui renferme un morceau de la vraie croix. Le travail 
idîque une origine byzantine, et nous ne repoussons pas, quant à 
0US9 la tradition qui fait venir cet insigne sacré d'une des églises 
'Orient conquises sur les Infidèles par les Croisés. Au dire des habi- 
inls^ cette croix fut olTerte à l'église de Montmiral par le comte 
^jkrmagn'àCy seigneur de la contrée. Elle a subi des dégradations et 
eut-étre des spoliations, car plusieurs places, destinées à recevoir 
es pierreries, sont veuves de leur ornement ; et d'autres, au lieu 
.e .coulenir des saphirs ou des onyx, renferment des pierres d'un 
;r^in plus grossier. Les lames d'or damasquinées auraient elles- 
pèmes grand besoin de recevoir un coup de main du polisseur. On 
gnore si ce joyau est massif ou si l'intérieur est garni d'une matière 
iioÎDS précieuse que la surface. Tel quel pourtant, il offre un vif 
Btérêt, et je ne suis pas surpris qu'il ait excité la cuiiosité des visi- 
.eurs à l'Exposition archéologique d'Albi, où il figurait à la première 
place. 

On regrette de ne pas trouver à Montmiral une église qui réponde 
h l'antiquité de ce précieux reliquaire. Ce n'est pas que l'édifice ne 
soit propre, orné, élégant en une certaine mesure, mais il n'atteste 
pas dans ses détails architectoniques une forte empreinte de style. La 
croûte, réparée à la moderne, c'est-à-dire en cloison, offre à l'œil une 
suite de fresques qui, probablement, se terniront avant peu, comme 
il arrive à presque toutes les productions des décorateurs con tempo*- 
rains, imitateurs impuissants des magnifiques peintures de Ste*Cécile 
4'Albi. Dans l'une des chapelles on remarque un tableau représen- 
tant une scène du purgatoire. Le dessin en est ferme et le modelé 
correct. Je ne fus pas surpris quand un obligeant ciceroue m'apprit 
que cette toile était due au pinceau de Roques, le dernier représen- 
tant da l'Ecole toulousaine, l'héritier des Rivais, des Tornier, des 
Chialette et des Subleyras. Ce tableau, commandé par la fabrique de 
l'église, fut payé 80 livres à l'estimable peintre toulousain. Encore, 
sur le marché, les économes fabriciens stipulèrent que le tableau serait 
gratuitement porté à Saint-Sulpice-de-la-Pointe, d'où un charretier 
ifajt l'extraire pour le rendre à destination. Qu'on dise après ç^a; 
que la condition des artistes a empiré depuis* cent ansi ,i , ,i. ; i |. 



On descend de Montmiral par une pente rtide; et n^apite vmt 
traversé le beau pont de la Lèbre, on tourne à droite pour remonter k 
cours de la Vôre, on rencontre d'abord le Verdier, bourg aisé qui se 
livre dans le calme de la vie agricole à l'exploitation de soa fertile 
terroir; puis le village de Vieux qui doit nous arrêter un instant; 
car ici y pour la première fois^ nous rencontrons le souvenir de 
M"* de Guérin. 

Viantium (Viance), qu'une contraction anti-euphonique a converti 
en Vieux, est un lieu de pèlerinage célèbre dans l'Albigeois. La vieille 
église collégiale de cette localité conserve des corps saints entourés 
d'une vénération séculaire par les populations circonvoisinet. Saint 
Âmarand, religieux anachorète , remonta, d'après la tradition, le cours 
de la Vère, pour trouver un site solitaire afin d'ensevelir sa vie dans 
la retraite et la prière. Il choisit pour demeure une caverne oronsée 
près de la place où s'élève aujourd'hui Vieux. Saint Eugène, évéque 
de Carthage, rejeté par la persécution jusque dans l'Albigeois, aceou- 
rut aussi à Vieux, attiré par le renom de sainteté qui s'attachait déjà 
à la mémoire d'Amarand. Une vierge d'Albi, Carissime ou Garesme, 
poussée par les mêmes sentiments de piété, vint aussi dans ces lieux 
désormais sanctifiés, et fonda sur les bords même de la Vère un mo- 
nastère de filles dont il reste encore une tour. Ces trois pieux per- 
sonnages , dont les reliques sont déposées partie à la cathédrale de 
Sainte-Cécile d'Albi, partie dans l'église de Vieux, ont jeté comme 
un parfum de sainteté dans le pays qui fut le théâtre de leur vie et de 
leur mort. M^^ de Guérin ne manquait pas de se joindre au cortège 
de pèlerins qui vient tous les ans prier sur le tombeau des saints 
vénérés à Vieux : 



Aujourd'hui, écrit-elle (page 134), j'ai été à Vieux visiter les- reliques des 
saints et en particulier de saint Eugène mon patron. Tu sais que le saint 
évéque fut exilé de Carthage dans les Gaules par un prince arien. H vint à 
Albi, de là à Vieux, où il bâtit un monastère où se réunirent beaocovp de 
saints. C'est aujourd'hui le moulin de La Tour. Je voudrais que ceux qui 
tiennent moudre là sussent la pieuse vénération qui est due à ce lieu ; mais 
Il plupart l'ignorent. On ne sait même plus pourquoi lise &it des processioas 
à Vieux 



A quelques centaines de mètres du bourg de Vieux, s'élève dans 
un champ de maïs un monolithe remarquable par sa dimension et sa 
position caractéristique. L'œil le moins exercé reconnaît au premier 



les j^pulatioiKs celtiques pbcHT perpétuer ik ilDéthùfr&'d'titt' élfè'àéiiiA\ 

considérable. Des efforts tentés pour ébranler icetlé vénérable pierri 

séiAt demeurés impuissants. Elle resta là; immobile dans sa pbsitii&n 

.>^rticaley témt^in muet des révoliitioiis accomplies depuis trbis miltà 

ânsiiComine en ce pays la légende se tnêle à tobtè^ closes; ' bn 'né 

manque pas de dire que ce monolithe est une pierre niiràciileusé 

apportée dans un-Voite dé gaze par sainte Carissime. On ajoute que 

lé propriétaire dti champ où git le tàoniiiifient céllique', ayant vould 

fe détruire par la pioche,' fut frappé du ciel po'tir cet acte d îihpîété.' 

iAiDdi se superposent dans Tesprit du peuple îés tradition^ àe deux 

époques bien distinctes; ainsi se confondent les souvenirs ^e lijige 

druidique et de la période chrétienne. Conduit par i!in sentrment de 

piété à venir pder devant la pierre de Vieux, lé fidèle a^endùill^ 

obéit à un instinot de dévotion qui remonte peut-être à nb^ BUCêti'eâi 

les Gaulois. ; » ' i 

^ Vieux et Ândillac sont des localités limitrophes. Pour gagner' cettlef 

.dernière commune^ sur le territoire de laquelle s'élève le manoir du^ 

CUtyla^ on peut suivre une route vicitialë riveraine dé la Vérè ; bu^éï 

Ir^on veut abréger, escalader les coteaux qui séparent les deux Villages.' 

^n faisant cette ascension, le voyageur remarque le changement qur 

s^^opère dans le paysage^ Le terrain d'alluvion fait place à un soi cal- 

«^aire ; là ^(égétation s'appauvrit; les murs de pierre séc^e âe subisti-' 

"^iietit aux vertes haies d'aubépine* On quitté un terroir dé [trdmi^iofa 

pour une zone plus sévère qui, en échange d'un travail plus opiniâtre,^ 

4iSoaiie peutrêtre moinâ de firuits au laboureur! On entre dans lô' 

^Jaussé^ pour employer le terme local, dont tous les habitants de la 

^K^égion méridionale saisissent la signification agricole et géologique. 

- C'eaft par une dès journées les plus éhaudes de l'été dernier que 

^îie^ques j^mls et mol nous gravissions ces rentiers rapides qui, psf. 

^^ina succession de petits vallons, devaient nous conduire au CaylaJ 

^'tiili tnoi;nent doQué; alors que deux, mille, mettes nous sép^raie^V 

«piporVdu.tenn^.de nolre.voyage^ Qotre oioerone nou3.di^ : « Voilà l») 

^n montrant dans Téloignement un grand bâtiment rectangulaire' 

^itué sur une éminence escarpée. C'était le Cayla. 

- lie château héréditaire des Guérin n'a point Tappàrenée féodale. 

€!eiiti)ui s'àtténdraient â voir un btirg altièt seront prbni^tebietiF 

d«tiilw^'A«suixe li^e dé ciréôn^iallàtiôû, iiulk ci'^èaux'i 'ilUl*a^|pyfë{y 

40 
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militaire ne défendent les approches de cette résidence. L'architec- 
ture en est simple comme les mœurs des habitants. Vaste construction 
carrée, percée d'ouvertures irrégulières, celte habitation rappelle 
plutôt la demeure d'un propriétaire aisé que celle d'un baron du 
moyen-âge. Le style, si style il y a, se rattache au système de con- 
struction, mi-partie pierre et briques, adopté en France sous Henri IV 
et remis en honneur aujourd'hui par le bon goût de quelques archi- 
tectes jntelligents. Ce qui donne au manoir un certain relief, c'est 
mpins sa forme architectonique que Téminence sur laquelle il repose. 
Le château domine la vallée. Un ruisseau, celui de Sanctussou, jaillit 
du pied de l'escarpement, et, après avoir égayé la vallée et donné le 
mouvement aux roues d'un moulin, — dernier vestige seigneurial de 
la terre du Cayla, — va mêler ses eaux vives aux flots de la Vère. 
Ce ruisseau est celui qu'Eugénie a dépeint dans ce style exquis, 
imprévu, qui vous donne l'impression même de la nature et le tableau 
des mœurs primitives sans aucun fard ni apprêt : 

' J'écris d'one main fraîche, revenant de laver ma robe au niissean. C'est 
joli de laver, de voir passer des poissons, des flots, des brins d'berbe, des 
feuilles, des fleurs tombées, de suivre cela et je ne sais quoi au fil de Teau. 
Il vient tant de choses à la laveuse qui sait voir dans le cours de ce ruis- 
seau f C'est la baignoire des oiseaux, le miroir du ciel, l'image de la vie, an 
chemin cotwantf le réservoir du baptême (p. 934). 

C'est près de ces ondes vives et rapides, sur les tertres verdoyants 
du ruisseau que, nouvelle Nausicaa, elle étendait les linges de. la 
lessive : 

' .:... Une journée passée à étendre une lessive laisse peu à dire. C'est 
(^pendant assez joli que d'étendre du linge blanc snr l'herbe on de le voir 
tùiitt sur les cordes. On est, si l'on veut, la Nausicaa d'Homère on une de 
ces princesses de la Bible qui lavaient les tuniques de leurs frères 

On continue à suivre le chemin qui borde le ruisseau et qui par- 
tage avec lui l'ombrage de 'beaux peupliers. Le village de Lentin, 
'dont Eugénie parle quelquefois, où elle se rendait à la messe du 
dimanche, se dessine à droite sur une colline et dresse au loin la 
vieille tour carrée de son église. Le hameau du Posadou, la patrie de 
là pàuvte Vialarette, la vieille servante dévouée, l'amie humble et 
dévouée du château, celle qui portait à Maurice des échaudés et des 
marroiis de Cordes (page 469) s'élève en face, sur la ligne septen- 
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trionalé dés coteaux. On passe à l'angle des deux chemihs, près dé là 
droit qui inspire à Eugénie cette pensée où respire ïa ferveuf chré- 
tienne de cette aine toute trempée de Dieu (i). 

■ I 

Quand je rois passer deyant la croix un homme qui se signe ou ôte son 

chapeau, je me dis : » Voilà un chrétien qui passe, • et je me sens de la 

vénération pour lui, et je ne me ferme pas à yerroux, si» je suis seule à la 

naison; au contraire, je me tiens à la fenêtre, et regarde tant que je puis 

fïelt^ bonne figure de chrétien, comme je Vai fait tout à Theure. On n'a 

rien à craindre de ceux qui craignent Dieu. J'aurais volontiers ouvert la 

T>ort6 à l'inconnu que j'ai tu chevauchant do côté de la croix. Que Dieu 

1. ^accompagne où qu'il aille!... 

Après avoir dépassé la croix, et admiré un matronnier séculaire 
cjui protège de son ombrage les pentes gazonnées d'une prairie, on 
sirrive au pied même de l'assise rocheuse où repose le Cayla. Malgré 
Hes caresses brûlantes d'un soleil d'août, mes amis et moi, conduits 
jpar un guide vénérable qui était pour nous le gage aèsuré d'ufi 
excellent accueil, nous gravîmes la rampe escarpée par laquelle on 
^agae l'entrée du château. Cette entrée fait face au Nord-, elle est 
^z^ientée vers Cordes, tandis que la terrasse ou se dessine la façade 
^principale est exposée aux rayons ardents du Midi. La ferme^ bâtie i 
^côté delà demeure du maître, indique, par l'ampleur et la solidité ie 
^es bâtiments^ une exploitation agricole importante. On battait le 
^ain sur l'aire le jour où nous visitions le Cayla. C'était une de ces 
journées d'été, une de ces fêtes agricoles, moisson ou lattage qu'Eu- 
génie se plaît à peindre : 

Le 9. — Premier jour des moissons. Rien n'est joli à la campagne comme 
<ea .champs de blé mûr, d'une dorure admirable. Pour peu qijie le vent 
.sottfQe , ces épis coulant l'un aur l'autre (ont de loin l'effet des vagues ; le 
^rand champ du Nor^ est une mer jaune. A tout moment lu verrais papa 4 

la fenêtre de la salle, contemplant sa belle récolte. Douqe jouissance du 

cuitivaieur I (page 999). 

~- ' Et plus loin (page 227) : 

Le 91. — Qu'est-U survenu? Rien que le bruit des fléaux tombant, en 
cadence sur l'aire. Cette cadence au chant des coqs et des cigales fait quel- 
que chose d'in6niment rustique que j'aime. 

Avant de franchir le seuil du manoir^ je remarquai ie banc de 

(4) Expresion empruntée ^ EugéDîe de Gu^rû^ qui l'appliquera M. de Bape 

'(piiiim^. " ■ " ■■■' ■ ' ' "■■ ■ '■ ■' '■■■" 



pierre où le.pa^yxp» .lf\^é, pjî^r ses çourjses va^abondes^ était sûr. est 
8^.j9nc(u;e,d^ trouver Tai^mÔDe du corps et de.l'âme; W morceau- de 
pai^et.uDeparole de charité. C'est 3ur ce gradin que ^ mendiante 
de Gahuzac raconta sans doute à M"» de Guérin la Comftaihie du 

, , J^ m'étais promis d'être sobre de citations, car le Journal d'Eugénie 
s'i^précie d'ensemble. C'est une fleur dont on ne divise pas le par- 
f^I^• Lies critiques d'ailleurs^ M. de Lamartine surtout, ont multiplié 
las extraits jusqu'à l'abus. Je ne résiste pas pourtant au désir de 
transcrire la Complainte du Rosier, Ce morceau respire un air de 
di:ame,|3t de légende qui prouve combien l'âme de M*** de Guériû 
^)ait accessible aux aspects gracieux, ou terribles de la religion : 



. ,14avnLld35..— Ne serais-tu pas bien aise de savoir que je viens de passer 
un joU quart (f heure sur le perron, assise au cdté d'une pauvre yieillè qui me 
cbanYait une latoentable complainte sur un événement arriré jaiia à Cabosacf 
Oitst Tena à propos d'une croix d'or qu'on a volée au cou de la sainte Vierge, 
lia vie^ll^ s'est souvenue que sa grand'mère lui disait qu'autrefois on lui avait 
^t ({ue, dans la même église, il avait été fait un toI plus sacrilège encore, 
puisque ce fut le Saint-Sacrement qu'on enleva, un jour qu'U était seul exposé 
fana l'église. Ce fut une (lUe qui, pendant que tout le monde était aux mois- 
sons, s'en vint à l'autel et montant dessus, mit l'ostensoir dans son tablier^ 
et^'en alla le poser sous un rosier dans le boia. Les bergers qui ledécouTri» 
mot l'aUèrent dénoncer, et neuf prêtres vinrent en procession adorer le 
Saint-Sacrement du rosier et le reportèrent à l'église. Cependant la pauvre 
bergère fut prise, jugée et condamnée au feu. Au moment de mourir, elte 
tomaida à se confesser et lit au prêtre 1 aveu du larcin, mais ce n'était pas 
qu'elle fût voleuse, c'était, dit-elle, pour avoir le Saint-Sacrement dans la 
forêt. 

'■- J^vais pensé, ajouta cette enfant, que sous un rosier le bon Dieu ae piail- 
lait au^ bien que sur un autel. A ces paroles, un ange descendit du ciel pour 
lui annoncer sob pardon et consoler la sainte criminelle, qui fut brAlée rat 
iiii'bâdier dont le rosier Ait le premier Cagot. Voilà .ce que m'a cbaBté.Ja 
QiM4iafit« que j'écoutais comme un rossignol. Je l'ai bien remerciée, puis 
lui ai offert quelque chose pour la payer de sa complainte ; elle n'a Tonlti 
que des fleurs : t Donnez-moi quelque brin de ce beau lilas, • m'a-t-elle dit; 
Jlalni en ai donné quatre, grands comme des panaches, et la pauvre vieille 
i^'/ff^ çst. aUée, son bâton d'une main et son bouquet de l'autre, et moi dedans 
avec sa complainte. 



An milieu des tableaux intimes d'une vie géorgiqne, quel aperçu 
ffracieux et formidable à la fois des temps austères du christianisme ! 
N est-ce pas comme un intermède dramatique à cette suooeasion 
d*idylles^ le moyen-âge revu à la lueur du bûcher? Cette réponse de 
Ifi'Iiauvre victime! : « J'avais pensé que sous un rosier le bon. Dieu se 



/ 
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» plairait aussi biea que sur rautel, » tetoferme pliis ié'jpdé^ié'^é 
içs élucubrations tragiques de nos drabàturges; et si j'ëtaîs fais^tir 
de libretti, il me semble que cette phrase, nâive et terrible'/ tenlèMt 
singulièrement mon imagination. ,- 

Mais il est temps de pénétrer dans le sanctuaire même, sotis le^ 
murs qui ont abrité l'enfance de Maurice et la vie chaste ietrêvéïiàé de 
sa sœur. Ici, le sentiment même de la reconnaissance impose' à tidCre 
jdume une certaine discrétion. Accueilli dans le manoir des Ôuériti 
dvec une affabilité que le cœur n'oublie pas, nous imposerôil^ â tibtri^ 
mémoire de volontaires réticences. Quoique la oélëbirité s'àtlacWé 
désormais à cette demeure, nous ne ferons pas violehcé à dés tnërités 
«t à des vertus qui préfèrent Vombre à la lumière. Ce sét^ît tiii triste 
moyen de payer les dettes de Thospitalité que de faire violence à la 
jQQodestie de ses hôtes. Qu'il nous suffise de dire, eil ce qui' touche les 
inaitres du Gayla, que trois membres de cette ancienne Jtamillei 91e 
partagent aujourd'hui l'honneur d'un nom illustre : M**' Mariei d» 
> Cîuéria (Mimi), M»® veuve Erambert de Guërin et M"« CàrolitièV sd 
:fflle. Toutes trois, fières d'un nom qui à l'antiquité de la; race }oia| 
désormais le rayonnement de la gloire littéraire, elles oilt survécu à* 
^us les nlembres de la famille. Mais que les ombres d'Eugénie et de 
Jfaurice se rassurent : leur mémoire ne pouvait tomber entre les 
mains de plus dignes dépositaires! 

L'intérieur du château, que mes gracieuses hôtesses m'ont fait 
visiter en détail , a gardé le caractère que lui prête dan« sori Journal 
Eugénie de Guérrn. En face, en entrant, c'est la vaste cuisine que la 
Jeune châtelaine ne dédaignait pas de visiter pour vaquer aux soins 
du inéilage. Noble exemple de résignation aux lois du devoir. Eugénie 
quittait Leibnitz ou Bossuet, saint Augustin ou son poète bien ahnë 
Lamartine, pour aider la servante dans l'accomplissement de sa tâché 
quotidienne: Le dégoût ou la fatigue qui s'attachent à certains détails 
domestiques ne rebutaient pas cette femme, tendre , et fortid côtnine 
les chrétiennes du xvir siècle. Son esprit de renoncement a su poétiser 
tout jusqu'à la quenouille et à l'aiguille. 

A gauche, s'ouvrent les appartements de réception, salon et salle à 
manger, construits, au grand regret d'Eugénie, sur la place d'autre$ 
ailles, d'autres corridors où, enfant, elle courait avec Maurice : 

Noire Cayîa est bien èiiangë et change toifs Ië»^ar8. l>IHè vérrAsifiAUs*!^ 
blanc pigeonnier de la côte, ni la petite porte de la terrasse, ni le corridor ti 
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i(^/^tn^rm\(^>ni?^i mMuxiops flptfe UWl^. .quffM}. Ppw fm^iJ&Reqf^j JPVif 
cela est disparu et fait place à de grandes croisées, i de grands salons. G est 
pliiÀ jo)!, (reb' clio^es 'noùveHei^ tnais pbuirqtioi est-ce que je regi-ettir lèf tièiU 
les et «eplace' de oceur les portes ôlée6,Jes pierres tombées? Mes ]ùeds 
mêmes ne se font p^s à ces marches neuTes; ils vont suiTant leur cootom^ 
et font des faux pas où ils n*ont pas passé tout petits. Qnel sera le jpréiAier 
cercueil qui sortira par ces portes neuves ? Soit nouvelles ou anciennes, toutes 
put leurs dimensions pour cela, comme tout nid a son ouTerture. Voilà qui 
désenchante cette demeure d'un jour et fait lever les yeux yers cette babita; 
tion qui n'est pas bâtie de main d'homme. 

Une chose que le lecteur a remarquée avant nous» dans le Journal 
de M^** de Guérin, c'est que le développement d'une idée amène tou- 
jours une, conclpsion morale. £lle ne fait pas le tableau pour ro&il^ 
elle le fait pour l'âme. La vue d'un insecte lui rappelle la toute-puis* 
sance de Dieu; l'aspect d'un appartement restauré lui ouvre des 
horizons sur la destinée surnaturelle de l'homme. £n tout, c'est le 
monde moral qu'elle entrevoit, c'est l'infini qu'elle perce du regard* 
£n ce sens surtout, ce livre est d'une haute saveur spiritualiste. 11 
dégage de la terre, transporte dans les régions de l'âme, donne à 
réfléchir et à méditer. Cette disposition souteiftie et Wenfaisaute jus* 
tifierait à elle seule la distinction dont l'Académie a honoré le Journal 
d'Eugénie de Guérin. ... 

Mais continuons à la suite de nos guides, la visite du manoir dû 
Cayla. 

On monte au premier étage par un escalier qui s'enroule dans les 
volutes d'unev tour. En débouchant sur le palier, on aperçoit une 
vaste pièce, ornée d'un plafond à compartiments et d'une large die- 
minée à large manteau que soutiennent des cariatides de pierre. Cette 
.pièce, à. l'aspect monumental, est la mile dont il est si. souvent parié 
dans le JourmiM'Ëugénie. C'est la pièce d'honneur du château, la 
salle héréditaire, au foyer hospitalier, où le châtelain recevait les 
b^tea de distinction. Des peintures encadrées dans les panneaux 
égayent de leurs tons variés les murs de cet appartement et do hauts 
lambris de chêne ouvragé contribuent à lui donner un cachet d'anti- 
quité vénérable. C'est la partie du logis qui a le plus gardé le caractère 
des lemps passés. 

De cette pièce, on pénètre dans l'humble chambrette qui a servi de 
retraite à l'âme rêveuse de M^^« de Guérin, véritable cellule où fut 
écrit le Journal destiné à immortaliser son nom, et où cette noble 
fille passait ses heures de liberté dans le commerce de Bossuet, de 
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t^ëtfelûii; de saint Augiistiti et de sainte Thérèse. Qtë àë fois Eugénie 
revient sur sa chambrette^ combien elle en appréçje le ealme discret! 
comme elle y goûte le suave bonheur d'être maîtresse de sa pensée, 
d^étre seule, où plutôt d'y être en compagnie d'élite! J 

L'air est doux ce matin ; les oiseaux chantent comme au printemps^ et iip 
pea de soleil visite ma chambrette. Je Taime ainsi et m'y plais cdinttié âîix 
pins beaux endroits du monde, toute solitaire qu'elle est. C'est que j'en ftiis éé 
<iue je veux, un salon, une église, une académie. J'y suis quand je veux avec 
-Lamartine, Chateaubriand, Féneloil : une foule d'esprits m'enf^nii^e; etisbite 
<6 sont des saints, sainte Thérèse, saint Louis, et une petite jmag^ de f^'A^r 
noneiation où je contemple un doux mystère et les plus pures créatores de 
Dieu, l'Ange et la Vierge. Voilà de quoi me plaire ici et murei^ma'poité'à 
tout ce qui se voit ailleurs (page 101). I'. 



Tout a été respecté par la piété domestique-, tout est intact dans oè 
sanctuaire. L'œil ému du visiteur y contemple et Tbiimble coubhelte 
de la cénobite, et la table sur laquelle le Journal a été écrit, et cette 
image de sainte Thérèse dont l'arrivée causa tant de jme à W^^-iê 
Guérin : 



Le 91. Voilà un ornement de plus pour ma chambrette; sainte Thérèse 
que j'ai pu enfm faire encadrer; il me tardait d'avoir cette belle sainte derant 
mes yeux, au-dessus de la table où je fais ma prière, où je lis, où j'écris. Ce 
me sera une inspiration pour bien prier, pour bien aimer, pour bien soulTrir... 
(page 88). 



En sortant de ce modeste réduit, où se nourrissait dans l'oinbre 
une âme si belle, on traverse une chambre plus vaste, plus récem«- 
ment décorée. Mais Ici, nos guides eux-mêmes pressent le pas. Il est 
des blessures que le temps n'a pas la vertu de cicatriser. Ce lieu 
revêtu pour la famille d'un souvenir funèbre, est la chambre mor- 
tuaire de Maurice. Un peu plus loin, on remarque un dessin qtii 
reproduit les traits délicats d'un homme évidemment frappé du double 
mal de la poésie et de la mort. C'est Maurice de Guérin, dessiné dé 
mémoire par un crayon ami. L'image est belle, poétique, rêveuse. 
Elle doit être ressemblante, si notre imagination est exacte, du moitis 
dans l'idée qu'elle se forme d'un homme d'après sa vie, d'un poète 
d'après ses vers. De M"« de Guérin il ne reste point d'image maté- 
rielle. Mais son âme survit tout entière dans le livre que nôtre temps 
vient de voir s'élever tout à coup à un si beau, à un si consolant 
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suçp^. Qui. se plaindrait de la substitation? Ne vaut*il pas mieux 
connilUre le principe immortel, immuable, que Timage éphémère de 
Tenveloppe périssable? 

La personne dévouée qui conduisait nos pas dans ce pieux pèleri- 
nage; ne voulut nous épargner ni s'épargner à elle-même aucune 
impression de tristesse. « Venez, dit-elle, voir un des derniers objets 
qui fixèrent le regard de Maurice et qui reste pour nous comme une 
des plus précieuses reliques de cette mémoire bien-aimée. » Et, dow; 
précédant sur la terrasse du château, elle nous montra un grenadier 
qui développe ses branches contre les murs de la façade. Je me sou- 
vins à rinstant d'un passage du récit si ému, si éloquent, que fait 
Eugénie des derniers jours de Maurice : 



La terrasse surtout l'attirait pour y jouir du dehors, de Tair, du soleil, de 
cette belle nature qu'il aimait tant. Je crois que ce fut ce jour*là qu'U arrach» 
des herbes autour du grenadier et piocha quelques pieds de belles de nuit ç 
aidé de sa femme, il tendit un fil de fer le long du mur sur un jasmin et des> 
treilles. Cela parut l'amuser. • Ainsi chaque Jour j'essayerai un peu 
forces, » fit-il en rentrant. 11 n'y revint plus. 



Le grenadier subsiste. Il étend encore ses feuilles le long du mur^ 
et, à chaque printemps, il se recouvre de grappes de fleurs rouges. 
La joie resplendit dans son feuillage ; mais cet épanouissement ne sert 
qu'à raviver le deuil do la famille. Un souvenir à jamais douloureux 
s'attache à cet arbuste. Il reçut les derniers regards, les dernières 
caresses de Maurice mourant. C'est un bouquet de fleurs sur une 
tombe. 

Il était temps de partir. Nous avions vu et touehé tous les vestiges 
que le château conserve de Maurice et d'Eugénie. Nous avions trouvé 
dans les héritières d'un nom illustre et respecté cet accueil affable, 
cette bienvenue sympathique que le cœur n'oublie pas ; on avait vu 
en nous, non des touristes poussés par l'aiguillon d'une curiosité 
banale, mais des pèlerins jaloux d'honorer de près de beaux carac- 
tères et de pures renommées. Il nous restait à compléter notre voyage. 
Après le berceau, un sentiment de respect nous invitait à visiter la 
tombe de Maurice ; après le château, le cimetière d'Andillac. 

Le guide vénérable qui nous avait présentés au Cayla, s'offrit encore 
à nous pour nous conduire au dernier terme de notre pèlerinage. 
Notre groupe reprit en silence le chemin qui l'avait mené au château. 
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La soleil, monté à rborizon, dardait sur nos tètes'^s idybnii ^[l'erpeii- ' 

diculaires ; nos pieds se heurtaient aux caillont roulants' de^ séiitîèt^ 

agrestes ; et cependant, sous le poids des impressions qu'il venait de 

cueillir, nul d'entre nous ne songeait à se plaindre. Après une demi- 

beure de marche, nous arrivions devant un édifice plus que modeste, 

tellement détérioré par les ans que le porche, formant avant-corps, 

s'est déjà écroulé, et que le clocher, ébranlé de son assise, menace 

d'imiter le porche. C'est l'église d'Andillac. Qn descend par quelques 

marches dans l'intérieur. L^ pauvreté, le dénûment le plus évangé- 

lique se fout remarquer dans ce temple. Le lieu est pauvre, simple et 

auguste comme l'étable de Bethléem. C'est là, pourtant, que la foi 

d'Eugénie de Guérin eut ces magnifiques épanouissements qui éclatent 

à chaque page de son livre. Une chapelle conserve un souvenir de la 

sainte fille. C'est une statue de la Vierge assez finement travaillée que 

M}^ de Guérin obtint de la reine Amélie pojur l'ornement de la 

paroisse d'Andillac. Une inscription, naguère disparue, consacrait le 

Souvenir de la donatrice et la reconnaissance des paroissiens. Mais, 

^ défaut de témoignage écrit, les bons paysans d'Andillac n'ont pas 

Oublié à qui ils doivent cet ornement do leur autel rustique. 

Le cimetière est contigu à l'église. On se souvient que M"" de Guérin, 
lorsque, après de longues prières, le froid la saisissait sur les dalles 
A^ umides de l'église, allait réchauffer ses membres transis sur les 
tombes du cimetière : 



Le 7. D'où diriez-vous que je viens, ma chère Marie ? Oh I vous ne devi- 
-Ki^eriez pas ; de me chauffer au soleil dans un cimetière. Lugubre foyer, si 
^ ^ oo veut ; mais où Ton se trouve au milieu de sa parenté. Là, j'étais avec 
'K^feQon grand-père, des oncles, des aieux, une foule de morts aimés 



Hélas ! elle s'y trouve aujourd'hui aussi, et, auprès d'elle, son frère 
laurice, son père, son autre frère Erambert. La mort a fauché sur 
1 es siens depuis qu'elle écrivait ces lignes, et presque tous les hôtes 
^3u Cayla sont allés rejoindre les aïeux dans la tombe. 

L'œil du visiteur reconnaît vite en pénétrant dans le champ funèbre 

A 41 place où repose Maurice. L'obélisque de marbre blanc^ monument 

c3e piété conjugale, s'élève presque à l'entrée du cimetière. Je 

%1'avançai pénétré d'émotion vers ce marbre qui couvre aujourd'hui 

^^xae tombe nivelée et je lus : 
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•^ ' ICI RïPOSf MON Âîh ^ ■'•'■■■ r. 

QOI NE FUT MON ÉPOUX 

QUE HUIT MOIS. ADIEU 

PIEilRE-GEORGE-MAURIGE 

DB QUiBIH DU CATLA 

NÉ LE 4 AOUT 1810 

MORT AU CAYLA 

LE 19 JUILLET 1839. 

Trois croix funèbres servent de satellites à ce monument ; trois 
tombes, plus récentes, entourent celle de Maurice et lui forment une 
èecorte dans la mort. L'une marque la place où repose M. de Guérin 
père ; l'autre, celle où gît M. Erambert de Guérin ; la troisième enfin 
est celle qui recouvre les restes mortels d'Eugénie. Il n'y a là, sur ce 
tertre qu'entoure déjà la vénération du pays, qu'une croix de bois, 
insigne qui convient à la modestie de la vierge chrétienne. À l'inter- 
section des bras de la croix rayonne un médaillon circulaire qui 
renferme une couronne virginale. On lit autour ces simples mots : 
Eugénie de Guérin^ décédée le 31 mai 1848. — Rien de plus, et 
c*est assez. Il est des mémoires qui peuvent se passer d*éloges. 

Notre pèlerinage était fini. Du berceau à la tombe, nous avions suivi 
les traces de Maurice et d'Eugénie de Guérin. Après avoir recueilli 
dans ce livre les impressions bienfaisantes de leur âme, nous avions, 
avec une pieuse curiosité, suivi les vestiges de leur passage sur la 
terre. Ému de ce que nous avions vu, chacun de nous reprit en 
rêvant le chemin de la vie réelle et le poids des vulgaires soucis ; mais 
chacun se sentait fortifié de saines émotions et pénétré de souvenirs 
qui ne s'effacent pas. 

Et maintenant, si, passant du récit personnel de mon pèlerinage à 
l'appréciation littéraire du livre, on me demande mon opinion de 
critique sur le Journal et Lettres de Maurice et d'Eugénie, je répon- 
drai qu'il est des figures tellement chastes, des renommées, tellement 
pures, que le contact de la critique semble pour elles une profanation. 
L'homme le plus résolu à dire tout le bien qu'il pense de ces rares 
écrivains, ne sent pas moins un vif embarras en abordant son sujet; 
^t longtemps il se demande par quelles périphrases, par quels artifices 
de langage il évitera de blesser la pudeur de ces âmes séraphiques. 

Tel est le sentiment qui s'est toujours emparé de moi quand j*ai 
Voulu à mon tour rendre hommage à la mémoife d'Eu^nie de 
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Guérin. Son Journal et ses jL^tf^r^'oui âr^^ comme jadis Àtala, Réné^ 
Paul et Vifginie atteadrireatmon adolescence. Cette âme chrétienne 
et stoïque, tendre et forte, s'est imposée à moi avec toute Tautorité 
de sa foi et de ses exemples. Qu'ont à faire les compliments de la 
critique et les grâces du beau langage avec cette Vierge toute à Dieu 
et toute à son frère, qui ne connut que la voix de la Foi et du Devoir? 
Confidentes de ses pensées intimes^ les feuilles qu'on livre aujourd'hui 
à la publicité affirment des principes qui se peuvent passer des hom- 
mages humains. Je crois^ j'aime^ tel est l'évangile de cette sainte 
fille^ tels sont les dogmes secrets qui font sa force et sa sérénité. Quels 
mérites ajouteront les admirations humaines à cet épanouissement 
d'uoe âme céleste? Qu'ont à démêler les critiques avec un livre qui 
&e résume en deux mois : Foi, Dévouement ? 

Le livre d'Eugénie de Guérin inspire la pitié , la tendresse, le 
Y^^spect etTamour du devoir; il ne soulève aucune question mondaine, 
^Kn'âgite aucun point de controverse. 11 s'adresse au profane comme au 
^^royanl. Il plane au-dessus de nos misères et se meut dans une sphère 
^>ù ne pénétrent pas les cris et les agitations de la terre. 

Eugénie eut une foi immuable qui donne à sa vie et à son Journal^ 

l'un n'est que le reflet de l'autre, — une teinte uniforme. Une 

ï Tumière égale éclaire son existence ; et cette lumière vient des cieux. 

Tel ne fut pas Maurice de Guérin. Son œuvre sent V enfant du siècle, 
^Son âme n'eut pas la même limpidité. Elle conçut des doutes, éprouva 
^2565 tressaillements, ressentit ces poétiques inquiétudes qui ne sont 
^)as certes la négation de la foi, mais qui sont la recherche de la foi. 
^S)ieu bon ne réprouve pas ces lutteurs, ces pieux athlètes qui sondent 
les mystères de la vie surnaturelle, qui consacrent leurs veilles à cher- 
cher laborieusement le chemin de la vérité, et qui tressaillent d'aise 
^n la découvrant. Maurice, au séminaire de l'Esquile, sous les om- 
Irages de la Chesnaie^ à Paris, dans les rudes sentiers de la vie litté- 
Taire, resta toujours chrétien \ mais le dogme, si précis et si iTfet dans 
l'âme de la sœur, revôt chez le frère une forme mouvante et indécise. 
Chez l'une, c'est la pierre du temple ; chez l'autre, c'est le feuillage 
du cèdre, fixé au sol par les racines, mais cédant à l'haleine des vents 
du désert. Les vagues horizon? du naturalisme sollicitent parfois son 
âme frémissante, et il écrit sous la dictée de ces instincts confus, le 
Centaure et la Bacchante^ morceaux trop vantés peut-Otre , et que, 
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quant à moi^ je n*ai jamais acceptés que comiue une fantaisie mytho — 
logique, et non comme un Credo artistique ou religieux. 

Chez le frère et chez la sœur, ce qui éclate à chaque page, à chaque 
ligne, c'est une pénétration attendrie de la nature. Eugénie chante le^ 
bois, les ombrages, les oi$eaux> dans un styte simple ei^ycai comm^ 
elle. Marijfrdé s'entend mieux aux artifices du style ; il parle des forêts 
mystérieuses, des horizons sévères, dés horreurs sacrées de la vieille? 
Armorique, avec Tampleur de langage, la richesse de coloris qui rap- 
pellent la grande voix éteinte du maîtfe de la Chesnaie. Et pourtant^ 
l'abandon naïf de la sœur m'émeut plus que la pompe imagée du 
frère. Quand Eugénie parle , entre la nature et moi je n'aperçois pas 
d'int^^aaédi8Jre.,Quau4 c'est le tour de Maurice, il me semble que le 
paysage se révèle à moi avec les beaux habits que lui prête la rbéto — 
rjque,. L'u^ et l'autre, en somme^ sont né» avec le sentiment-dû beba , 
ayepjia fa^^ulté de l'interpréter ; mais Eugénie, en se dérobant à Tétudo 
des procédés techniques, a gardé son éloquence native. Maurice en a 
peii^t-étre diminué la force en cédant aux pratiques du métier. Beau.- 
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coup d'auteurs de nos jours écrivent comme Maurice ; aucun n'émei:tlBr ji 

comme M^^** de Guérin. Son Journal simple, touchant dans la pre . 

mière partie, éloquent, terrible, quand elle s'adresse à Maurice morZ _ j 
à Maurice au ciel! est fait pour durer comme René, comme Patd ^ ^ _ .,g| 
Virginie, Le frère et la sœur néanmoins se complètent, s'harmom^ii 
sent l'un par l'autre. Un même souffle les a inspirés comme un mêmc^^cse 
l^it les a nourris. C'est sous la même auréole que ces deux ân^^^^ 
jumelles recevront les hommages sympathiques du temps présent ^f 

probablement l'admiration durable de la postérité. 

Emile VAiss^-CiBiBii. 

AoûtiSÔÎ. 
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iOUVERIRS D'UN lÉDECIN SUR LE SIHIRt ILfiERIEII. 



111(1). 

EXPÉDITION DU SAHARA A LA FIN DE LANNÂE 1855. 

I 

8. •— Taggut. — - Population. — Gonstitation médicale. 

tggurt, que les Arabes appellent le Ventre du Sud (Tcchort de 
-Léon Tafricain), se trouve entre le 3* et le 4« degré de longi- 
Eati tout près du 33* degré de latitude. 
Jlte ville, que l'on dit à tort placée sur une montagne et baignée 
une rivière (â), est située à l'extrémité sud-ouest d'une oasis qui 
ompte pas moins de quatre cent cinquante mille palmiers; elle 
»âtie sur un terrain incliné vers le sud-est, qui se raccorde aux 
laux environnants, dans toute la région occupée par les sables. 
Ile est entourée d'un fossé rempli d'eau, de sept mètres de largeur 
un mètre de profondeur; mais cette eau, qui ne se renouvelle 
t^ qui reçoit les égouts et les immondices de la ville, repose sur 
it vaseux, qui, à l'époque des chaleurs, devient un foyer pesti- 
iel, et expose à la mort tous les habitants qui n'ont point émigré. 
B eau, qui renferme de belles perches {perça guyonensis) (3), des 
soires, d'immenses débris végétaux et animaux, fermente sous 
luence de la chaleur, devient rouge, et se couvre d'une myriade 
noucherons ; c'est alors que les habitants s'éloignent, du iS avril 
5 juin, et vont résider dans le Souf. La classe malheureuse vit et 

} V. la cinquième partie à la livraison précédente. 

I) Après avoir travergé le Djidi (oaed Djedi^ on entre dans un autre district, 
Toggurt ou Toggort est le cbeMieu. Cette ville est bâtie sur une montagne, au 
de laquelle coule une rivière ; elle est entourée de hautes et épaisses murailles. 
puphie univertelk de Haltebrun, t. 20.) 

)) M. Guyon, médecin, inspecteur des armées, a décrit le premier les perches 
Ton trouve dans les eaux touterrainet de Toued R*rir. 



— 302 — 

meurt à Tendroit qui Fa vue naître; quand elle est épargnée, elle 
porte néanmoins des traces d'une anémie complète et de la cachexie 
paludéenne. L'ophthalmie purulente vient, à son tour, frapper, en 
automne, la population sédentaire, et rend aveugles ou borgnes ceux 
que Tépidémie du printemps a épargnés. 

Tuggurt est la capitale de Toued R'rir, et contient trois à quatre 
mille habitants ; son mur d'enceinte est construit en pierres gypseoses, 
reliées entre elles par de Targile. 

On entre en ville par une rue assez large, bordf^c de maisons bâties 
en terre séchée au soleil. Ces maisons reblanchies ont toutes dans le 
rez-de-chaussée une échoppe, dans laquelle un juif ou un mozabite 
étale ses cotonnades ou sa quincaillerie. 

Cette rue, qui est la principale de la ville, conduit à une place assez 
grande sur laquelle stationnent des marchands ambulants, des coute- 
liers avec leur établi. De cette place centrale partent deux rues 
latérales, dont Tune conduit à la mosquée, Tautre à la Casbah ou 
citadelle. 

Là mosquée est composée d'une vaste nef cintrée, soutenue par des 
colonnades, et des bas-côtés pour la circulation et les ablutions des 
fidèles ; un bassin en marbre est disposé pour cette pratique reli- 
gieuse au fond de l'édifice. A l'autre extrémité est le sanctuaire 
présentant une niche, soutenue par deux colonnettes en marbre de 
Carrare ; dans cette niche est placée la chaire incrustée d'woîre, 61 
sculptée. Au-dessus du sanctuaire est la coupole de la mosquée garnie 
de fenêtres, et dont les moulures en pl&tre sont assez artistement 
faites. Deux minarets s'élèvent au-dessus de la mosquée. L'un d'eux 
est une vieille tour en ruines, qui porte les traces des boulets que lui 
envoya Ahmed, bey de Constantine, lorsqu'il vint assiéger Tuggurt, 
en 1821 ; elle nous parut bâtie en briques cuites. 

L'autre, trës-élevé, contient dans son intérieur un escalier, par 
lequel le muezzin va appeler les musulmans à la prière, le matin et 
lé soir. Du haut de la plate-forme, d'où nos couleurs nationales se 
montrent au loin. Ion jouit d'une vue magnifique. On aperçoit à vol 
d'oiseau la Casbah, la ville entourée de bois de palmiers, au milieu 
(desquels on distingue une pléiade de petits villages (ksôurs) reliés â 
la métropole par de petits chemins enfoncés entre les jardins de 
Toasis. 

Après la visite à la mosquée, on prend une {retite rue làigoùèlié et 
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I*ûQ arrive, sur la place de la Casbah, qui a été déblayée depuis Toor 
cupation française. Cette citadelle, qui servait de palais aux. Sultans de 
Tuggurt, est assez solidement construite en moellons de plâtre. Elle 
est séparée de la ville par un fossé, et, de l'autre côté, elle est adossée 
au rempart, qui la sépare du canal de ceinture. Les murs de 1^ 
Casbah ont été restaurés par le génie, en 1854; deux bastions ont 
été ajoutés aux angles de la forteresse du côté de la ville et du côté 
de l'oasis. Un grand médaillon, placé sur le mur qui fait face à U 
place, porte, en légende, la date de Toccupation française, le nom du 
général qui commandait Texpédition, et les numéros des régiments 
qui y ont pris part. Cet usage, renouvelé des légions romaines, sert é 
écrire sur la pierre Thisloire de l'Algérie. 

L'intérieur de la Casbah, habitée maintenant par le caïd Ali-I)ey, 

représentant la France dans tout Toued R'rir, et par un lieutenant de 

^.irailleurs algériens, of&cier indigène qui commande la garnison de 

la ville, présente des galeries à arcades, donnant sur une cour, et de 

:Kiombreux murs de refend pour diminuer la portée des poutres de 

palmiers qui soutiennent les terrasses. Ces murs sont percés de baies 

<;iutrées, d'un style très-lourd ; de grandes galeries, où la lumière 

pénètre à peine, conduisent dans un réseau inextricable de chambresi 

^toutes fermées par des portes dont la ferrure est bien conditionnée. 

C'est là, que )e scheick de Tuggurt avait entassé ses munitions de 

guerre, que l'on trouva lorsqu'il s'enfuyait, l'année dernière, avec le 

schérifT de Laghouat. Celui-ci n'avait pas voulu courir une deuxi^ooe 

fois les mauvaises chances d'un siège. 

Au fond de la Casbah se trouve le jardin, qui est petit, et qui con- 
tient des arbres fruitiers et de beaux rosiers. Parmi ces arbres^ji 
remarquai l'olivier de Bohême {Chalef des Arabes, Elœa^i^itê anguê- 
tifolia)y dont les fruits, semblables à l'olive, sont bons à manger. Une 
fontaine entretient, à l'ombre des palmiers, la fraîcheur et la végétation; 
un pavillon, situé au fond du jardin, permet de s'abriter contre U 
chaleur du jour. C'est dans cet endroit que se trouvait le sérail du 
satrape Selmann. Une porte ouverte sur la ville donnait entrée blU^ 
femmes ou jeunes filles, qu'il faisait prendre dans les familles par ses 
nègres, au nombre de quarante, et qui lui servaient de complices et 
de gardes. 

Cet homme, si l'on en juge par les objets trouvés dans ce lieu de 
volupté, devait être énervé ; il avait pris de notre oivilisationce^'elle 
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aF$ât de mauvais; ainsi; ou trouva beaucoup de bouteilles da cham- 
pa^e vides, des parfums de toute espôee, de la poudre de casthiurides 
et d^s provisions de kief, qui est la poudre de chanvre^ et que tout^ 
la population fume de préférence au tabac. Des images d'Efioal repré- 
sentant des saints, des boîtes d'allumettes illustrées, ornaient les murs 
de sa chambre^ et ne témoignaient pas du bon goût artistique de 
l'ancien seigneur de ces lieux. 

Presque toutes les terrasses de la ville sont pourvues d'une grande 
hampe en bois> à laquelle est attachée une pot^lie qui sert, pendant 
les nuits d'été, à se suspendre dans l'air et à se balancer au souffle de 
la brise. Le lit des habitants, formé de branches de palmiers^ est un 
énorme baldaquin ressemblant assez à nos cages en osier; celui des 
riches est entouré de plumes d'autruche. 

Il n'y a dans toute la ville qu'une rue immensément longue, qui 
^uit le tour de l'enceinte, et sur les cotés de laquelle s'ouvrent de nom- 
breuses impasses; beaucoup de tunnels existent de distance en distance, 
.et dans ces endroits on trouve des bancs^ devant le seuil des maisons ; 
c'est là que la population indolente vient causer, fumer ou coudre > 
par beaucoup d'hommes dans cette ville cousent les haïckfi, lea 
chemises, les bernons. 

Dans chaque quartier sont établies de grandes latrines publique^^ 
formées de solives de palmiers, et qui se vident dans les fossés de la 
ville. Il est malheureux que la pente du canal ne permette pas lo 
renouvellement continuel de l'eau. 

On pénètre dans la ville par deux portes, l'une au sud-est, l'auCra 
au nord-ouest ; une troisième existe à la Casbah, et peut être oon- 
^idéréç comme une porte de salut. La plus fréquentée est celle du 
sud-est> ou la porte du marché ; les bouchers, les maraîchers, les 
marchands de laine^ de cuir, etc., etc., s'y tiennent tous les jours, 
fie neuf heures du matin à quatre heures du soir. Ces diverses entrées 
de la ville s'ouvrent sur la campagne au moyen de ponts formés de 
palmiers et recouverts de sable ; elles sont fermées par de fortes portes 
et bien défendues par des terrasses. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Tuggurt est située à 54 mètres au-dessus du niveau de la mer. Sa 
temf éruture, en hiver, varie de 20 à 50 degrés au milieu du jour e| 

j . • ■. I,:; ... i- ; . ' •'"' 
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de 5 à 10 degrés pendant la nuit. Il n'est pas rare de la voir deî^cendre 
à degré dans les nuits les plus claires et les plus froides. L'atmos- 
phère de Tuggurt est très-humide, et la nuit elle dépose sur les tentes 
nue rosée qui les mouille, comme s'il avait plu. Ce phénomène hygro- 
métrique est surtout marqué pendant les belles nuits d'été, où l'on 
voit le thermomètre descendre^ de 55 à 60 degrés, maximum de la 
journée, à 15 ou 20 degrés, ce qui fait dans les 24 heures une diffé- 
rence de 40 degrés. 

Il pleut très-peu à Tuggurt, et les orages sont rares ; les nuages se 
forment et se dissipent par l'effet de la chaleur. Les vents d'ouest et du 
nord régnent dans tout Toued R'rir pendant la saison des équinoxes ; 
le ciel est très-pur. 

POPULATION. 

La population de Tuggurt, comme celle de tout l'oued R'rir, est 

formée de Berbères qui sont blancs , de nègres et de mulâtres , qui 

proviennent des croisements des Sahariens avec les esclaves' dû 

^udan. La négresse qui a eu un enfant de son maître reste dans la 

iamille et fournit une souche de métis, aux cheveux lahfieux, au nez 

épaté, aux lèvres grosses, aux membres fluets. La race blanche y est 

débile, faible, cachectique, présentant des chloro-auémics, des infli- 

trations, des engorgements abdominaux. La race nègre, qui a été 

importée par les caravanes, est la population de Tuggurt la plus 

robuste ; elle résiste mieux aux miasmes délétères et à la chaleur que 

la race des mulâtres, qui constituent la majorité des oasiens. On trouve 

ebez ces populations beaucoup de nains, et à Tuggurt j'en ai remar- 

qfué de différents âges et très-vieux, relativement au pays, car il est 

rare d'y voir des vieillards. 

La population vit principalement de dattes et de galettes faites avec 
les farines qui viennent du Tell; la viande et le couscoussou ne sont 
mangés que par les riches. On nous a assuré que les gens du peuple 
étaient très-friands de la chair des chiens, auxquels ils faisaient la 
cubasse au moment des épidémies. Cette nourriture, relativement 
substantielle, est considérée dans le pays comme prophylactique. 

MALADIES RÉGNANTES. 

Deux maladies endémo'épidémiques régnent dans cette ville pen* 
^cint l'année ; la première est une fièvre rémittente bilieuse, qui revêt 
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1§ C9phe^ pernicieux da^s la ina[orité des cas, et que les babilants 
appeUent le Themm \ la deuxième est rophthalmie purulente^ qui sévit 
pendant toute l'année, mais principalement pendant les mois d'août 
et de septembre 

FIÈYRE RÉMITTENTE BILIEUSE. 

Nous avons sur cette affection pernicieuse, qui règne à Tuggurt 
pendant les mois de mai et de juin, indépendamment des renseigne- 
ments pris chez les indigènes, un rapport fait en i856 par M.Belin, 
envoyé en mission à Tuggurt par le général Desvaux, afin d'étudier 
sur les lieux le Themm, et voir quel remède on pourrait lui opposer. 

M. Belin avait étudié la médecine à Montpellier avant d'être 
transporté à Lambessa, comme détenu politique, en 1851. Les méde- 
cins de rhôpital de Batna avaient souvent rois à contribution les 
aptitudes médicales et l'intelligence de ce jeune proscrit, dans les 
moments où le nombre des malades devenait considérable dans la 
subdivision. Celui-ci s'était toujours très-bien acquitté des diverses 
parties du service hospitalier qu'on lui avait confiées. Aussi le géotol 
Desvaux^ qui désirait vivement faire étudier sur les lieux l'épidémie 
de Tuggurt, jeta-t-il les yeux sur lui pour lui confier cette mission 
médicale qui n'était pas sans danger. 

M. Belin accepta la proposition du général commandant la subdivi- 
sion de Batna, et partit, à la fin d'avril 1856, pour Tuggurt, muai 
d'une pharmacie de campagne et des instruments nécessaires aux 
observations météorologiques. Il passa trois mois dans cette ville, 
pendant toute la durée de l'épidémie, et revint à Batna, à la fin de 
j,uillet, pour se guérir d'une dyssenterie qu'il avait rapportée de l'oued 
R'rir. 
. Son rapport, adressé à l'autorité supérieure, nous fut communi- 
quée, ^.t par sa lecture nous pûmes acquérir la conviction quç . le 
Themm, comme nous l'avions supposé, n'était que la fièvre rémittente 
bilieuse des pays chauds, observée par les médecins de la marine au 
Sénégal et dans nos colonies transaltiques. Les vomitifs, les boisions 
acidulées, le sulfate de quinine avaient guéri les neuf dixièmes des 
cas de Themfr^y traités par M. Belin ; et il n'y a pas de doute que 
les mêm^ cas traités par les médecins arabes auraient donné, lu^e 
mortalité de se^t sur dix^. comme ce]ta arrivait ordinairement, , , ,, 



' fëpiilédié 'attéhil louâ lés âges, et f^rihclpaîéiWetit 'Tâge ie^^ 
les sièges hri poieritindistractemeût leur ^tribut: U'înaliidîè'diébutèlèn 
•génértl par uii gràttd BbMtemeni. Lei patient, "j^ui^ cbWeH^f ^^fle 
expression pittoresque des indigènes, se sent comme pllëiîatrt Wn 
mortier j et puis survient l'accès pyrétique, caractérisé par desexa- 
cerbations, ordinairement quotidiennes, dé là fièvre qui ne cesse 
jamais; aux frissons du début succèdent bientôt la chaleur sans trans^ 
piratîdn, et avec elle les vomissenients bilieux, 'Va c^pbàlâlliie, la 
somnolence. La stupeur commence et finit avec la nialadie; lësi^ëiAt 
sont fix!es et éteints, le corps immobile. C'est ordinairement vêfe "fe 
quatrième ou cinquiètue paroxysme, et daiis la période cômaiéiiéié, 
que la mort survienit. Si raffeciion dure plus d*ùii Wptçiïiîré. ée'i^i 
est Tare, on i'emarclue' une teinte îctériqué sur tôùté là'"siirfaiie du 
corps; les côbjobètîvesdevieimént jaunes, le Vèht'J'e e^t'balèiiiiè'i^il 
y a dysurie ; les paroxysmes se rapprocheîlt, et puiîs'^^'mahue^sWiit 
des symptômes nerveux, des tremblements, dés sôuïréki'ufs 'fl^'àiS- 
■dotis,■le déliré. ■ \ ' ':''■■-■[ ' '"" -'='";^'''»ï 
H n'y a paé, à'propi'ement parler, de àymptfttnés avau'i-éoiiffetil^ -, 
Hnvasion dé la maladie est brusque, la figure du malaxé èiprittièla 
souffrance -, son attitude une grande prostration des forcéi; '" 

Quoique la thérapeutique des indigènes nous paraisse Insigni^aMe 
et comme frappée au coin d'une aveugle routine, nous croyons âevëir 
entrer dans quelques détails sur le traitement qu'ils mettent eil usage. 
Ils commencent par brûler sous le malade des bn'hs de paille ; ils Ihi 
fôhtmanget des grenades, et prendre des décoctions de feuillet' fle 
}iehnè\Làuè6h\à inermis) ou de baies de^ûiôvre. Ils bpôrerit'liys 
frictions avec lef vinàigte sur les membres, et eiiâù il^ exytéëilt'le 
'rilèisiagô; ap^èsqudî lénialâde est ènvéioppë'diiti^ tm tàff^flë^ ebtiiVfe'^ 
tures pour suer. ' 

' Koùs venons d'indiquer le traitement employé par les vt^als'ttéde- 
cins (Thebib) ; mais que penser des jongleurs qui écrivent qùelq'ulés 
tiiotS cabalistiques sur un papier et le font avaler au maliadé éii gùise 
de pîlulés, ou qui remettent en place la rate déplacée par la fièvre T' 

' La guërison du Themm par le sulfaté de quinine, ayant pouf acljiî- 
vànts les^sfacUants et les boissons acidtilées', a confirmé liolréomiltôD 
^y^ir ïà natufe de-cette épidémie. Chaque année, ramenant ' au p^ïii- 
ifeiipSi'lës conditiôris atmosphèricjùes les plWfâvôratles à'tâ ô'if^^^^ 
tioQ des^iiiiU^iiiWliWiques^ voit se x^ép^^ 'le 'tl^aii' 'mêmfielr. 
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Peut-être qu'en nettoyant le canal et en y étahlissant \in jcôarànt 
CQntinu au moyeja de prises d'eau, oi;! diminuerait l'intensité de i^épl- 
dWie| nH>i^ ^^ faudrait é^Içment des^cher les marais infects du 
yoi^iaage do la villQ. Et que faire contre une température de 50 (legi;foj 
aU'mgis de ^uin^ et contre la variation brusque dé température^ 
double cause de maladie, pour TÈuropéen^ qui mourra avant d'êtijè 
ac(|limaté sous ce ciel inhospitalier ! 

■ I ; • • . • i ■ ■ . . 

OPHTHALMUf PPRCLBNTB ÉPIDÉJUIQUE. 

Ùl (deuxième maladie qui règne épidémiquemeilt à *T\l^gûri pen- 
dant toute Tannée, et principalement pendant les mois d'août et '(fj* 
sy|^tefé[ibh^i^,tiétlrd|[^htbMi[ïiié: Ûkiie affection sévit 6ur tous tesïndividife; 
eNe se présenté sous Id ' fof me Àigoë et devient presque toujoiîps' pufUH 
ledtèi Oti est frappé, en eâtriant dans la ville,, do grand nombm' 
d'kvêugTeë^et'de bottes (qu'on y rencontre : ce sont des cécités dues;^ 
pbtlrfà j^Iupart, à des opacités delà cornée, qui ont eti pour origine uii«i 
két*atîté. Biàns beaticoup de cas, les ophthalmies puruleniesentrainBnfi 
lA' fonte de Vœil; nous avons remarqué des taches de la èoraée ou- 
tàîes en grande quantité ; rarement elles sont superficielles, presiqu^ 
toujours elles sont profondes et opaques (albugo), quelquefois elles 
sont complètement opaques et perlées (/eucoma); la blépbarite y est 
trèsrcommune^ dans certains cas granuleuse, dans d'autres cas ciliairç,. 
mais bien plus souvent phlegmoneuse. 

/Plusiears causes se réunissent pour provoquer l'ppbthaloiie. épidé^, 
mique : la réverbération du soleil sur le sable^ la poussière soulevée 
paj;,l|Ç^. vents jfréqueiits, de. cette région, et enfin l'habitude de coucher 
ei^ plein |ayr, pendant les nuits d'été. t]ette dernière cause doit, suivant 
npi^^ i^flujBnçer d'autant plus l'organe de la vue que la fraîcheur des 
nuijts esit plus considérable et la ro^ée plus abondante. 

•'.0 Ihî!!; •■'';■' .:.■'■■ \ \ ■■ ,'] 

,,^-^.fipfMB,nÇt.W iTtJGGURT, MOEURS ST CQUTUMJSS DSS RABITANTS. p 

Les caravanes passent rarement à Tuggurt, et ce commerce du Sud, 
que le ^énéraïtiauniias se plàit à représenter comme très-important, 
se composiB* presque exclusivement de dattes, de plûmes et d'œufi" 
d'aiitrucnè^' de racine de garàncie (art2aH)> de légumes, tels que pàstè^'' 
qu68,'tiavéid, oignons, etc. 11 faudrait établir à' Tuggurt un cotnj^tolf' 



afin d'attirer les caravanes ^ui viennent de Tunis^ et qui se dirigent 
vers^epoudan parOuargta. . i. , . 

'Le commerce actuel de la ville se réduit à peu ie ctîoises: nous 
espérions trouver à Tuggurt des tissus de laine venant' dé Ttinîs,' de' 
belles étoÉfes, des plutnes et des œufs d'autrufchel Aucun de ces objets 
ne se rencontre dans les boudiques des juifs, qui né vetident qUë dé'^ 
objets de première consommation venus deMàrscirtc : des'foûlafaé'ëil' 
coton, des bougies, du calicot, du savon, dels altùmettes ch'îmiq'àe'â^'ae^' 
articles de mercerie et quincaillerie grossière. Je voulais acheter un 
couteau arabe pour avoir un souvenir de Tuggurl, je ne pus en trou- 



»> 



vef un qui fût convenable; jç fis celte emplette plus tard à Bouî 
qui est renommée pour ses couteaux. 

^ "^ ■:.•.::■. •.■,11.,., . il.'Mî lui'!» 

Comme tous les habitants de Toued R'rir, (^eui( ^6 l^uggu,r^.,A'QQf^ 
pas d'industrie \ ils sont exclusivement jairdiniersr L^ ripjhesi. ofi. 
quelques chevaux qu'ils font venir du Hodpa; le re^e;de ^, pop^fa^i 
ti(»n se sert d'ânes comme. bétes de somipe. Lesânç^ du ^piit,.^p^, 
reaommés par leui* vigueur et la beauté de leurs ; fompii^^. aoi^:/f]q^. 
avons vu quelques-uns à Tu^urt qui se. Calmaient .reipiarqpiqr pft^, ]^^ 
finesse de leur poil, qui est rouge, et Tagilité de leurs jambes^ Ih^Qi^hi 
sur le dos une raie noire qui part de la tête, et arrive é la, quelle tû^j 
fournie de crins noirs. , . : i 

11 y a dans la ville des écoles, où les 7o/[m» enseignent les én*^" 
fants, qni nous ont paru génétalement chétif^ et bouffis; ils ëtaienti 
assis à la turque sur les nattes de la salle, an fond d« laqxlelle était lei 
pédagogue en lunettes, qui leur faisait lire à haute voix des labieà'àx 
couverts d'éferiture arabe. ^ .j'in 

Les femmes de Tuggurt sont généralement laideà i celles dé lâuilè ' 
condition sortent voilées, comme dans toutes les cîtës orientàlek. Idi' 
mœurs de la ville sont assez pures, et nulle femme dé* là' locàlltélhe^ 
s'est prostituée; seulement, en dehors de la ville, aii m^hietehi'^s'^ 
Poux {Dra-el-guemel) , il y avait des filles de la grande tribu des 
Ouled-Naîls; qu*on trouve dans totites lès Villes du ^cïdë rMgérie, 
et qui font état de se vendre. 

Je remarquai dans un café maure de la ville un tnu^icien qui, se 
servait, d'une espèce de mandore, faite avec une carapace de tortue! 
sur, jaqupUe était tendu un parchemin percé de trois trousiur lecôté;, 
unp.jlj>)Ç?inçlfp,c((?iPalgi|er étajt s(^y|^e,,àja,,car^pa(^^ et d^^^ toute'lâ 
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lopgueub étqiem itpndue^ deS!(ieir4QS:4or.qraii8)t<>nl^:iiAe liiSérfiJBktm. , 
nuances. Celath réhdaii des! sons tilè&^li^rmooiettKJ • .: n «j. nr /^--.h 

/ 'Ji - ii:; ■•' :i. • ' • ■ ; :■ ' 1 .-I- ' ■i\' [ ■ .1 .; .;.•..?-■ i "i ■'. \ 

'•) !:•!" > I. li •■ • - . . i'.. ; •:• : .1 !::• • ■ ii •. '^< A-x^'»-^^ 

••V^"i'A' i'y''"' i'''"- *'■ •"'••■ •' i ■ '•' 'P • "■"i»'Wr* ■•' '■ II"''», nu »-.ijnr.() 

Le 18 décembre, je me joignis a une reunion d omciers qui anaient ^ 
accompagner le général Desvaux à Témâcin, ville située à liuît lieues - 
sud-oue^t de Tuggurt. On y aijTive a travers un terrain gy^set^x, 
ondulé, et occupé dans sa partie basse par quelques marais salés. ' ' 

'!' • .: -..Il * •! .1 I : * ■•'. ... - . '1 .- J ^ If:. 

^^ ville de Tém^cih e$t |)resque aussi grande qu^Tugpurt^ dont^elle . 
est la rivale. Comme elle, elle est entourée de jardins plantés de, 
dattiers, et arrosés par des sources abondantes ; c'est la dernière ville 
de l'oued ^'rir dans le Sud. 

Jçmaçjp eptgouvprnée par une femme qui s'^ppe|le Lella-Ct^ouï^a^ 
et qui exei;c6 le pouvoir qui lui aété confié par la Djedm^ idi^s^jx^hié^^^^ 
ie^ nol^les) pendant la minorité de son fils, jeune gafçqn jje dj;t| 
an3i ^sseï mçilingro. H y a dans la ville un marabout vénéré, nomme^ ] 
El-Hadjali^ qui a beaucoup d'influence sur la population, et quinpus|j 
a paru rqraplir les fondions de premier ministre de la régence., |1 
hal?ile la zaouïa, qui est une très-belle maison ornée de marbra e^j 
de carreaux de faïence tirés de Tunis. Cette ricbe habitation est 
adpssée à la mosquée, et séparée de la ville par un fossé et des jar- 
dins. C'est là que nous fûmes reçus par le marabout, qui avait à côté 
de lui la Chouïeha et son fils, drape dans plusieurs bernons aux riches 
couleurs. La mère, vieille et ridée, était voilée, et portait un asseZf 
riç^e.co^ume p lo mauresque. 

On iy)U6 offrit la.diff^ dan^ unè^ vaste salle-basse tendue de tapi^. 
très-riches ; nous nous assîmes sur les nattes, croisant nos jambes, 
à .ia:JEaçQ(n des.^Arabes^ et nous fîmes honneur aux nombreux plats 
q^ l'on sqryU devant; nous, par terre, dans un ordre symétrique. ., , , 

tAprôs lé €0i]6coussou> qtti fut trouvé excellent, on nous servit yo! 
mèutoi^ tbXXy qui fût' solennellement apporté sur son pal par deux ser-i 
viteùrsîdë la niaison. Sa viande, grillée à point et détachée avec les» 
doigts^ fut'lrô&^pttréciée par les convives. Enfin, des pastèques suc-/ 
culenles arrivèrent à point pour éteindre le feu du /«//e^ qu'on avâ il) 
pr^Kligpéidaésks différents ragoûts de raonton. Lo caÀona (café^i 
servi dans les petites tasses arabes, avec sa poudre et sm -OQ^sonnad^. 



f-ousse^'^iit oémpléter ce repas^ auquel il ne^ manquait que du vin, 
cSésavantageusemeut remplacé par le lait de bhanidlle at^i;> .> •h!.-; 
Le marabout, qui, suivant Tusage, avait présidé au festin sans y 
prendre part, ofirit au général,, comme gagç d'amitié, une magnifique 
^rachia (couverture en laine de Tunis aux vives couleurs). Celui-ci 
^Spnna en échange au marabout un sac contenant deui^ cents dmitros 
^1,000 francs) ; c'était payer dix fois la frachia. 

Après avoir fait un tour dans la ville, qui ne nous offrit rien dé ' 
^particulier, nous prîmes congé de nos hôtes et partîmes vers le noriï 
^u galop de nos chevaux. En passant, je remarquai le cimetière dé 
la ville, dans lequel il y avait de jolies tombes surmontées d^œms 
^'autruche. Chacune d'elles est munie d'une ouverture par où lei' ' 
parents viennent parler à l'âme du défunt. ' ' 

Un autre spectacle nous attendait à Tuggurt Deux Touaregs,' ' 
snontés sur leurs mahati ou chameaux coureurs, venaient 'd'àrfii^èr 
^u Soudan afin de voir les Français (Roumi) qui étaient campés ikti^' 
M'oued R'rir. Ils étaient grands, minces, de couleur blanèhe, 'à piéati^^' 
S>ronzée. Us portaient une espèce de jupe bleue {djéba\ sous laquelté"- 
mls avaient des pantalons larges ; une ceinture en laine de différentes ^ 
^^ouleurs serrait leur taille. Une chachia, entourée d'un haïk cachant '• 
le bas de la figure, couvrait leur tête, qui nous parut rasée. De '^ 
grosses moustaches, des yeux noirs, brillants, donnaient à leur phy-'" 
siobomie un air assez barbare. Une lance très-longue, un grand 
sabre, un flissa (poignard-yatagan) fixé à la ceinture, étaient leurs 
.armes, auxquelles il faut ajouter un bouclier en peau d'éléphant orné 
de cIôus brillants. ' 

Le général, auquel ils furent présentés par le caïd de Tuggurt, léttr ' 
fit bon accueil, et leur demanda une course de mahari pour le len- 
demain. '! 
Lemahàri est au chameau ordinaire {djemet) ce que le cheval de > 
course est au cheval de trait. Ces chameaux sont remarquables pari 
\mc taille, leur force, leur agilité et la rapidité de leur marche (trente 
lienoes par jour). L'allure habituelle du mahari est le trot ; il peut lei 
tenir un jour entier ; ce trot est comme le grand trot d'un bon che^./ 
val. Le harnais du mahari se compose d'une selle placée en avant de' 
la bosse*, sur cette selle est assis le Touareg, les jambes croisées etj 
ramenées en avant ; il dirige l'animal au moyen d'une bride passée j 
dniM' les naseaux. 
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Les,4eux Touaregs furent chargés 4'aller f)ortef une dépêche i 
Mégarin, où étaient campés les goums. Us avaient doùz» Heuies à 
P^rpourîr. (aller et retour); ils firent cela en deux heures de temps^. 
I^e général leur fit cadeau d*un fusil ji silex^ et ils partirent pour 
Quairgla, qù ils devaient rejoindre les caravanes quiallateal de Tunis 
à Tqmbouctou. 

Nous avons dit qu'un ingénieur civil était attaché à la colonne ex-* 
péditionnaire, à Teffet d'étudier sur les lieux la question du forage 
artésien dans le Sahara. Il avait emporté avec lui un appareil destiné 
au curage des puits ensablés de Toued RVir. Ou profila de notre 
' séjour à Tugguri pour en faire l'essai dans les jardins. Cet appareil, 
porté par un vigoureux mulet, consistait dans un tube cylindrique en 
fonte de deux mètres de long sur vingt-cinq centimètres de diamètre. 
A l'extrémité supérieure, il portait une anse en fer destinée à recevoir 
le bout d'une corde solide, s'enroulant sur un treuil ou sur une 
poulie. A l'extrémité inférieure du cylindre, une pointe en fer, en 
forme de.Jréjpan^ fixjée de^ chaque côté au, corps de l'apparçil; #w* 
moven de deux franches en fer^ se terminait à un diaphragme méUl- 
lique^ muni' d'une soupape qui s'ouvrait de bas en haut, et ^ui 
établissait une large communication avec l'intérieur du cylindre. 

Je vis fonctionner cet appareil à Nezela, petit village à côté de 
Tuggurt. Quatre soldats du génie le mettaient en mouvement au 
moyen d'une chèvre placée au-dessus de l'ouverture carrée d'un 
puits qu'il s'agissait de déblayer. On avait fait descendre le cylindre 
au fond du puits au moyen d'une corde qui s'enroulait sur la poulie 
de la chèvre ; puis, après l'avoir élevé d'un mètre environ dans Teau,' 
on le laissait retomber par son propre poids dans le sable vaseux, 
qui, refoulé par la pression, pénétrait à travers la soupape dans le 
• corps de l'appareil. Le cylindre était alors retiré hors de l'eau, après 
quatre ôu cinq descentes successives, et on le vidait du contenu. 

Il ne nous sembla pas que ce procédé eût un grand avantage suc 
le cirage effectué par les plongeurs. A chaque descente, ceux-ci 
ramenaient un panier de sable, et cette quantité nous parut p4us 
considérable que celle que l'on retirait du cylindre. Les indigènes 
apprécièrent médiocrement ce moyen trop vanté d'avance ; ils pré- 
tendirent que ràppareil détériorait le cuvelage du puits, et ce^te , 
objoc^on n'était pas sans aucun fondement. Aussi dut-on cesser ces 
expériences, qui ne prouvaient pas assez aux indigènes notre' «upé^ 
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riorité inHustrielle: U jgëhéral comprit 'qu'è^ Keu de èur^lès^^its 
ensaUés, il fallait avec la kbnde en forer de nouveaux. Au^i Tëhii^é 
suivante (1856) envoya-t-il à Tamerna un équipage de sondés!, qùî; 
sous la direction d'un officier du génie, creusa un puits artésien de! 
soixamte mètres de profondeur. La colonne d*eau, s'ëlevant à ùU 
mètre de hauteur, donnait 5,600 litres à la minute ; et Ton vît alôrar 
les habitants de Toasis, émerveillés, proclamer bien haut les bienfaits 
de notre intervention miraculeuse (i). ' ^'^"1 

D"^ MoiiifhBR. ' ' ' ' ' 



(La suite d la prochaine livraison.) 






ENSEIGNEMENT. 



Sujets donnés en composition par la Faculté àes 
Seienees de Toulouse, à la session de Juillet et. 
d'août 1803. 

BACCALAURÉAT ÈS-SCIENCKS COMPLET. 

•I 
Du 99 juillet 1863. — !• Oémoiilrer que le> rayons vecteurs menés de$. 
foyers d'une ellipse à un quelconque de ses points font des angles égaux avec^ 
la tangente en ce point el d'un môme cAté de cette droite. — On en déduira ' 
la construction de la tangente menée par un point pris sur la courbe ou par 
un point exléiieur. 

9» Exposer les lois du mélange des gaz et des Tapeurs, et décrire les expé*' 
rieoces au moyen desquelles on les établit. 

Du 93. — 1<* Résoudre un triangle, connaissant un angle et les deux Cl^iés. 
qui le comprennent. — Comment délermine-t-on par la trigonométrie la dis: , 
tance de deux points inaccessibles? 

2* Définir la chaleur spécifique et exposer la méthode des mélanges pour ta 
détermination de la chaleur spécifique d'un corps solide. — On tiendra compte 
du vase ou calorimètre. — Lois et résultats généraux auxquels on est arrimé.. 

Du 94. — 1<* Démontrer que les Tolumes de deux pyramides semblables 

(t) Après Tamerna vint le tour de Sidi-Rached, Tuggurt, el-Ouad dansleSouf^ , 
Sidi-Khelil, et M'rir, etc. En 4 858, vingt puits avaient été creusés dans la province 
de Constantine; en 4861, il y en avait cinquante. Chacun d'eux a coûté trois mille 
francs, payés par les oasiens, ' > 
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soiteDire eui comme lot eoèesdei oMs^iônMlo^iMt.-^'OM éteàutni' ta* pr»- 
position aux polyèdreA semblables. — CoknmeQt trêce-C-M isor wi'^Uié <Mè ' 
un ch^nUii qui présent partout une même penle? . : : - . ; v. , 

j9* Faire coni^ttjce les difTérents. procédés d'aimantation, au moy^ ifs 
aimants, de la terre et des couranta. 

'Dd as. -^ Trois points étMt donnés par leurs projections sér un plan 
horizontal et sur un plan vertical, construire, par la méthode des ^alntts- 
meirU,le rayon du cercle qui passe par ces trois points ainsi que les prdjeÀ- 
tions de son centre. -^ Construire un carré qui soit las 4* d'un carr^doanè. 

'9* Exposer les propriétés des miroirs spfaérfques. — Expliquer les images 
Formées an foyer, et faire connaître comment varie la position de l'image 
quand Tobjet s'approche ou s'éloigne du miroir. ^ Un corpsi, dont la densiié 
est 8y pèse 5 kilogrammes dans le vide : quel sera son poids dans Tean à 4* ? 

Du 97. — 1» Etablir la mcMire du volume engendré par un triangle qui 
tourne autour d'un de ses cutés, et plus généralement autour d'une droite ' 
quelconque menée dans son plan par un de ses sommets. —-On en déduira la 
mesure d'un secteur sphérique et du volume de la sphère. — Applioatién à 
l'évaluation du volume engendré par une moitié d'hexagone régulier, cir- 
conscrite H un cercle de 1 mètre de rayon, et tournant autour d'un diamèti^ 
qui passe par ses extrémités. 

p Description de J'électro-aimant. — Application aux télégraplies électri- 
ques : décrire au moins un système de récepteur et de noanipulateur. 

Du 93. — 1» Un losange, dont le côté est égal à 1 mètre et dont «baque 
jngle aigu est de GO degrés, fait une révolution autour de ses côtés : on 
demande la valeur du volume engendré. — Qu'est-ce qu'une ligne de plus 
grande pente qu'un plan? Faire voir que, 8i d'un point pris sur un plan donné 
OH mène une perpendicnlaire à la trace de ce plan sur un plan horizontal, cette 
droite fait avec le plan horiaontai un plus grand angle que toute Mntre droite 
menée du même point dans le premier plan. ConstrudioB de réebefla de ' 
peiHe du plan donné. 

9» Exposer les lois des vibrations des cordes et décrire les expériences par ' 
Icj^qu^Ues on les établit. 

D« 99. — Démontrer que la tangente en un point quelconque d'une para- 
bole fait des angles égaux avec le rayon vecteur mené de ce point an foyer et 
avec la parallèle à Taxe menée par ce même point. — On en déduira la cons- 
tmetfôn de la tangente menée par un point pris sur la courbe ou par un point 
exUérveur. 

9® En quoi consiste l'induction électro-dynamique ? — Comment peat^^m 
produire des courants induits par les aimanls? — Décrire l'appareil magnéto- 
électrique de Pixii ou de Clark e. 

Du 30. —I» Montrer comment un tronc de pyramide à bases polygonales 
parallèles peut se transformer en un tronc de pyramide équivalent de même 
hauteur, mais à bases triangulaires parallèles. — On établira ensuite la mesure 
du volume de l'un ou l'autre de ces troncs de pyramide. 
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9« CooniAenl peuUoa comparer . les kikensités de deux lumières? -^ Faire 
coiiniilre Je jeu de Upom{:e aspirante. 

Du 3t. — 1<> Résoudre^ par la mélhode de substitution, deux équations 
générales do premier degré à deux ineottiltiès. — On discutera complètement 
les formules obtenues. — Description du graphomètre et construction dé ^6n^ 
▼enienn-vAyec: quelle approximation cet instrument donne-t-il la yaleur 
d'uaangle? 

2«£xpo9er lets proprié lés des lentilles convergentes. -- Expliquer Jes images 
quinte ifojnnenl.au foyer. •>— Application à la ehcumbre noire. *- Evaluer en 
poids la. pression exercée par 1 aliBO(H)hère sur utae surface de 47 centimètres 
carrés, le baromètre marquant 75 centimètres, 8^ 

tha'V* aoôt — 1« Kehd'ré compte de îâ marche à suivre pôiif là division de 
dèat tjoljrhdm^i -^ AppTication à hk divlsioiî de ±*— à** ^aV af— c'wélanl 
u«:};6Diier positif Oik fera fvoir que la division doit se fkire exactement. — 
Démoatrer quev daosla paraboJe^ les carré» des cordèR perpendieulaires ù 
l'uo, fiOiit proportionnels *ux distances de ces eor^es au sommet, i • < 

,SYi£xpo$er là théorie 4» syphon. — Maiimum de densité de Teaiiu-^ GoBVi>. 
meut en pnouve-t-OD lexistence ? ,. : mi>./ i 

'ï>li'19. — -l» Défermîner la somme des tcrrties d'Iine progression è'éèfe^- 
triqae. — Que devient cette somme lorsque, la progressioti étant décroissânftc,^ 
le nombre dé éés termes va en croissant indéfiniménit ?— Une ftrabiibh d'écl- 
male périodiqtië ne peut-elle pas être considêi'ce, à la p'atlie non liéi^iôdlcfùe''' 
pri^^ ciQJnroeila «ommede:^ termes d'une progression géométrique déscroii- 
iante ?.TTt Evaluer^ en partant de celle remarrfue, la fraction ordinaire iéqlii h 
ral^jte.îi la ff^tion périodique 0,590 136136 ta. --Un plan étant ddnné par 
K«8,priices suruiv planliorizontalel sur un plan vertical, comment détermine- 
.-on la prciiec^ion verticale d'un point de ce plan, dont on connfît la projeo* 
Lion J^orizoï^tale^ f- On montnBra comment $e fait le Fabattement du point t 
ivtf leplani^riaontal. i 

9« Exposer la théorie de rélectricité dissimulée ou du >oeiideiisateur«:-^ , 
ilfmières.4e le. décharger. 

Du 22. — 1° Etablir les conditions pour qu'une fraction ordinaire, i^étffiité 
âa/lilcj mates k dqnoe lieuià un nombre limité ou illimitp de ohilTres décimanoi, 
ek /aire voir que, dans ce dernier casi) le quotient eat périodique. ^ Betenir 
^eM fr^ctiop (décimale périodique à la Jraciien ordinaire génératrice^ •( : 

,2«,J^éQnre,lesphénoroènea de l'ébuUition. —Quelle est la force éls^tique 
de la Tapeur au moment de l'ébuliition ?^ Circonstances qui modiiieftL la 
te^ipérature de l'ébullition. 

Da'28. '^ {<>^ Connaissant le périmètre d'un polygorie régulier de W cMcs, 
inscrit dans un cercle donné, comment évaluet-oii le périmètre dUmaulte' 
polygone régulier, inscrit dans le même cercle, mais d'un nombre Rouble 
de colè^î — Établir le caraclère des points extérieurs ou intérieurs, soit par 
Tàji]^6tl à VeHipse, sOit par rapport à ïa parabole. 

$^flérra'(^lîrtn et ses lois démontrées pat'rexpériencc. — Spectre solaire. — 
Explication de la dispersion. 
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GHRONIOUE. 



?ar décret du 9 septembre 1863, iM. Rocher, conseiller honoraire k ^ 

là cour de Cassation, recteur de rAcadémie de Toulouse^ a été admis, « 

siir isa demande, h faire valoir ses droits à 4a retraite. 

Cette nouvelle a causé une surprise douloureuse et un vif senti- 
ment de regret, non-seulement dans le monde universitaire^. mais ^ 
encore dans la société toulousaine où M. Rocher s'élait acquis de ^ 
ndînbreuscs relations et d'affectueuses sympathies. On ne croyalit pas ^ 
que rhcurc du repos dût sonner si tôt pour un fonctionnaire clifez ^ 
lequel Page n'avait entamé ni Tactivité du corps ni la verdeur de ^ 
Tesprit. 

M. Rocher dirigeait depuis sept années le ressort académique de -ss 
Toulouse. Avant d'entrer dans Tuniversit^, il avait occupé avec -^^m 
tàfént les plus hauts emplois politiques et judiciaires. A trente ans, «.^ 
if était déjà conseiller à la Cour royale de Lyon. En istd^ M. dé Cour- -^^^■ 
vôlisier, juste appréciateur des qualités qui distinguaient le jeune ^^ 
niàgtstrat, le fil agréer par le Roi comme secrétaire-général du ml^ 
njjnistëre de la justice. M. Rocher^ après avoir tenu avec distinction mt-m 
lé seconde place k la Chancellerie, se retira quand: le^ visées de la j^k-J 
pofitiqiie royale amenèrent la modification du miaistétre daosleisens -^s < 
du coup d'Etat. 

M. de Courvoisier, en cédant la place aux nouveaux collègues de ^^< 
M. de Polignac, ne voulut pas que son secrétaire-général fûtvietiiBe ^^ 
de Pihstabilitédu pouvoir ministériel; et, par un décret .epëoial, -^le ^^"^ 
dernier qui fut signé de sa main, -^ le garde-des-sceauK déiniseiOR* -^^^ 
naire nomma M. Rocher conseiller à la Cour de Cassation. ' - 

Lé nouveau membre de la Cour suprême avait à peipe 34 ans. — 
M. Rocher a siégé pendant vingt-cinq ans sur les Qeursde lys(ceinnÉe ^ 
on, disait jadis au Parlement). Dans la répartition du travail courant, 
son aptitude lui faisait rechercher de préférence les qvestionë oùla 
philosophie se mêlait à la jurisprudence. Il se plaisait dans les hautes 
régions du droit criminel; il relevait par un. style lîtté»aipelfrieri%- 
à-lerre des débals ju(Jiçiaires, et fuyait le côté vulgaire du métier. Un 
grand jurisconsulte a dit justement de M. Rocher» que«ddiiB'ii|8=Ti^ 
ports, ce magistrat « savait s'affranchir du style-Robin, n 
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Cette tendance n'était point un sujet d'étonnement pour les per- 
sonnes qui savaient que M. Rocher avait dans tous les temps cultivé 
I21 poésie. Lamartine, qui Pavait connu dans sa jeunesse, fut le pre- 
cnier à révéler au public, daiûs'^té^ t/HifiBences, le talent poétique de 
^^n ancien ami. Un poème sur ^Immortalité de l'âme aurait été entre- 
priSy d'après Pauteurde Jocelyn, par la muse naissante du poète dau- 
phinois. M. Rocher, pensant que la gravité dès fonctiops judiciaires 
s'accordait mal dveti une i^enbmmée de poète, ]j)ous$ait le scrupule. 
jBisqu^ii cacher ei nier*mètae ses cotn positions lyriques. 11 fallait fai;;e, 
^%rioleDce à sa modestie pour lui ari'acher^ quelques strophes. Sçsi yef s . 
fi^ourlant n'étaient indignes d'aucune renommée, ni d'aucune sit^atip^^, 
^ious n'en voulons pour preuve que le succès obtenu par les stances, 
cgple la douleur arracha au poète lors de la mort du jeune dei Ç^r- 
Isonnel. 

Al. Rocher, dans' ses fonctions universitaires, s'est fait connaîtra e.(i 
<^itnec comme administrateur et comme orateur. Sous le pr;e^iief*, 
K^apport, nous ne pensons pds qu'on puisse pousser pluç loii^ la grâce 
^iraffabilitë. Demander un seknriceau Kecleur, c'était'l'obligcr; solli-^ 
d^lor sa protection pour un subalterne, c'était Toblehir d'avance. Toi^s j 
^e8> professeurs, tous les élèves de nos écoles plourraicnt affirmer que\, 
^ amaiâ d^ hautes fonctions n'ont été portées avec plus de dignité et de 
!^3ieDveillanee à la fois. Nous nous sbuvenotls de la douleur profonde 
^qpo» resseotit M. Rocher, lorsque, récem nient, son autorité dutsévi^ 
^c^ontreun chef ëe service compromis» dans une ville voisine, par des. 
^KDBUilversatiorts, qui Pont conduit devant les tribunaux répressifs. Si^ 
^sans trahir ses devoirs, le digne chef de l'Académie eût pu sauver Iç 
^i^oupable, il Peut fait assurément. 

GooHue orateur, M. Rocher laissera de longs souvenirs parmi nous.,^ 
^^ee discours de rentrée, hautement pensés, fermement écrits, appe- 
Eaient toujours l'attention vers les gt-arides Idées de devoir, de vertu^. 
^e^slîce. C'était un sursufn corda qu'il adressait tous les ans à ses 
Jeunei auditeurs; c^ét^ient de belles leçons^ morales, ënveloppl^es dans 
miQ magnifique ilangàge. 

«Tou^ceS'touvenirgne'fdnt aujourd'hui que rèdouTsler nos regrçts. 
TuiMeo4 ces quelques lignes, écrites sôus dné chaude i ni piressioh de 
syinpathte» iporter à celui qui n'est plus notre Rectéùr, mais qiii res- 
tefsaiOOtrelDaUi^e, le témoignage d'un respect affectueux^ que le temps^ 
ni Ja^distàooetJi'affaibUront pas ! 
1 < j ; Emjlk VaÏssb. 

^Otiseptembre 4963. ' 
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Le décret qui admets sur sa demande, M. Rocber à la retraite, a 
été suivi d*uji secoûd décret qui nomme Reeteut* de rAeadémie, 
,M. Houstan, inspecteur général de l'instruction secondaire, et d'an 
troisième, par lequel M. Sauvage, doyen et professeur de littératoiie 
latine à la Faculté des Lettres de Toulouse, est égalemeat^ admiis à faire 
valoir ses droits à la retraite. -^ M. Sauvage est u» des véléfa ne et 
peut-être le doyen des membres du corps enseignant. Il se retire après 
cinquanle-sept années de services^ dont trente-deux passées à la 
Faculté des Lettres de Toulouse. M. Sauvage avait édé appelé^ en «31, 
k y professer le cours «le littérature latine; et^ dlN /insapfèsy en 4^44, 
il avait succédé à M. Cabantous dans les iionorables fonctiopSide tloy^n. 
Chargé, en cette qualité, de présenter tous les qnSy à la 3éa^çe de 
rentrée, le rapport sur les travaux de la Faculté des Lettres, il avait 
su, à force d'esprit, r^euoir et varier ce thème qui revekiait toujours 
le même, et son discours, attendu oômme uil éténenlent, avait le don 
de dérider les fronts les plus sévères. M. Sauvage n'a pascQinpos^ de 
longs ouvrages; il avait Pamour du détail. Au lieu de se concept rer 
sur un auteur et de Tètudier dans le vif, il iaissait sa scienqe se dis- 
perser capricieusement sur les sujets de ses goûts. Un mot, un,,veJCS 
de Virgile ou (THorace lui servaient de texte à des dissertatioes 
ingénieuses. Que lui survivra-t-il de ses ouvrages? Les discours de 
rentrée, composés pour ia.circpnslance, ont perdu naturellement et 
perdront tous les jours de leur premier attrait. H n'y a donc pas grand 
espoir h fonder sur cette partie, la pips brillante cependant, des 
œuvres du professeur. Mais il est un genre d-un mérite plus solide et 
plus durable, le genre de Laroebefoueaald, de Vauvenargue, de 
Joubert, dans lequel M. Sauvage a admirableqtent réussi. Il a lu à 
PAcadémie des Jeux-F(oraux, il a pul^liédaus plusieurs recueils litté- 
raires un grand nombre de pensées, écrites avec Onesse, ciselées avec 
art, qui ont obtenu le suffrage de tous les. hommes de goût Que 
M. Sauvage veuille bien, selon le conseil qui lui vient de toutes parts, 
consacrer ses loisirs et sa verte vieillesse à les réunir, à les retoucher, 
à les compléter^ et il y trouvera, oroyons^nous, le meilleur etiei ^lus 
clair de sa réputetion^^-t. La retraite de M. Sauvage a' permie de rékiifédr 
un projet depuis longtemps conçu* et qui avait eu \m commencetdeiit 
d*exécutiQn en 4648. Désormais, les chaires iielffttéraflurègi^ecquebt 
^d^ littérature latipe seront réunies sdus le nom de cha>rtésâé HteéY^- 
ture ancienne, et un décret impérial en a invefifti M. Uérmef, phyftsi^ 
seur de littérature grecque. La suppression d'une des deux chaires de 
littérature ancienne ayant laissé une vacance, il y a été pourvu par la 
création d'une chaire de littéralucç^ étrang/èfeif et M. d'Hugues, chargé 
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^le ce cours à la Faculié des LeHres.de Douai, passe, au même thrie, à 
^a Faculté des Lettres de Toulouse. Enfin, M. Deiavigne, professeur iie 
littérature française, a été nommé doyen de la Faculté; c'est doné'à 
Bui qu'incombe désormais le rapport sur les travaux de Tannée, dont 
SA. Sauvage a été chargé pendant vingt ans. M. Deiavigne pourra faii^ 
2iutremeQt) mais nous sommes convaincu qu'il fera toujours bien. ' 



Donnons enfin la liberté à une foule de captifs que nbus tenons 
sous clef. D'ailleurs, nous la leur avons promise; et ils s'agitent si 
^ort aux barreaux de leur prison^ que, si nous venions h leur manquer 
^e parole, ils pourraient bien entrer en pleine révolte. 

ilH indignantes magno cum murmare monliâ 
Gircùm claustra f remuât... 

La première victime qui se présente au guichest, impatiente de 
sortir, est une pièce intitulée. Au Bal, Hélas ! La pauvrette, elle n'était 
gqère en noces; et, si elle a commis quelque incartade, elle en a été 
bien punie. L'auteur de ses jours est un étudiant, M. KarIL Voici J*e 
début : 

i 

Nini, le bal tournoyant nous appelle ; ' ' 

Accours, ma belle, ' ■ \ 

Allons danser I 
Sur le parquet maint beau groupe s'élance, 

Et se balance, 

Fret à valser. 

Vols donc, la valse, en son orbe rapide, 
Secoue et guide 
€es cœurs heureux. \ 

•^ Lu joie au front, el le pied en attente, 

Viens, mon amante, ,, 

Faisons comme eux. 

•La piècQ a vingt strophes ; -^l'auleur était plein de son sujet.^^ 

Elle ne manque ni de 6rio, ni d'entrain, les seules qualités que oom- 

porle ce genre de poésie fantaisiste. On pourrait bien relever de bi, 

de làf sans être trop sévère, quelques fautes de versification, de langue 

mèipfB, quelques épithètes banales, etc. Pourquoi, par exemple/faî^e 

(fua4rilles du genre féminin? Pour les besoins du vers sans demie?' 

■ '..•■.•'••■-•• ' ■ 

Là, dans ce recoin, grondeur et ^iitti^, ,, . , . jj 
i ' ' C'est rophfcléide, 

■.:'!i.ri-. ..y,.,,M.-i' . '■ • A ^gueule d'airain, ■ •" • "'■"" 
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Qui voQS dit : « Au 8ein ûe& folles queuMUes, 

Doucas jeaues lillea, i «. i 

Méfiez-vous bien. 

• Car tous ces amours, nés au soleil d'huile. 
Traînent à la lile 
Maints amours encor ; etc. • 

Si M. Karll est en iûstaiice auprès de rAcadémie française afîn d'en 
obtenir un brevet d'invention pour son Soleil d'huile^ nous doutons 
fort qu'il y t)arvienne... Il nous semble bien cependant qu'il n^en est 
pas le premier inventeur, cl qu'un autre a pris Jate avant lui. 

En somme, la pièce de M. Karll n'est ni assez sérieuse, ni d'un 
goût assez pur pour que nous la publiions en entier. La Revue ne 
demande pas mieux que d'être agréable aux jeunes gens, et elle l'a 
bien prouvé depuis neuf ans par l'empressement qu'elle a mis à 
accueillir les essais de plusieurs étudiants, toutes les fois que ces 
essais lui ont paru d'une valeur réelle. La publicité est un moyen 
d'émulation, et celle de la Revue, toute restreinte qu'elle est, a été 
souvent utile aux jeunes écrivains et leur a valu quelquefois d'hono- 
rables témoignages d'encouragement. Ainsi, le jour où la Revue a 
publié la traduction en vers du premier acte de VHéautoniimorumenos 
de M. André, étudiant en médecine, par une coïncidence singulière, 
le Correspondant donnait également la traduction du mém% passage 
par M. le marquis de Belloy, — qui vient d'obtenir de l'Académie 
française un prix de 2,000 francs pour sa traduction complète des 
œuvres de Térence, — et le jeune étudiant de Toulouse recevait, 
quelques jours après, de M. de Belloy la gracieuse lettre qu'on va 
lire : 

23 Août 1863. 
Monsieur et cher poète , 

Le jour même où parut dans la Revue de Toulouse le fragment de 
Térence , si heureusement traduit par vous, ce même morceau déta- 
ché de ma traduction paraissait dans le Correspondant. Les deux numé- 
ros me furent envoyés, sous la même bande, par un ami. Frappé de 
Cette coïncidence, et me mettant h votre place, je ne songeai pas sans 
regret au désappointement qu'elle allait vous faire éprouver. Laissant, 
en effet, de côté la question dti plus ou moins de mérite de nos deux 
versions, vous aviez le désavantage d'être devancé par un émule oc- 
cupant un terrain plus favorable que le vôtre, par un écrivain honoré, 
che2 la plupart de ses cônfrèfës. d'une bienveillance fort au-dessus de 
son mérite. 
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HaberUsua fata libelli, vous réprouvez, Monsieur, et je Tai éprouvé 
moi-même, et plus cruellement que vous, lorsque, voilà cinq ou six 
ans, venant de terminer ma traduction de Térence, j'en vis paraître 
une autre, qui me ferma la porte de tous les éditeurs sur lesquels 
j'aurais pu compter. 

Je crus tout mon travail perdu^ et cependant, comme vous le voyez, 
rien n'était perdu en effet. La traduction de mon rival a passé comme 
passera la mienne. Achevez donc la vôtre , Monsieur , achevez-la 
comme vous Tavez commencée, et, vous aussi, vous aurez votre jour, 
comme je viens d'avoir mon quart d'heure. 

En attendant, comptez, Monsieur et cher confrère, sur Testime et fa 
sympathie de votre très-obligé et tout dévoué. 

A. deBklloî, 
3, rne de ka Plaine-aux-Ternei, Paris. 

M. Prosper Delamare, auteur d'un recueil de vers, Enfants ei Femmes, 
dont il a été rendu compte dans la Revue (livraison d'août 4 862), nous 
a adressé cinq sonnets sous ce titre : La concurrence vitate, titre un 
peu forcé, et qui ne laisse guère deviner l'idée qu'il sert à couvrir. 
M. Delamare entend par concurrence vitale les luttes, les brigues dont 
la vie est pleine et où le succès reste en déûnitive, au plus fort et au 
plus habile. L'auteur nous a paru moins apte à la satire qu'au genre 
qui demande de la délicatesse et du sentiment. C'est que nous préfé- 
rons ce qui vient du cœur k ce qui vient de l'esprit. Nous ne donne- 
rons des cinq sonnets que le premier : 

Dans le fauteuil où je m'étale, 
Je lis on ouvrage, profond, 
Abime effrayant dont le fond 
Est • la concurrence vitale. • ; 

Lutte animale, et végétale, 
Où l'un s'engraisse et l'autre fond ; 
Au grand chemin que les ans font, 
C'est à qui seul prendra sa stalle. 

C'est au plus fin, au mieux armé j 
Mais le champ reste en résumé, 
A l'espèce la plus vivace j 

Témoins : les moineaux, le chiendent, 
Les rats, — ceux à deux pieds s'entend, — 
Qui dévorent tout, quoi qu'on fasse I 

M. Etienne Vigé nous a envoyé un Conte. M. Vigé, si .tous pe nous 
trompons pas, se faisait appeler^ il y a quelques années, Emile J^^ille 

20* 
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et rédigeait sous ce mmi VEtiwseite, une de ees* léililles ^[^éméres 
dont Toulouse a perdii le nombre. NbUs noad rappdôds'forl bien que 
M. Vigé fit preuve d'km ekcëllent esprit critiqué et de précieuses qua- 
lités d'écrivain dans l'a rédaction de ce journal, dont il supportait à 
peu près seul tout le poids. — Nous allons donner en entier la pièce 
de M. Vigé, en faisap.t observer çepenifanjt à sou auteur qup le conte 
est un genre un peu passé de mode.; qup, d'un autre côté,, il y a quel- 
que témérité à se rencootcer^ur ia.oième si;^t avec Qresset', qui eu 
a tiré le LutriU'tfiMtU^inn obef-d'ceuvre parfait d^aimablo' et fine plai- 
santerie : ...... 

Une sing^aliére i;|sioiivoà le germon Imte^romiia. 

'''■■»■ • ■ . • • 

.f....... . (CPSTIÇ), ... .. ,. . 

Aux bords dç la GaijOiiAe et non loia de Toul/ouse, 
Il est un pr^sby^çre^ 9ssis sur la pelçuse, 
Tout ^tQuré de fleurs et riant au soleil, 
Quand cet astre ajppj^r^t à rorient viermeil. 
On ne voit au-dedana. ri^n de triste o^ d^anslère : 
Six chai^fes, une tabjç,^ un lit, un ^créUire . 
Composent à peu près son humble mobilier j 
Mais, poMr.sofvjr le.voçu du prétrç hospitalier, 
Un grabat, ri^uyert ^'une toile grossière, , 

Et, malgré Jeann^^on, flélri par la ppussière, . ^ 
Etale prè^ d^ n^ur son cadre ^ans couleur. , 

Quand Thi ver, e^t bien froid , si q|uelque| ^ voyi^eii^r, 
Pauvre e^ soiJ^fTi^ant^ traverse la commune» 

Ço^j^ti^nt à rinfortuAe, .,, . . ' 

Le f^^fjip j^Coitf beiireux d^ rhéberger, 
Fait dresser le gra|^t,4^n8 la saUe à .manger^ 
Et puis, le lende^jfti^jpour, l'aider dan^ sf» courses, 
D'une auD^i^^ne çitc^i^ il accroît ses ressoifrcjBS. 
A ce trait ^l^^uei^t, vous devinez, d'abord 

Quelle profoi^^e <^ti^,e^ ^V^^^.JP^^'^^ ?^9,^.^. 

Doivent unir le pasteur aux fidèles : 
On v^fjifi , ^^]}p, |>^p /de , ^us ^ucha^ta inc|4e|les 
De douce affection» d'|a|rdejite. charité I 
De ses chers ^paroissii^nf, honoré, respecté, 

.)L^|Hi|[^,cuji^, comme feraU . .^ 

Leur pr|()j|i|[\ie ^ rpnyi çtJfïéToftmpnl sini^re ^ . 
Qui puif^^ ,8^58} ^lijçpffjj^ijiifps. les Iréw 
Mais le sort (jat,/9i)jptjf]B i|[|C9n^taQt et v^oqjueor f, ,.. 
Tandis qu'ils vivaient tous dans le calme et la joie. 
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L'esprit nalio, jaloux de «aisir U4e yroi^, 

Un jour de l'ao pas&é viol trovibler leur repos ; • 

Je Yais, amis lecteurs, vous dire à quel propos : 

On fêlait le dimanche au saint temps du Carême : 

Vous savez qu'en ces jours, marqués d'un deuil suprême, 

Tout bon chrétien honore avec ferveur 
^ te souvenir pieux des tourmenta du Sauveur : 
Aussi nos Tillageois étaient tons à Véglise t 

La vérité, que ce mol vous déguise, 
D'un terme moins pompeux vent q«e je lasse choix : 
C'est une humble chapelle, au vieil autel de bois, 

Sans ornement,, sans décor, sans peinture, 
Simple dans ses atours comme Test la nature. 
* * " Tout est IT 1 a^ènanV dans ce' i/eù*Wi&aère ;**'***' •'■"^" 
Cette chaire rustique, où monte le curé, 
Est un tréteau, dressé sut' dfe Mauvaises planches. 
Qui depuis trois cents ans fait l'orgueil des dimanches ; 
Avec t'aide* des vers les siècles Tout rongé ; 
Mais, s'iuquiétant peu d'un mal trop prolongé, 
Aujourd'hui comme hferlè pâstenf prend sa chaise,' 
La pose bruyamment et s'in&taTte à son aise. 
Écoutoiis-le, prêchant rÈvangilé du Jour : ' 

• En ce temps-là, dit-il, le Sauveur, tout amour, 
» S'éloigna de la foule, ayant avec lut t^erre, 

» L'apùtre préféré ; Jacques et Jean son trèré ; 

• D'une haute montagne il gravit avec eux, 

• Muet et récueilli, le sentier tortueux ; 

• Et puis, suirle sommet c^ébré par'fhï^'ire, 

• Il ruir transfiguré dans un rayon de gloire i • 
A ces mots, précédés d^un geste véhément, 

On entend sous la chaire un affreux craqj^ement ; 
Le plancher vermoulu s'affaisse, et^ dans sa Chute,' 
A l'orateur sacré fait faire la culbute; 

Le plus fâcheux de cet 'événement. 
C'est que*^ le bon curé', pris par son vêtement. 
Déchire s^ culotle et laîl voir, sans inystère.ii 
. Ce que rhonnêtet^ m'oï)lige de' voù's tàiire. 

Ses paroissiens, émis à çeC aspect,' ' '' " ' 
Ferment d'abbrd^ lès yeux, Saisis d'uà saint reispecï. "' ' 
Cependant, le périt leur rendant le Cbàt^è, 
Ils volent ail secours du pasteur dii village : '' 

Mais celui-ci piiîs ))rompt, poussif par fÉsprit-MUt, 
A vaut <jue d'aucun lî^'éûx le bras ne Tait àltéliit, " ' 
Se dresse sur'ses pieds, d'un inoiiiVémétif agile,' " "'"^ 
Et par ces mots hèûi^ètix léritoîilè rÉvin^W : ' '; '" ^' 
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Lorsque du monl Thabor le Seigneur descendit 
Ayec ses compagnons, Toici ce qu'il leur dil : 

• De cette vision ne parlez à personne ; 

> Gardez-en le secret, je le veux, je l'ordonne, 

• Jusqu'au jour où Jésus, yainqueur, ressuscité, 
» Léguera ce prodige à la postérité. • 

Etienne Vigé. 



Nous nous empressons de porter à la connaissance de nos lecteurs 
une nouvelle qui pourrait^ h la rigueur, prendre les proportions d'un 
grave événement politique. « L'entrée de la Russie est interdite à la 
Jlevue de Toulouse, Oui, de la Russie l'entrée à la Revue de Toulouse est 
interdite. Vous aurez beau tourner et retourner la phrase de vingt 
manières, vous arriverez toujours à cette même conclusion que a la 
Revue de ToulotAse ne peut plus pénétrer en Russie. » La dernière 
livraison nous est revenue toute bariolée , maculée de stigmates rou- 
ges, noirs et bleus. Lorsqu'elle s'est présentée aux portes de Wilna, 
Mourawiew lui a dit : « On ne passe pas! » Evidemment la Revue est 
aux yeux du farouche gouverneur un recueil révolutionnaire, une 
torche incendiaire, capable de porter le feu de Tinsurrection aux 
guatre coins de la Russie. Que faire en pareille conjoncture? Saisir 
de l'affaire les trois puissances alliées? Au premier moment, c'était 
notre intention; puis revenue à des sentiments plus raisonnables, la 
Revue n'a pas voulu compromettre la tranquillité de l'Europe, en com- 
pliquant d'un nouvel incident une situation déjà très-diflficile, et elle 
s'est résignée au parli plus sage de dévorer son affront en silence et 
d'attendre. Elle peut attendre ; patiens quia >eTBRNA. 

— Le jour même où la Revue rentrait de Russie, le British musœum^ 
de Londres nous réclamait la 406« livraison de la Revue, « ne vou- 
lant pas, disait-il, que sa collection fût incomplète ; » et nous réoon- 
dions au Musée britannique de Londres , comme nous réponaon^ 
aujourd'hui à ceux de nos abonnés qui nous ont adressé la mém^ 
réclamation, « que la 106« llvraison.de la Revue n'existe pas, par suit^ 
d'une inadvertance de notre imprimeur qui est passé de juin 105 à 
juillet 4 07. » I 

— Ainsi, nos lecteurs auront appris aujourd'hui deux choses qu'ils? 
ignoraient sans doute : que la Retme allait en Russie et qu'elle n'y va. 
plus ; qu'elle allait en Angleterre et qu'elle continue d'y aller. — Pour" 
une Revue de province, c'est aller bien loin. — Sans doute; mais qu'oie 
veuille bien songer qu'il y a neuf ans que la Revue de Toulouse s'es^ 
mise en route, et qu'en neuf ans on fait du chemin. 

— Et vous, nos chers confrères de V Illustration du Midi, faites-voci» 
du chemin, avancez-vous? Lorsque vous vous présentez dans yo9 
beaux atours, trouvez- vous des fronts souriants et des bourses corn- 

{>laisantes? Nous le souhaitons de grand cœur. H y a solidarité entre» 
es hommes qui pensent et qui écrivent. Voilà pourquoi nous tendons 
volontiers la main à un nouveau journal hebdomadaire, VAlliance^ 
dont nous avons reçu le prospectus et qui doit faire sa première appa* 
rition à Toulouse, dimanche prochain, 4 octobre. 

Toulouse, le 1«» octobre 4863. 

F. Lacointa. 
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ARCHIVES HISTORIQUES. 



D^eameiits propres h Jeter de nonirelles Inmlêres «nr les tron- 
blM «ni ont éelaté à Toulouse en f S«e^ et sur l'IUstoIre du 
-protestantisme dans le midi de la France (4). 

i . LES GEIfB TENANT LA COUR DE PARLEVENT A THOULOUZB 
AU ROY. 

Bemontrances touchant les excès des huguenots, qui.Tont s'accroissant, depuis que la 
eoDiiaissance et poursuite en a été retirée aux cours de parlement et déTolue aux 
présidiaux. 

{Bibl. tmp., vol. coté 8676, fd. S6.) 

7 Janvier 4664. 
Sire, 

Le vingt quatriesme de décembre, nous ont esté rendues vos mis- 
sives du neuviesme dudit mois, contenants que dernièrement, par 
autres lettres, nous aviés mande vous advertir du debvoir que avions 
faict, pour pourveoir et remédier à plusieurs scandalles, desordres , 
murtres et émotions aduenues au ressort de ce parlement, et mesme* 
ment en la ville de Granade, dont ne auriés eu aulcunes nouvelles de 

A Le Rttme a publié, au mois de jaillet de Tannée dernière (tome ru; p. k%) , 
desx relations , Tuoe catholique et Tautre protestante, de la SédiHon êdvenme au 
mois (ie mat 4862, en kl ville de Toulouze, Un recueil Kttéraire , qui s'est donné 
l'otila mission de publier, avec un texte et des pièces inédites, le catalogue général 
des maiMiflcrits que renferment les bibliothèques publiques de Paris et des dépars 
tesients, et qui, à ce titre, sera toujours consulté «yeo (mit par toutes les personnes 
qui v'oocupent d'histoire, le Cabinet historique contient dans ses livraisons de janvier 
et de septembre 4863^ quatre documents nouveaux sur les troubles de Toulouse 
au XVI* siècle. Ces documents que nous livrons aujourd'hui à Pappréciaiion dç nos 
lecteurs, sont antérieurs , le dernier excepté, de quelques mois, à cette époque d'a^* 
tation , et prouvent que les scènes du mois de mai avaient eu d^à leurs prélimi- 
naires. * 

Tome xvm«, 5© livraison. 24 



— 326 — 

nostre part; à ccste cause nous commandes vous advenir du debvoir 
que aurions faict, et de ce que en est venu à nostre cognoissance. 

Sire, nous vous remercions très humblement de ceste vostre admo- 
monition et commendement, et rendons grâces à Dieu du bon et digne 
vouloir, que luy plaist donner à votre Majesté pour mayntenir la foy et 
religion chrestienne, comme par cy devant, par très heureuse et très 
honorable grâce, luy a pieu concéder à vos illustrissimes progéniteurs 
roys, qui de leur temps, en soubstenens la foy chreslienne et r^is- 
tans aux erreurs et faulces doctrines, ont mérité pour eulx et pour 
leurs successeurs le très digne et très excellent tillre de très chrestien, 
lequel le grand proditeurct séducteur de nature humaine par exquis 
et cauteleux moyens désire abolir et efacer de vostre coronne et 
royaulme, dont Dieu par sa saincle grâce veulhe préserver vostre 
Majesté et princes très illustres de vostre sang, peuple et pays de vostre 
subjection. 

Sire, des le sixiesme décembre, messieurs le président Daffis et 
Dufaur, par vostre commandement, partirent de ceste ville pour aller 
devers vostre Majesté ; lesquels entre autres choses avoient lettre de 
créance pour vous advertir de Testai des affaires que par vostre lettre 
nous commandés ; par lesquels vostre Majesté peult avoir eu souffisant 
rapport et advertissement du tout : — si, vous supplions très humble- 
ment ne nous vouloir imputer négligence, de avoir à nostre pouvoir 
résisté aux troubles de la religion, émotions et violences sur ce adve- 
nues, car par les actes et registres de ceste court et par évidence de 
plusieurs faicts se trouve no avoir, quant à ce, obmis de nostre part 
aucune chose estant en nostre faculté; mais depuis que par aucuns 
édicls la cognoissance des erreurs et blasphesmes indubitables nous a 
esté interdicte, quant au laïz, et que la cognoissance des émotions a 
esté, en dernier ressort, attribuée aux sièges présidiaux, — les desvoiez 
blasphémateurs, au lieu de humblement recongnoistre la grâce et 
perdon que avoit pieu à vostre bénignité et clémence leur octroyer, 
désirant par ce moyen leur réduction , — se sont par confiance de 
impunité si furieusement eslevés que, par violence et insidieuses 
proditions, ont saysi et mis en captivité plusieurs villes, églises 
et monastères, et mis hors les religieux , et aucuns brutallement 
battus , blessés et murtris : mis aussi en ruyne partie desdites égli- 
ses, autels, croix et ymaiges de nostre Rédempteur et de la glo- 
rieuse Vierge et autres saincts : pillé calices et reliquaires d'argent 
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et «nutres ornements précieux ; et font bien entendre par faict et 

parolles qu'ils ont conspiré se rendre dominateurs en ce royaulme. 

Et en tous ces misérables désordres ne avons peu obtenir main 

' forte telle que aperlient contre les rebelles et violents agresseurs et 

liranniques opresseurs; ains avons esté et sommes par rebellions 

et violences et diversité de commissions extraordinaires empeschés 

exécuter les remèdes de justice comme en tel cas est requis. Et encore 

dernièrement la cognoissance, en tout le pays de Languedoc^ a esté 

commise à deux conseillers du parlement de Paris avec interdiction 

à ceste cour ; et si n'estoit que sous le nom et auctorité de vostre 

Aiajcsté ceste vostre ville de Thoulouze a esté par la grâce du Créateur 

préservée de ce malheur, ce pays seroil en trop misérable et universel 

scandalle de tous maulx ; et, car le remède de tout consiste en Dieu 

el en vostre Majesté, vous plaise. Sire, nous impartir sur le tout avec 

-vostre bonne protection. 

Sire, nous vous supplions très humblement prendre en bonne part 
oeste nostre très humble remonslrance et nous tenir en vostre bonne 
grâce : priant le Créateur maintenir et conserver vostre royale Majesté 
^n très heureuse et longue vye. 

Escript à Thoulouze en vostre parlement, soubs le seing d'iceluy, 
le vii« jour de janvier 4561 . 

Vos très humbles et obeyssans subjects et serviteurs, les gens tenans 
"wostre parlement à Thoulouze. 

Signé : Burnet. 
Au dos : Au Roy, nostre souverain seigneur. 



2. Les mêmes a la Royne mère. 
Même sujet. 

Madame, 

Sur le contenu es missives du Roy et vostres par nous receus le 
vingt quatriesme de décembre, pour advertir Sa Majesté d'aucunes 
procédures, quant au faict de la religion et esmotions sur ce advenueSi 
vous supplions très humblement vouloir entendre et bénignement 
accepter ce que présentement est sur ce par nous escript à sa dicte 
Majesté, et nous tenir en vostre bonne grâce. 
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Madame, nous prions le benoist Créateur de heureusement en bonne 
santé vous conserver, et en très honorable et saincte paix et prospérité 
maintenir. Escript à Thoulouze en parlement soubs le seing d'iceluy, 
le vji« jour de janvier 1561. 

Vos très humbles et obeyssans serviteurs, les gens tenans le par- 
lement du Roy à Thoulouze. 

Blrnet. 
Au dos : A la Royne, noslre souveraine dame. 



5. LES CHAPITRE ET CLERGÉ DE L*ÉGLISE DE TOULOUSE A LA REINE 
MÈRE CATHERINE DE MÉDECIS. 

Madame, 

L'audacieuse et trop grande licence que ont pris ceulx de la 
Religion nouvelle depuis deux ans ença, en cestui voslre pays de 
Languedoc, de faire plusieurs grands excès et désordres presque par 
toutes les villes dudit pays, nous ha fait prendre la hardiesse de vous 
en adverlir et escrire souvent; — et avons bien congneu par les édicts 
qu'il a pieu au roy et à Voslre Majesté nous envoier, le grand soing 
et désir que vous avez de réduire ce roiaume très-chrétien, troublé et 
divisé par diversité d'opinions touchant le fait de la religion, en bonne 
fconcorde, union et pacification. Et comme nous et les catholicques 
nous sommes tousjours montrés très-obéissans aux commandements 
de Sa Majesté et de la vostre, tout au contraire en est advenu de ceulx 
de ladite religion nouvelle, lesquelz tant s'en faut qu'ilz aient recon- 
gneu la clémence et miséricorde dont il a pieu â Sa Majesté user tant 
de fois envers eulz, que non-seulement ils ont refusé obéir aux édicts 
de Sa Majesté, que, comme réfractaires et désobéissants depuis la 
publication de l'édict de janvier dernier, plus audacieusement que 
jamais ils portent toutes sortes d'armes de jour et de nuit; n'ont tenu 
compte, rendre et restituer les églises, biens d'icelles et des personnes 
ecclésiastiques qu'ils détiennent, mais plus licentieusement que jamais 
ont bruslé, gasté et pillé plusieurs églises tout de nouveau^ mutillé et 
battu les p?iuvres ecclésiastiques après les avoir robbez et voUex. Ce 
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qu'ils ont fait es villes de Gaillac, Saincl-Sulpicc, LIsle-en-Jourdain 
cl infinité aultres lieux dudit païs. Nous n'attendons que l'heure qu'ils 
feront le semblable en ceste vostre ville de Thoulouse, ainsi que de 
longtemps ils ont conspiré, s'il ne plaist à Sa Majesté et à la vostre de 
promptement y pourveoir. 

Devers lesquelles Majestés le debvoir de nostre très-humble subjcc- 

(ion et fidélité, et la nécessité où nous sommes nous a contrainct avoir 

recours à vous envoier expressément, M. Doyard, présent porteur, 

nostre syndic, duquel vous supplions très-humblement. Madame, 

vouloir entendre en quel état sont lesdites affaires, et le peu de compte 

c|ue l'on faict de garder les édicls de Sa Majesté. 

Pour obvier à la grande effusion de sang que nous craignons debvoir 
Tidvenir en vostre dite ville, nous vous supplions très-humblement 
vouloir au pluslost y envoier ou M. de Termes, ou M. de Montluc, 
IM. de Téride, ou M. Daussun, ou aultres des seigneurs chevaliers de 
l'Ordre aians leurs maisons audit païs, affin de maintenir le peuple 
en la crainte et obéissance de Sa Majesté. Ne nous seroit pas possible. 
Madame, de vous dire combien ledit peuple est troublé et esmeu depuis 
<jue, publiquement, ceulx de la religion nouvelle ont commencé faire 
leurs assemblées et presches, et voiant que nonobstant les édicts de 
Sa Majesté ils vont ausdites assemblées avecq ports d'armes et accom- 
pagnés de deux ou trois cens hommes armez de toutes sortes d'armes, 
voire et que en ce ils sont favorisez par les viguiers, capitoulz et 
autres magistrats populaires de vostre dite ville, en laquelle pour un 
qui suit ces nouveautés, il y en ha cent qui sont délibérés vivre et 
mourir en sa foy et religion de l'église ancienne catholique et romaine, 
soubs la très-humble subjection et obéissance de Sa Majesté et de la 
vostre. 

Madame, les exemples que nous avons des villes prochaines de 
ceste-cy, nous font doubler que si promptement ne vous plaist pour- 
veoir aux téméraires entreprises de ces personnes desvoiées, que à 
tard vous essairés user de remèdes, quand les affaires seront de plus 
en plus empirées. Nous vous supplierons très-humblement prendre 
de bonne part l'advertissement que vous en faisons. 

Madame, nous continuerons faire prières à Dieu pour la prospérité, 
félicité et accroissement de Sa Majesté et de la Vostre, et pour le 
repos, accord, union et pacification de vostre royaulme très-chresticn. 
En vostre église de Thoulouse, le xx« mars 15G1. 



De Vostrc Majesté, les très-humbles et très-dévotz et très-obéissans 
subjects. 
Les chapitre et clergé de vostre église de Thoulouse, 

Signé : Lebeuf, syndic dudit clergé. 



4. Les gapitouls de Toulouse au maréchal de MATiGriON. 

Voici, à viDgt-cinq ans de distance, un autre document émané de ^j 

MM. les capitouls, et qui semble prouver, par les plaintes qu'on y ^ 

porte contre les catholiques, que l'élément protestant n'avait point ^.q 

cessé de dominer dans le conseil de ville. Cette lettre nous parait en .C3r« 

outre intéressante, puisqu'elle signale et mentionne les relations com- — ^c^ 

mercidles établies à cette époque entre Toulouse, Castel-Sarrasin, ^ ^31 
Moissac et Bordeaux. Le même volume contient plusieurs autres ^i-^^t 
lettres du Roy et des Ministres sur la question soulevée ici. 

Sur Vinterruption du commerce de Toulouse à Bordeaux. 

6 noTembre 1587. 

Mon Seigneur, vous scavés que ceste ville est principalement m:m^i 
secourue des biens et moyens des marchands, tant pour la fortificationc^c ^^> 
et garde d'ycelle que pour autres grands frays que la misère de ceE^^^ ^ 
tems nous contrainct de faire pour la conservation nostre et de tou* m~m 'W 
le Pays voysin en Tobéyssance du Roy : et bien que la calamité de^ ^^^ 
ses guerres aye presque de tout retranché ausd. merchans la libertS^-*^ 

de la traffique, voire reduict plusieurs en extrême pouvreté, s'y est^ ^" 

ce que les empeschements qui leur sont donnés, de la part desenne 

mis, nous sont moins ennuyeux et plus tollerables que ceux quif 
viennent de la part des Catholiques, et de ceux mesmes qui portenC^ 
les armes pour le Roy : qu'est cause que, estant advertis que plusieurs 
desd. merchans ayant grand quantité de pastel et autres merchan- 
dises, es villes de Chasteau-Sarrazin et Moissac et aultres lieux, 
désireux de les faire transporter à la ville de Bordeaux par la rivière 
de Garonne, ils sont destournés de ce faire non seullement pour la 
crainte des ennemis, mais bien principallement pour la violence de 
plusieurs Catholiques estant dans les villes et forts assis au bord de 
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lad. rivière ; lesquels , quoy qu'ils doibvent toute protection et secours 
ausdits merclians, au coDtraire ils ne font difficulté de leur arrester 
les merchandises et de les rançonner, voire à condition quelques foys 
pires que les Ennemis mesmes ; nous avons pensé estre de notre 
debvoir de vous en faire ce mot, pour vous supplier très humblement 
moyener que la iraffique de nosdits merchans sur lad. rivière soit 
libre, du moins entre les Catholiques, sans que Ton use à Tadvenir 
de telles extortions en leur endroit ; et vous représenter (que) sy la 
traffique desd. merchans cesse entièrement sur lad. rivière, la plupart 
d'eux seront ruynés et réduits à une extrême pouvreté, au grand 
dommage de ceste ditte ville. Nous savons, Mon Seigneur, que s'il 
vous plaist interposer vostre commandement et autorité la dessus^ 
que toutes les insolences cesseront au grand contentement des mer- 
chans Catholiques, comme aussi nous asseurons qu'il ne peult (estre) 
de vostre intention que les sujets de Sa Majesté soient ainsi molestés; 
nous vous supplions doncques très humblement y pourveoir, et espé- 
rons que vous ferés ce bien à cette ville, qui vous en sera toujours 
redevable pour vous en rendre très humble service. Nous prions le 
Créateur, Monseigneur, vous estre toujours favorable, vos saluant 
grâces de noz très humbles recommandations. De Thoulouze, ce six 
décembre mil cinq cens quatre vingts sept. 

Vos bien humbles et bien aiïectionnés serviteurs : 

Les Capitouh de Thoulouze : 

George d'Espagne, Capitoul; De Cluzbl, Capitoul; 
Delafont, Capitoul -, De Mais*, Capitoul. 

{Ane. f. fr. 8859, fo 73). 



VISITE t UN ÉTABLISSEMENT D'tUÉNÉS. 



A M. POIRSON MftDEGlIf. 




I. 

Appelé, il y a quelque temps, pour des arrangements de famille, .«. < 
dans la ville de L..., je fus forcé d'y séjourner assez longtemps avants j 
de les mener à fin. 

Que faire dans la ville de L..., qui est comme toutes les petites^ss- 
villes, où Ton ne sait pas vivre en paix sans s'occuper de cancans et^ - 
de commérages sans fin ? 

Ne me souciant pas d'y nouer des relations, de m'occuper à 
mauvais propos des oisifs, ni de prendre parti pour les guelfes ou 1 
gibelins du lieu, je visitai les environs de la ville qui sont magni 
fiques ; et, ayant entendu parler, à Thôtel où j'étais logé, d'une maisoi 
d'aliénés, très-bien tenue, située à deux lieues de la ville, j'éprouvai 
le désir de l'aller voir. On me dit que l'établissement était dirigé pai 
un homme digne de toute vénération, l'ami des aliénés plutôt que^^ 
leur médecin, et qui obtenait d'admirables résultats par des soins^^ 
bien entendus, et surtout par les consolations et l'affection qu'il leur"^ 
prodiguait. Ma curiosité fut vivement excitée. 

Aprè9 deux heures de marche, par une belle et tiède matinée d^ 
printemps, j'arrivai à La Roehaille, qui est le nom de l'établissement» 



U. 



La Larochaille est une ancienne abbaye opulente, dans une positioa 
magnifique, où l'air est très-sain. 

Le propriétaire-directeur a conservé ou rétabli tout ce que cette 
habitation avait de délicieux autrefois, mais il a supprimé ce qui avait 
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une appareDce claustrale. Il a aussi évité que rien ne fit soupçonner à 
celui qui arrive dans rétablissement qu'il est dans une maison de 
fous. 

Le domaine qui en dépend est étendu et assez fertile. Il est coupé 
en petites tenues^ en jardins, en bosquets de toutes sortes, et divisé de 
manière à ce que les aliénés puissent se livrer aux travaux des 
champs, sans se fatiguer, et surtout à ceux du jardinage qui ne tar- 
dent pas à les intéresser beaucoup. 

Il y a une quantité d'arbres prodigieuse ; il y a des gazons^ des fon- 
taines, des ruisseaux, des charmilles, toute espèce de petits jeux, des 
retraites paisibles, des ombrages enchanteurs. C'est là que sont les 
aliénés pendant les périodes de calme. Des milliers d'oiseaux, nichés 
dans ces retraites, où personne ne vient les troubler, égayent ce 
séjour par leurs chants et leurs jeux. C'est aussi là que le directeur 
passe sa vie, allant de Tun à l'autre, les consolant, les amusant... 
aussi est-il aimé, adoré de tous ! 



m. 



Les aliénés sont divisés par catégories ; mais comme le parc est 
très-grand, ils ne s'en doutent pas. Il n'y a qu'un seul mur d'en- 
ceinte caché par des plantations , et les catégories sont séparées par 
les contours de grandes haies vives. 

Quant aux gâteux, aux mauvais, aux furieux, il a bien fallu les 
séparer, et l'on est obligé de les enfermer ; mais ils sont placés dans 
des lieux gais, où ils ne peuvent rien gâter. Le>s murs et les plafonds 
peints représentent les images les plus gracieuses, et surtout des 
arbres, des fleurs, des fruits, des oiseaux de tout plumage : ainsi, ce 
lieu d'isolement n'offre pas une grande différence à leurs yeux avec 
les bosquets où ils restent habituellement quand ils sont calmes. 

Pendant l'hiver, les vastes salles de l'établissement, peintes de la 
même manière, présentent une foule d'amusements et sont bien 
chauffées par des poêles. Les pensionnaires y éprouvent une sorte de 
bien-être, et s'amusent surtout à recueillir les pauvres petits oiseaux 
que le froid force à leur demander asile ; ils les nourrissent de leurs 
miettes, et leur préparent des lieux de retraite dans les angles des 
murs. 
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Ils se livrent aussi à de petits travaux qui les distraient en les 
occupant. 

Le personnel des gens de service qui aident le directeur, est peu 
nombreux et bien choisi. La douceur, la bonté, la patience, Thuma- 
nité du maître se reflètent sur les serviteurs, qui savent combien U 
est exigeant à cet égard. 

Je visitai Vinfirmerie. Tout y est parfaitement disposé, et les soins 
les plus délicats j sont prodigués aux malades. 

Je passai de là au quartier des idiots. L'humanité réduite à l'état 
d'enfance, à Fabsence absolue de raison, est triste a voir. Quelques- 
uns de ces malheureux n'ont pas même Ténergie de se tenir debout. 
Us se laissent aller comme les enfants nouveau-nés qui ne peuvent 
se soutenir sans maillot. 

Ce quartier est confié à des femmes. Elles soignent ces pauvres 
idiots avec la môme tendresse qu'elles auraient pour des enfants à la 
mamelle : leur dévoûment a quelque chose de vraiment touchant. 

IV. 

Le directeur ne néglige rien pour connaître la cause morale qui a 
déterminé la folie de chaque aliéné. 

U exige que sa famille lui remette une note très-détaillée sur le 
caractère, la vie, les antécédents du malade, sur la cause présumée de 
sa maladie, sur toutes ses périodes diverses, etc. Il ne s'en tient pas 
là ; il demande les mêmes renseignements au curé du lieu , au juge 
de paix, au maire, aux amis particuliers habitant la commune ou les 
environs, et il parvient presque toujours, par la comparaison de ces 
divers documents, dont il forme le dossier de chacun, à bien con- 
naître la cause du mal. Alors il cherche à y appliquer le remède le 
plus convenable , et il réussit lorsque la maladie n'est pas très- 
ancienne. 

n me fît voir ces dossiers, et m'expliqua quelques cures, dont 
j'avais entendu parler, par la connaissance qu'il avait eue de choses 
très-particulières, môme de secrets de famille, qui l'avaient mis sur la 
voie de manœuvres coupables, de crimes et d'actions infâmes. 11 
utilise tout cela avec un tact remarquable, une convenance parfaite, 
et il obtient des résultats étonnants. 

II me conduisit sous de très-beaux arbres où un certain nombre 
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d'aliénés tranquilles so promenaient, quelques-uns en groupe, d'au- 
tres par deux, et d'autres seuls dans des allées solitaires. 

J'en vis de gais et de tristes, de graves et de résolus-, quelques-uns 
paraissaient affairés et pressés ; d'autres se promenaient lentement ; 
quelques-uns étaient dans une agitation et un mouvement continuels ; 
d'autres semblaient avoir perdu toute faculté de locomotion et étaient 
immobiles comme des statues; quelques-uns parlaient vite, vite, et le 
flux de leurs paroles ne tarissait point; d'autres étaient d'un mutisme 
complet, et n'avaient pas prononcé un seul mot depuis qu'ils étaient 
dans l'établissement. 



Pendant que le directeur donnait quelques ordres à l'un des gens 
de la maison, un monsieur, mis avec une certaine élégance, et qui 
paraissait bien élevé, s'approcha de moi, me salua avec politesse et 
me dit : 

— Monsieur, votre figure annonce un honnête homme : au nom de 
iDieu ! rendez-moi le service de faire parvenir à Sa Majesté cette 
Supplique : c'est de la plus haute importance! 

Je le lui promis, et il se retira, en me prodiguant l'expression de 
^a reconnaissance. 

Comme il m'avait engagé à lire la supplique avant de l'envoyer, 
J 'y jetai les yeux, et fus bientôt frappé de la pureté de la diction, de 
l'élévation du langage, et surtout de l'intérêt soutenu que présentait 
^2eUe missive. Cet homme se plaignait d'une persécution dont il était 
"victime ; il racontait les aventures extraordinaires auxquelles cette 
.^rsécution avait donné lieu, et les moyens par lesquels il avait 
jusque-là échappé à ses ennemis. Tout cela était dit avec tant de 
xiaturel, et les péripéties, les incertitudes, les trahisons qu'il racontait 
étaient si bien déduites les unes des autres, que c'était à s'y mépren- 
dre, et à ne pouvoir douter que la chose ne fût réelle. Beaucoup de 
hauts personnages étaient mêles à toute cette intrigue, et la relation 
leur conservait scrupuleusement le caractère connu de chacun d'eux. 
J'en étais émerveillé, et, quand vint le directeur, je lui montrai l'écrit. 
11 me dit, en souriant, que ce pauvre homme avait toujours eu la 
manie d'écrire ; qu'il avait composé des romans qui avaient eu beau- 
coup de succès dans le temps, mais que plus tard, sans qu'il ait encore 
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pu en connaître positivement la cause, sa tête s'était dérangée, et 
il continuait maintenant d'écrire des romans dont il était le héros. 



VI. 



Je rencontrai bientôt après un homme d'un extérieur décent et 
honnête, que je pris pour un des Sous-Directeurs. Je me promenai 
longtemps avec lui ; il me donna des renseignements sur les aliénés 
que nous rencontrâmes. Un moment après je demandai au Directeur 
qui il était. Il me dit tout bas : C'est un homme qui a tué sa femme 
dans un accès de jalousie. Il est calme en ce moment, mais c'est l'un 
des plus dangereux de tous mes pensionnaires, quand il entre en 
fureur. 

J'étais surpris au dernier point que cet homme fût aliéné. Je conti- 
nuai de causer avec lui, et rien ne trahit sa folie. J'allais le quitter, 
lorsque je lui demandai assez étourdiment comment il se trouvait là, 
lui qui paraissait si tranquille. 

A ces mot», je vis cet homme changer de couleur et s'écrier avec 
violence : 

— Us disent que j'ai tué ma femme ! moi ! moi, qui l'aimais tant ! 
comme si c'était possible! c'est une atrocité de mes ennemis! — Est- 
ce qu'elle est morte, continua-t-il avec fureur ? N'est-ce pas pour me 
l'enlever qu'on a inventé cette infâme calomnie? Mais la pauvre 
femme leur a échappé pour venir me trouver : elle est ici, Monsieur^ 
cachée sous les habits d'une des religieuses qui soignent les femmes : 

j'ai failli la reprendre, mais je l'aurai, je l'aurai oui, malgré vous 

je l'aurai, dit-il avec rage, et il s'élança sur les gardiens qui, voyant 
revenir sa fureur, s'étaient approchés. Mais ils l'entourèrent fort adroi- 
tement d'un filet qui le couvrit tout entier, et arrêta tous ses mouve- 
ments. Il tomba. Ils se jetèrent alors sur lui et l'emportèrent dans une 
salle de sûreté. 

— Qu'avez-vous fait? me dit le Directeur; on ne saurait être trop 
circonspect avec un homme aussi terrible , et vous exposiez votre 
vie et celle des gardiens en lui parlant de sa folie. 
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Vil. 

Mais, continua le Dirccicur, il y a là un aliéné qui n'est pas dan- 
gereux et qui est curieux à étudier : c'est celui qui se promène seul 
clans cette allée à droite. Il se croit Napoléon I«r ; appelez-le Sire, et il 
^vous dira des choses qui vous étoqneront. 

J'entrai dans l'allée et ne tardai pas à voir un homme de taille 
XQoyenne, revêtu d'une capote grise^ ayant des bottes à l'écuyére et un 
chapeau à la Napoléon. 11 se promenait avec son attitude, en tenant ses 
nains derrière le dos. Cet aliéné, dont la figure avait peut-être quel- 
que rapport avec celle du grand homme , affectait la même mise, la 
même tenue, les mêmes gestes et le même langage que Napoléon. 
C'était frappant. 

Je m'approchai et lui dis : 

Sire, je viens présenter mes respects à Votre Majesté Impériale. 

— C'est bien, me dit-il : vous paraissez un homme bien élevé et 
qui connaît ses devoirs. Causons en nous promenant. 

Là dessus, il prit la parole et me dit plusieurs choses assez saillan- 
tes, mais un peu m'élangées. Cependant il conservait sa gravité et une 
certaine majesté dans sa pose. 

Après un moment, je lui dis : 

J'ai toujours été curieux, Sire, de savoir comment vous avez pu 
échapper à ces infâmes Anglais, et je serais fort aise que Votre Majesté 
voulût bien me le dire elle même. 

— Ceci est un secret, même un secret d'Etat.... Mais je veux bien 
vous le dire, à vous qui paraissez honnête et dévoué. Cependant jurez- 
moi que vous n'en parlerez jamais. 

— Je vous le promets. 

— Sur l'honneur? 

— Sur l'honneur. 

— C'est bien : voici l'affaire. 

Il me raconta alors comment O'Méara, lors(|u'il était venu à Sainte- 
Hélène, avait conçu d'avance un projet d'évasion, et avait fait prépa- 
rer une figure en cire qui avait du rapport avec celle de Napoléon, et 
ressemblait cependant, ainsi (juc le corps, à un cadavre. 

— Il fut convenu cnlre lui et moi seuls, ajouta-t-il, que je feindrais 
d'être malade, et pour qu'il n'y eût pas d'indiscrétion, et que chacun 
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jouât son rôle plus, naturellement ^ ni Montholon , ni aucun autre 
n'étaient dans le secret. Nous agîmes donc ainsi : je feignis d*être 
malade, bientôt je parus mourant^ et une nuit, O'Méara ut la substi- 
tution du prétendu cadavre, qu'il embauma ensuite lui-même et qui 
fut inbumé dans le caveau où Joinville est venu le prendre sans se 
douter de rien. 

Puis il continua en me disant comment il passa pour un domestique 
malade d'O'Méara, comment on l'apporta à bord quand les Français 
quittèrent Sainte-Hélène. Il passa bientôt après sur un navire vénitieD, 
mais il fut fait plus tard prisonnier et conduit au Maroc, d'où il s'é- 
chappa et vint en Amérique. Il vécut là incognito. Voyant la politique 
se compliquer en France, il voulut y revenir, mais il arriva trop tard, 
les événements de 1830 avaient eu lieu. Il se cacha donc, mais il fut 
découvert, arrêté par ordre de Louis-Philippe, et placé comme fou dans 
une maison d'aliénés. 

— A la Révolution de 1848, je me tins coi, continua-t-il, parce 
que la République et moi n'étions pas très-bons amis ; mais voilà 
qu'en décembre je vois surgir Louis-Napoléon, mon enfant d'adoption, 
mon héritier présomptif. J'avais toujours aimé ce bambiny et je le vois 
encore se rouler sur le tapis de mon cabinet de travail. — Tiens, me 
dis-je, ce luron a du toupet.... est-ce qu'il va faire aussi un 48 bru- 
maire ? Fait comme dit ! il suit mon exemple. Mais c'est un câlin qui 
a bien conduit sa barque , et qui est plus sage que je ne pensais. 11 a 
beaucoup d'esprit et d'instruction, et surtout un tact admirable! Il a 
joliment profité de mes leçons ! 

— Mais comment ne vous êtes-vous pas présenté alors, lui dis-je? 
— Vous allez le savoir. Je voyais que tout allait bien : mon neveu 

avait rétabli toutes choses, il dominait la position ; il était accepté de 
tous ; je me suis dit : si je me présente, bien sûr il va vouloir se 
retirer, et me céder sa place. Mais , quoique je ne batte pas encore la 
breloque, je me fais vieux, et, ma foi, tout a bien changé depuis 1814 ! 
Louis-Napoléon est au courant de tout ça, lui, et il fera peut-être 
aujourd'hui les choses mieux que moi, car il me faudrait étudier cette 
génération que je ne connais pas et qu'il connaît et comprend fort 
bien... Voilà pourquoi j'ai renoncé à me présenter. Je serais désolé 
qu'on me sût ici, parce qu'à tout prix Louis-Napoléon viendrait m'en 
arracher. Je veux donc mourir tranquille et ignoré, et cette abnéga- 
tion a, je crois, son mérite... Je continue mes Mémoires où il y a du 
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curieux, jo vous en réponds Par exemple, j'ai bien été tenté, 

un jour, d'aller à Sébastopol, car je n'avais pas grande foi dans les 
généraux nouveaux qui n'avaient vu que des bédouins.... Mais les 
bonnes traditions se sont conservées, et j'ai reconnu mes vieux gro- 
gnards dans leurs enfants : ils ont relevé bien baut notre gloire mili- 
taire. — Quant à Pélissier, c'est un grognard aussi, et un dur à 
cuire : je suis content de lui, il a pris Sébastopol et c'était difficile. 
— Canrobert m'a causé une émotion extraordinaire. H a certainement 

sauvé l'armée Et puis, voyez : il descend du premier rang et se 

inet sous les ordres de celui auquel il commandait la veille ! 11 y a du 
Boche et du Desaix dans cet homme-là. Eux seuls parmi mes géné- 
raux étaient capables d'une semblable abnégation ! — Et \epeiit Bos- 
Quet ? et Mac-Mahon ? que m'en dites-vous ? ont-ils frotté les Russes 
c^ux-Iâ ! et cependant ces pestes de Russes ont bien gagné depuis 4814 ! 
X^es Anglais peuvent faire brûler un gros cierge à Bosquet pour Aima 
^t Inkermann ! 11 y a dans Bosquet et Mac-Mahon du prince Murât et 
^u maréchal Lannes pour la bravoure et rintelligence militaire ! — 
!mais voici l'heure où j'écris mes Mémoires et je vous quitte, me dit- 
S 1, en me faisant un salut de souverain, comme les faisait Napoléon. 

Je réfléchis à tout ce que cet homme m'avait dit, et à ce mélange 
^3e bon sens et de folie étrange 

Mil. 

Le directeur vint me chercher. 

— Venez, me dit-il : on m'amène un homme curieux à voir, dont 
J'ai reçu la notice. Je vous dirai son histoire quand nous l'aurons vu. 

Nous trouvâmes un petit homme, ayant l'air fin et rusé, qui se 
débattait contre les gardiens. 

Comme il n'était pas tranquille, on l'enferma dans la salle de 
:sûreté et on le laissa seul. 11 était exaspéré. 

— Non, s'écriait-il, non, je n'ai pas fait un faux serment! mon 
serment était vrai ! qui dit le contraire en a menti ! puis il fit des 
jurements affreux et s'emporta en blasphèmes. 

Nous l'observions, sans qu'il s'en doutât, par do petites ouvertures 
qu'il ne pouvait pas voir. 11 était hors de lui. Mais, comme il se vit 
seul, il finit par se calmer. 

— Cet homme, me dit le directeur, avait un ami intime, qui ayant 



— 340 — 

été compromis dans des évênemenis politiques, dut s'expatrier. Cet 
ami lui confia sa fortune on partant. II avait un fils, au moment de 
terminer ses études dans un collège de Paris ; il l'instruisit de ce qu'il 
avait fait, et quelque temps après il mourut en exil. Le fils demanda 
alors la restitution dli dépôt. Notre homme le nia, et quelle chose 
que Ton pût faire, il ne voulut jamais convenir qu'ill'avait reçu, quoi- 
que ce fût un fait connu de plusieurs personnes à qui son ami Tavait 
dit pendant son exil. 

Ne pouvant pas croire qu'il osât se parjurer, le jeune homme le 
cita en justice, et produisit la lettre de son père. Tout le monde était 
convaincu ; mais cette lettre n'était pas une preuve légale contre le 
possesseur. Le trihunal fit tout au monde pour arranger Taffaire, 
sans y réussir, et se vit forcé de rejeter la demande, sauf le serment. 
Le jour du serment, le président et le procureur impérial admones- 
tèrent vivement notre homme, mais ce fut en vain ; il jura, malgré 
eux et malgré les murmures d'un public nombreux que cette affaire 
avait attiré. Lorsqu'il sortit, la populace le suivit, l'injuria, le couvrit 
de boue, mais il ne s'en émut point, rentra tranquillement chez lui, et 
ferma sa porte. 

Le lendemain, lorsqu'il sortit de sa maison et se rendit sur la place 
publique, tout le monde se détourna de lui, personne ne voulut lui 
parler, et comme pendant plusieurs jours on lui fît le même accueil, 
cela le frappa tellement qu'il commença à donner des signes de folie, 
qui bientôt s'aggravèrent au point qu'on a dû l'arrêter. 

— Eh bien î je crois, continua le directeur, que je guérirai cet 
homme, parce que sa folie n'est pas ancienne, et que je sais par où le 
prendre: il s'agit de le réconcilier avec lui-môme. Or, si je puis le 
décider à rendre le dépôt, je le guérirai, parce que la cause de son 
mal sera détruite. 



IX. 



Le directeur me dit ensuite : 

— Je vais vous conduire maintenant auprès d'un aliéné qui vit seul, 
et dont la conversation vous intéressera peut-être. C'est un jeune 
homme fort instruit et d'une excellente famille. Si vous lui inspirez 
assez de confiance pour qu'il vous raconte son histoire, vous la trou- 
verez extraordinaire -, mais ce qu'il vous dira est vrai . U a été long- 
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&<îinps fou-furieux, et terrible dans sa folie. Maintenant il est tout-à- 
J';ait calme. — Je le considère comme malade, et ne le crois plus 
aliéné. 

Nous nous approchâmes d'une délicieuse retraite de feuillages, et 
jpvès d'un grand arbre couvert d'oiseaux et de fleurs, nous trouvâmes 
un jeune homme de 29 à 50 ans qui lisait. 

Sitôt qu'il nous vit, il se leva et vint à nous avec un empressement 
ipoli. 

— Bonjour, mon cher Gaston, lui dit le directeur, comment êtes- 
^ous aujourd'hui ? 

— Assez bien, mon cher directeur: ma toux paraît un peu 
«aimée 

— C'est bien . Ne vous exposez pas à l'air humide, le soir ni le matin, 
cherchez à vous distraire, travaillez et venez me voir quelquefois dans 
mon cabinet; vous savez que j'aime beaucoup à causer avec vous. 
— Le jeune homme s'inclina. — Je vous amène monsieur, qui m'a 
fait l'honneur de venir voir ma maison, continua le directeur; je 
crois que sa visite vous sera agréable. 

— 11 suffit que vous le présentiez. Du reste, dit- il après m'avoir 
regardé un instant, monsieur a une figure qui plaît et qui prévient 
en sa faveur : vous savez que je suis un peu physionomiste : c'est, 
j'en suis sûr, un homme d'honneur aussi bon qu'instruit, ce qui est 
assez rare... 

Je m'inclinai à mon tour, et lui prenant la main, je la serrai avec 
affection. 

Le directeur nous quitta. 

Nous nous promenâmes sous une belle allée de marronniers. Je lui 
parlai de la maison que je venais de visiter, de la bonne distribution 
des lieux, et des soins affectueux du directeur pour ses pensionnaires. 
Alors il me fit l'éloge le plus étendu de cet excellent homme, et me 
répéta souvent avec attendrissement : Je lui dois plus que la vie , 
monsieur!.,, que Dieu le bénisse!.,. 

Nous continuâmes à nous promener en causant de toutes choses, 
car il était vraiment aimable et fort instruit, et je ne pouvais croire 
qu'il fût aliéné, ni môme qu'il l'eût été. Je restai longtemps avec lui. 
Je n'ai jamais rien trouvé de plus calme que son esprit, de plus égal 
que son humeur : une sérénité parfaite régnait dans toute sa per- 

82 
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sonne^ quoiqu'oo put remarquer les signes d*une profonde mélancolie, 
qu'il surmontait cependant quand on était près de lui. 

Il m'inspira, ainsi que le Directeur, un attachement très-vif, et 
j'éprouvai un grand désir de les connaître davantage. Je' revins dooc 
souvent à l'établissement; mais le Directeur étant très-occupé, je ne 
pouvais jouir longtemps de sa conversation sans qu'on vînt nous dé- 
ranger, tandis que je n'avais pas cet inconvénient avec Gaston. Aussi 
lorsque le Directeur me quittait, j'accourais chez mon jeune ami, doot 
l'âge, qui se rapprochait du mien , m'attirait encore et augmentait 
ma sympathie. 

X. 

Un jour que le temps était humide, le Directeur ayant recommandé 
à Gaston de rester dans sa chambre, j'allai l'y trouver. Cette chambre 
était fort agréable, c'était presque un boudoir de petite maîtresse. 
Elle avait deux croisées donnant sur le jardin, une bonne cheminée 
avec du feu. Sur la cheminée était une pendule magnifique,, de beaux 
vases et toute une garniture de cheminée de prix. Il y avait aussi 
trois portraits à l'huile ; deux représentaient son père et sa mère, et 
le troisième était le portrait d'une femme d'une beauté angélique. 
Il y avait contre la tapisserie de beaux tableaux et de belles gravures 
richement encadrées, de beaux meubles que Gaston avait fait apporter 
de chez lui, un excellent piano, de la musique, et sur une grande 
table tout ce qu'il faut pour dessiner ou pour peindre à l'aquarelle. 
Il y avait aussi une bibliothèque de livres choisis. Sur une sorte de 
chiffonnière étaient plusieurs petits ouvrages de tapisserie et autres, 
auxquels Gaston s'amusait quand il ne pouvait pas s'occuper plus 
sérieusement. La chambre avait deux cabinets attenants et une 
grande alcôve aérée par une croisée. Lorsque l'alcôve était fermée, 
c'était un élégant salon. Du reste, tout y était très-propre et bien 
rangé à sa place. 

Gaston se leva et vint à moi avec empressement dès qu'il m'en- 
tendit. Il me prit la main et me conduisit devant sa grande table. 

— Je m'occupais de vous, me dit-il ; vous voyez cette aquarelle, 
c'est mon petit ermitage que j'ai dessiné avec son bosquet, et c'est 
pour vous : je désire que vous la gardiez comme un souvenir d'ami 
et de vos bonnes visites à la Rochaille. 
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— Je la conserverai^ lui dis-jc, avec le plus grand intérêt. 

— J'ai aussi fait quelques oiseaux cl quelques fleurs qui sont pour 
Mademoiselle votre sœur -, vous en ferez monter deux écrans et les 
lui offrirez de la part du pauvre ermite de la Rochaille. 

- Je le remerciai avec effusion, et j'examinai ces petites peintures. 

Elles étaient charmantes, car il avait un goût exquis et un admirable 

talent de dessinateur. 

— Que voulez-vous! me dit-il, les journées sont quelquefois longues; 
il faut bien les abréger. J'ai toujours aimé la peinture et la musique, 
ei lorsque je ne puis pas lire, je me distrais avec ces deux arts, ou je 
travaille à de petits ouvrages que nous faisons vendre pour les pauvres 
de la ville. 

Je lui parlais un autre jour de la douceur et de l'égalité de son 
caractère, et je m'en étonnais. 

— Je n'ai pas été toujours ainsi, me dit-il, et j'ai, au contraire, 
cté d'une violence et surtout d'une impatience extrêmes. 

Et comme j'en paraissais surpris, il ajouta : 

— Je ne puis vous dire la cause de ce changement radical sans 
^ous faire connaître mon histoire. D'ailleurs j'ai, depuis quelques 
Jours, le projet de vous la dire, et, si cela peut vous intéresser, je 
suis prêt à vous la raconter. 

— J'aurais été indiscret si je vous l'avais demandée, lui dis-je, 
^■nais je vous avoue que vous m'inspirez un tel intérêt, et, — per- 
mettez-moi de le dire, — un si grand attachement, que j'éprouve le 
^ésir de vous connaître parfaitement. 

— Eh bien, la voici ; elle n'est pas gaie , je vous en préviens.... 
Oui, dit-il un moment après avec tristesse, vous allez me connaître 
tout4-fait ; car ceci est une sorte de confession générale, et je ne sais 
si votre attachement pour moi en sera altéré.... 11 faut être cependant 
sincère avant tout. 

Je lui pris la main avec amitié. Il continua ainsi : 

Blanchet, 

Aneicc soas-préfet. 

La suite à la prochaine livraison. 



GARAT. 



Garât est assurément le chanteur le plus étonnant que la France 
ait produit. Il naquit à Ustaritz, dans le département des Basses- 
Pyrénées, le 25 avril 4764, et révéla de bonne heure les plus heureuses 
dispositions pour le chant. Sa mère , qui avait une belle voix, 
lui donna les premières leçons. Mais ce n'est que plus lard, lors- 
que sa famille eut quille Bayonnc pour venir se fixer à Bordeaux, 
qu'il eut occasion de développer les brillantes facultés dont la nature 
l'avait doté. Garât se rendait tous les soirs, en compagnie de quelques 
jeunes bordelais de son âge, au café de la Comédie , attenant à la nou- 
velle salle de spectacle. C'est dans l'arrière salle de cet établissement que 
Beck, chef d'orchestre du Grand-Théâtre, l'entendit pour la première 
fois : il comprit tout de suite ce qu'il était permis d'espérer d'une orga- 
nisation si extraordinaire, et il ne douta pas qu'il n'eût devant lui un 
sujet de l'ordre le plus élevé, capable d'éclipser un jour les plus gran- 
des renommées lyriques. Il s'établit entre Garât et Beck les relations 
les plus amicales, et ce dernier se plut à développer chez son jeune 
ami le sentiment musical, le goût, l'expression, la correction et l'élé- 
gance du style, la science délicate des nuances \ en outre, il lui ensei- 
gna la manière d'opérer la fusion des divers registres de la voix, et 
l'art de chanter sans effort, qui est le plus sûr moyen de charmer et 
de plaire. Garât reçut de. ce chef habile les premières notions 
de musique , mais en cachette , son père, avocat distingué , 
s'opposa nt de toutes ses forces à ce que son fils, qu'il destinait 
au barreau, cédât à l'entraînement de son irrésistible vocation. Sous 
prétexte de faire son droit, mais, en réalité, pour se soustraire à la 
surveillance de son père qui le contrariait dans ses penchants. Garât 
partit pour Paris vers la fin de l'année 4780. A peine arrivé, il n'eut 
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rien de plus pressé que de se lier avec les ailisles les plus distingués 
de la capitale, ce qui ne dut pas être difficile à celui que Tentliou- 
siasme de ses concitoyens surnomma plus tard Y Orphée moderne. 
Bientôt, enfreignant les ordres de son père, il cessa d'étudier le 
Digeste et Cujas, pour se livrer exclusivement à la culture et au per- 
fectionnement de son organe. Pendant son séjour à Bayonne, ayant 
reçu d'un certain maestro italien, nommé Lamberli, quelques leçons 
sur le mécanisme de la voix , Tétude de la vocalisation fut un jeu 
pour lui : trilles, traits ascendants et descendants, gammes chromati- 
ques, arpèges, etc., il se rendit familières toutes les difficultés de Tart 
lu chant et les vainquit en quelques mois. La position honorable que 
on père occupait à Bordeaux, lui avait ouvert les portes de quelques 
alons aristocratiques de Paris. 11 s'y fit entendre, et son organe en- 
bantcur, son talent prime-sautier et tout d'instinct, y excitèrent des 
ransporls enthousiastes. Ses succès firent du bruit à Paris-, le comte 
'Artois en parla à Versailles; aussi la reine témoigna-l-elle le désir 
e le connaître. M. de Vaudreuil dépêcha immédiatement un courrier 
Garai, et le lendemain, 12 janvier 1783, un carrosse à six chevaux 
int le prendre à son domicile pour le conduire à Versailles. Le jeune 
irluose chanta d'abord un duo avec la reine, puis un second avec 
Empereur, frère de la reine; puis il se fit entendre seul. Sa voix 
exible, son chant expressif et passionné, firent merveille devant cette 
irillanle assemblée toute chamarrée de croix, d'ordres, de plaques et 
e cordons. Après lui avoir adressé ses félicitations, la reine pria 
iarat de terminer la séance par quelque joycuseté musicale. Garât 
|ui saisissait à la première audition les défauts d'un chanteur, et qui 
fxcellait, en les exagérant, à les mettre en relief et à leur donner du 
)iquant, se mit à contrefaire les principaux artistes de l'Opéra, entre 
lUlres Legros, qui lui en garda rancune, comme on le verra par la 
iuite. Cette facétie amusa beaucoup la royale compagnie, et, pour 
émoigner sa satisfaction au jeune virtuose, le comte d'Artois (depuis 
Charles X) l'attacha à sa personne en qualité de secrétaire particulier. 
jaral n'eut garde de refuser cet emploi, car son père, pour le punir 
le lui avoir désobéi et de s'être soustrait à son autorité, avait cessé de 
ui envoyer la pension mensuelle qu'il lui servait. Garai qui hantait la 
)onne compagnie et qui avait contracté l'habitude de faire ligure, fut 
rès-sensible à celte disgrâce; aussi s'était-il vu forcé d'avoir recours 
lUx expédients pour se sustenter. L'offre du comte d'Artois arrivait 
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donc fort à propos, et jamais emploi ne fut accepté ni avec plus d^en^Mk.— 
pressement, ni avec autant de reconnaissance. 

Garât, eu voyant que la fortune lui souriait, s*empressa d'écrire ii 

son père pour lui annoncer la faveur dont il était l'objet; mais loi I^Fm. i 
de répondre à cette respectueuse attention, le père fit parvenir a 
fils une missive dont la teneur ne témoignait guère en faveur de sa» 
sentiments paternels. Tout semblait donc fini entre Garât et son pèr»^ 
lorsque le comte d'Artois, accompagné de son secrétaire, arriva inop 
nément à Bordeaux. Celui-ci fit pan'enir aussitôt un billet à sa mèr 
pour l'informer de son arrivée, et la chargea en même temps de I 
ménager une entrevue avec son père. Ni les prières de sa femme, 
les supplications de ses amis, rien n'y fit ; le vieillard courroucé : 
inflexible et sa porte demeura close pour son fils. 

Beck ayant été informé de la présence de son ancien élève dans 1 
murs de Bordeaux ; Beck, qui était alors dans une position fâcheus 
s'empressa d'aller trouver Garât pour le prier de vouloir bien chani 
une bluette dans un concert qu'il se proposait de donner à son béi^BL ^. 
fice. Garât hésitait... Touché de la situation de l'habile chef d'orcbi^^^^ 
tre, il lui promit enfin son concours ; mais à une condition : c** ^Ez^^st 
qu'au préalable on obtiendrait l'adhésion de son père. Le bénéficia S mre 
crut que c'en était fuit de son concert : il était dans l'erreur. En s^ |p- 
prenant qu'il s'agissait pour son fils de faire une bonne action, l'i i ■ j. i - 
table vieillard s'amenda, et, sans se faire prier le moins du monde ^ il 
accorda son consentement. Bien mieux, sa femme finit par obtenir <3le 
lui qu'il irait au concert annoncé , pour y entendre son fils. Gm. T^sit 
ayant été instruit de ce qui se passait, pensa, avec raison, que le pi itMS 
fort était fait, et un secret pressentiment lui dit que son père unirait 
par se laisser attendrir, ce qui eut lieu en effet. Lorsque le vieil a'vo- 
cat se trouva en présence de son fils ; lorsqu'il entendit sa voix: si 
douce, si flexible, si pénétrante surtout; subissant, comme tout 1^ 
monde, le charme de cet organe enchanteur, il se sentit ému jusqii^au 
fond des entrailles. Le reste se devine : après le concert, le père et '^ 
fils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, et leur réconciliation fui 
des plus touchantes et des plus sincères. 

11 semblait alors que Garât eût atteint le dernier degré de la perfec- 
tion ; néanmoins un nouveau sujet d'émulation vint encore stimuler 
son zèle, et lui fit accomplir de nouveaux progrès. Certes la Mara et la 
Todi, chanteuses admirables, dont la rivalité fit tant de bruit et divûa 
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nps les parisiens en deux camps, avaient produit sur lui une vive 
ision ; cependant ce qu'il ressentit alors ne fut rien en coinpa- 
de ce qu'il éprouva lorsqu'il entendit pour la première fois la 
de Monsieur, qui débuta à Versailles en 1789. Cette compagnie 
nait dans son sein les chanteurs les plus célèbres de l'Italie; ils 
sensation à Paris et à Versailles, et il n'y eut qu'une voix pour 
mer leur supériorité sur tous les virtuoses qui les avaient pré- 
Mandini et Viganoni, M'"^'' Moricbelli etBanti> etc., étaient les 
Miux sujets dont se composait cette fameuse troupe des bouffons, 
3 on les appelait alors. Assidu à leurs représentations. Garât se 
ina pour l'étude de la langue et du chant italien. Il apprit par 
es airs qui produisaient le plus d'effet, et saisit tous les artifices 
uffons, depuis leurs inflexions jusqu'aux traits et points d'orgue 
8 ornaient leur chant. Bientôt, égalontses modèles, lessurpas- 
ême, son style fut un mélange heureux de la belle diction fran- 
)t de la vocalisation italienne. Il composa de nouveaux points 
e, et oubliant ceux qui lui venaient d'autrui, il cessa d'imiter 
réer ; il redevint lui-même, c'est-à-dire un talent original, et 
lais il ne tira plus rien que de son propre fonds. Il recula enûn 
nés de l'art, dont les attributs sont : puissance, liberté, infini, 
ir de ce jour Garât fut un chanteur inimitable; il n'a jamais 
lié. 

lévolution ayant éclaté sur ces entrefaites, le secrétaire par- 
r du comte d'Artois se vit obligé de chercher des ressources 
on gosier, et c'est à cette circonstance, peut-être, que Garât dut 
brité, la Cour ayant jusque-là accaparé son talont au détriment 
renommée. Aussi, Demoustier, qui l'entendit, faisant allusion 
3ndant que l'éminent virtuose exerçait sur la foule, put-il dire, 
avoir raconté, dans ses Lettres à Emilie, l'aventure d'Arion, 
par un dauphin qu'il avait attiré par les accords de sa lyre : 

Gràce au peuple amateur de Tempire des flots. 

Ce prodige qui nous étonne 
Se renouvellerait sous les murs de Bordeaux, 
Si Garât, en chantant, tombait dans la Garonne. * 

K)mte d'Artois ayant pris le chemin de l'exil, et la France 
t des oreilles que pour écouter l'hymne révolutionnaire de 
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Rouget de Liste et les appels guerriers de la trompette, Garât, com- 
prenant que le moment n'était pas propice pour l'exercice des arts 
libéraux, accepta les offres du célèbre violoniste Rode qui avait conçu 
le projet de passer en Angleterre pour y donner des concerts. Des 
vents contraires forcèrent les deux virtuoses d*atterrir à Hambourg, 
et c'est dans cette ville que Garât apprit la un tragique de la reiue 
Marie-Antoinette. 

— Pauvre femme, dit-il, comme elle chantait faux ! 

11 ne prononça que ces mots pour toute oraison funèbre. 

Beaucoup d'émigrés français s'étant fixés à Hambourg, Rode et 
Garât y obtinrent de grands succès -, toutefois ce dernier n'y resta pas 
longtemps. Craignant qu'un trop long séjour à l'étranger ne le com- 
promît, il rentra en France vers la fin de 4794. C'est l'époque où 
passant par le Havre et Rouen, pour se rendre à Paris, sa présence 
fut signalée au théâtre de celte dernière ville (i). 

— Garât ! voilà Garât l 11 se cache au parquet ! cria en le dési- 
gnant du doigt un individu qui siégeait aux troisièmes loges. 

Une fois reconnu, les interpellations se croisèrent dans tous les 
sens. 

— A bas Garât ! 

— A la lanterne l'aristocrate ! 

— Non, qu'il chante ! 

— Oui, qu'ail chante ! 

— La Marseillaise ! 

— Oui, la Marseillaise ! la Marseillaise ! qu'il chante la Marseil- 
laise ! 

Appréhendé au corps par quelques hommes du peuple. Garât fut 
amené d'autorité dans la loge des Municipaux (celle que le général 
occupe aujourd'hui) , et on le somma de chanter l'hymne demandé. 
Garât s'avança sur le bord de la loge, et s'adressant au public, il dit : 

— Messieurs... 

— 11 n'y a plus de Messieurs, cria-t-on de toutes parts ; il n'y a 
que des citoyens. 

— > Citoyens, reprit Garât, je sais l'air de la Marseillaise, mais j'ai 
oublié les paroles. 

— On te les donnera, repartit une voix du parterre. 

(4) Lo Théâtre dés ArU^ qu'on appelait alors Théâtre de la Montagne. 
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Pendant qu'un scribe improvisé jelait sur le papier l'hymne patrio- 
tique de Rouget de Lisle , * un homme en blouse s'approchant de 
Carat^ lui posa un bonnet phrygien sur la tête, orné d'une énorme 
cocarde tricolore, et le lui enfonça jusqu'au nez, à la satisfaction du 
publie, qui se livra à Thilarité la plus bruyante, tandis que le chan- 
teur manifestait son indignation par un mouvement de colère qu'il 
ne put réprimer. 

L'orcbeslre ayant fait entendre la ritournelle de la MarstillaUe^ 
Garat^ un cahier à la main, entonna aussitôt l'hymne révolutionnaire. 
Tout alla bien jusqu'à la fin de la 3«> strophe; mais arrivé à la 4«, 
commençant par ces mots : Tremblez^ tyrans ! Garât eut la malen- 
contreuse idée de montrer le poing au parterre, qui, voyant dans ce 
geste une provocation outrageante, poussa des clameurs furibondes. 
L'hymne ne put être achevé, Garât fut arrêté et incarcéré à Yon 
(Saint- Yon), comme on disait alors. C'est dans cette prison d'Etat 
qu'il composa la romance intitulée VErmitey l'une de ses plus jolies 
productions musicales. Un mois après il recouvra la liberté (1). 

Garât était l'original le plus original de tous les originaux. Qui 
n'a pas entendu parler des excentricités de Garât, Gaat l'incroyable, 
le merveilleux, le mirliflor ? S'il eût vécu de nos jours. Garât aurait 
été le dandy^ le fashionahle, le lion, le gandin, le gentleman, le 
cocodès par excellence. 11 avait la prétention de donner le ton et 
d'imposer la mode : il l'imposait peut-être quelquefois, mais il la 
subissait souvent ; en ce dernier cas, il l'exagérait, et avec sa manie 
de viser à l'originalité, il n'atteignait qu'au ridicule. 

Voici la description exacte du costume qu'il portait certain soir, 
sous le Directoire : Bottes à revers, culotte colante en peau de daim, 
gilet blanc à la Robespierre, frac à queue de morue, manchettes et 
jabot en dentelle, breloques et lorgnon, boucles d'oreille, cravates 
blanches superposées, derrière lesquelles se perdait son menton, 
faux-col nl^naçant le ciel et ressemblant assez aux défenses d'un 
éléphant, perruque à oreilles de chien, badine, et chapeau de fan- 
taisie. 

C'est dans ce costume, tiré à quatre épingles, que Garât fut arrêté 



(1) Selon M. Manyer, doyen dos musiciens du grand théâtre de Rouen, c'est le 
Troubadour, et non point CErmilc, (fue Garât composa pendant sa détenlion à 
Saint- Yon. 
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par une patrouille^ un soir qu'attardé dans les rues de Paris, il avait 
oublié sa carte de sûreté. 11 fut conduit au poste de la Madeleine. 

Quelques maisons seulement s'élevaient alors çà et là dans l'espace 
compris entre l'église de la Madeleine et le parc de Monceaux. Cela 
paraîtra peut- être surprenant à ceux qui n'ont pas connu Paris en 
1794 ; mais leur étonnement serait bien plus grand encore, si^ rétro- 
gradant d'une soixantaine d'années, nous leur montrions, vers 1734, 
une ferme et un ruisseau, rue de la Grange-Batelière, à l'endroit 
même où s'élève la salle actuelle de l'Opéra. Le ruisseau des Arcans 
a disparu ; mais il coule toujours sous la nie de Provence. 

Revenons au posle de la Madeleine où nous avons laissé Garât. 

— Qui es-tu ? lui demanda l'officier de service (i). 

— Je suis Garât. 

— Garât ? 

— Le célèbre chanteur, fit en se rengorgeant le mirliflor attardé. 

— L'ancien secrétaire du ci-devant comte d'Artois ? 

— Lui-même. 

— Quelle preuve peux-tu m'en donner ? 

— Aucune en ce moment. 

— En ce cas, jette-toi sur ce lit de camp jusqu'à demain oiatio, 
ou chante-moi quelque chose pour établir ton identité. 

Soit que Garât fût pressé de rentrer chez lui, soit qu'il fût effrayé 
par la perspective de passer la nuit au corps de garde, toujours est-il 
qu'il s'empressa d'obéir : il chanta la Gatconne^ morceau passé 
inaperçu au théâtre , et qu'il mit à la mode en relevant les paroles 
d'une pointe d'accent gascon, et en brodant sur le thème des varia- 
tions délicieuses (2). 

Après une épreuve aussi concluante, l'officier qui commandait le 
poste s'empressa de délivrer un laissez-passer à Garât, qui détala 
aussitôt en se dandinant sur la pointe des pieds. 

(4) Le sous-lieutenant Martin, plus tard colonel du 24® de ligne. 

(2) Le célèbre baryton Martin ayant intercalé la Gasconne dans Us VisiUmàM^^ 
bien des personnes s'imaginent que ce morceau (ait partie de la partition de DevieoDe, 
tandis qu'il est tiré à'UM Soirée orageuse, opéra de Dalayrac. Nous inspirant de la 
tradition, parvenue jusqu'à nous grâce à Despéramons, ancien élève de Garât, nous 
avons récemment publié la Gasconne et les variations des second et troisième couplets. 
La Gasconne se vend à Paris chez Philipp, boulevard des Italiens, 4 9, et à Toulouse 
cbez Martin, rue de la Pomme, 72. 
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Garat se lit entendre en 1795 aux célèbres concerts de Feydeau^ 
rendez-vous obligé de ce que Paris renfermait de plus élégant, et de 
la fine fleur du dilettantisme. L'effet qu'il y produisit ue peut guère 
se décrire. « C'était la voix d'un ange, dit un contemporain, et ses 
accents trouvaient un écho dans tous les cœurs ! » Ce n'est pas tout ; 
Garat était le génie du chant personnifié, et il possédait au suprême 
degré, ce sixième sens (la bosse, le là) dont parle R. Topffer, dans 
son Essai sur le beau dans les arts. 

L'année suivante, Garat s'éloigna de Paris pour se faire connaître 
en province. Etant de passage à Toulouse où il était engagé pour 
donner une série de concert*?, il soumit en plein foyer la proposition 
suivante à M. Lassavc, l'un des musiciens les plus distingués du 
théâtre du Capitole: 

— L'accompagnateur doit-il suivre servilement le virtuose , ou 
celui-ci doit-il se conformer au. mouvement de l'accompagnateur? 

— L'accompagnateur doit suivre le chanteur, mais... 

— Ta, ta, ta ! s'écria Garat en faisant une pirouette. 

— Mais, poursuivit M. Lassave sans se déconcerter, si le chanteur 
est musicien, musicien dans l'acception du mol, c'est l'inverse qui 
doit avoir lieu. 

— Ah! à la bonne heure ! fit le célèbre et original virtuose. 

Garat, qui n'était pas très-bon lecteur, mais qui avait une organi- 
sation exceptionnelle, puisqu'on disait de lui qu'il était la musique 
méme^ Garai, disons-nous, chantait avec une précision extrême. Il 
anticipait, ralentissait, se balançait coquettement dans la mesure, 
mettait en relief telle phrase, laissait dans l'ombre tel passage, et de 
ces contrastes, combinés avec un art infini, faisait jaillir des effets 
inattendus, sans que, pour cela, ni le mouvement ni la mesure en 
fussent jamais altérés. 

11 serait à désirer que cet exemple fût souvent imité. Malheureuse- 
ment, tout le monde n'est pas organisé comme Garat, et la plupart de 
nos jeunes chanteurs ne connaissent les notes que de... réputation. 

Dans le courant de l'année i79G, le Directoire ayant chargé 
Sarrette de réorganiser le Conservatoire de Musique, cet excellent 
administrateur parvint, non sans peine, à attacher Garat à l'Ecole, 
en qualité de professeur de chant ; mais Garat n'entra en fonctions 
qu'en 4798. 

Garat était assurément un habile virtuose, et pourtant, d'après ceux 



332 — 

qui ont été à même de Tapprécier, le professeur égalait le chanteur, 
le distançait peut-être. 

«11 avait sur tous les autres professeurs un ascendant réel et reconnu. 
C'était par lui que les études du chant étaient complétées, et il en 
devait être ainsi, car il y avait entre les autres et lui une distance 
incommensurable. C'était l'organisation la plus merveilleuse qu'on eût 
rencontrée-, il apportait la même perfection dans tous les genres, les 
Gluck, Piccini, Sacchini, Grétry, Mozart, Cimarosa, toute l'école 
italienne et jusqu'aux romances françaises, aux boléros espagnols ; 
c*élait l'exécution la plus parfaite qu'on pût entendre. Ses élèves sont 
ceux qui l'ont le mieux connu et apprécié. Une fois h sa classe, les 
jours où il était en train, c'était le silence, le recueillement le plus 
absolus; il entrait avec élan dans la démonstration des morceaux qu'il 
faisait dire aux élèves ; on l'écoutait avec enthousiasme, on cherchait 
à reproduire ses exemples et ce n'était pas tout de suite qu'on y 
arrivait. Emporté qu'il était quelquefois par le mérite et le style du 
morceau qu'il enseignait, il oubliait qu'il était en toilette pour aller 
diner chez l'impératrice Joséphine, ou chez la reine Hortense, et 
déchirait jabot et manchettes de dentelle, de sorte qu'il était obligé 
de rentrer chez lui pour faire une nouvelle toilette (1). » 

Garât était sévère, exigeant; il intimidait ses élèves; ils avaient 
peur de lui, à ce point que beaucoup d'entre eux manquaient sa 
classe ou se faisaient porter malades pour éviter ses rebuffades. Quoi 
qu'il en soit, malgré sa sévérité, peut-être même à cause de sa sévé- 
rité, c'est à son école que se formèrent une foule de sujets qui se sont 
fait un nom dans le monde des arts» Roland, Nourrit père, Despéra- 
mons, Ponchard, Levasseur, Cœuriot, M"** Barbier Valbonne, Bran- 
chu, Duret, Boulanger, Rigaut et bien d'autres, sont les disciples qui 
fondèrent la réputation de Garât comme professeur de chant, et pro- 
pagèrent, pendant près de 40 ans, les saines traditions de son école. 

Le temps approchait où Garât allait cesser de se produire en 
public, et, comme s'il eût pressenti cet événement, il se fil entendre 
maintes fois dans le courant de Tannée 1800, entre autres aux con- 
certs de la rue de Cléry, à laxérémonie funèbre que le Conservatoire 
dédia à Piccini, et à l'Opéra, le soir où éclata la machine 'infernale 
dirigée contre le premier consul Bonaparte (24 décembre 4800). 

(1} Extrait de la bioprapliic inédile de Pouchard, pcrilc par lui-même. 
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Garai obtint ce soir-là un succès étourdissant dans Tair de la 
Création y de Haydn : Dieu fit à son image, etc. Il chanta magistrale- 
ment le récit et la première partie de ce morceau admirable, tandis 
qu'il mit à la disposition de la seconde partie, dont nous reproduisons 
plus bas les paroles, tout ce que sa voix avait de plus suave, pour 
peindre, en traits de chant imitatifs, et la grâce touchante d'Eve, et 
son innocence native. 

Trois génies sublimes ont pris pour sujet la création : Michel-Ange, 
Moïse, Haydn ^ et c'est à ce dernier que les doctes ont décerné la 
palme. 



Pour charmer le sort qui Taltend, 
De lui, pour lui^ naît à Tinstant 

Sa compagne fidèle : 
Son cœur innocent, tendre et doux, 

Gbarmé de son époux, 
S^agite, et son regard rappelle. » 

C'est dans l'exécution de cette seconde partie que la plupart des 
virtuoses qui se sont essayés dans l'air de la Création, nous ont paru 
faibles. Ponchard, qui possédait la tradition de ce morceau classique, 
ne reproduisait qu'imparfaitement, dit-on, la maestria et la grâce qu'y 
déployait son maître, taudis qu'à son tour, Duprcz, malgré son 
immense talent, n'aurait pu se mesurer avec Ponchard dans l'inter- 
prétation de ce môme air ; aussi ne produisit-il sur nous qu'un effet 
Telatif lorsqu'il le chanta à la cour, le 4 mars 1841, lors des fêtes qui 
eurent lieu à l'occasion du baptême du petit-fils du roi Louis- 
Philippe. 

Bientôt après, le comte Garât ayant été élevé aux premières char- 
ges de l'Etat, son neveu s'engagea, dit-on, moyennant une rétribution 
annuelle, à ne plus laisser figurer son nom sur aucune affiche de 
concert. Que ce fait soit vrai ou controuvé, toujours est-il qu'à partir 
de 4801 Garât cessa de se faire entendre, et que s'il se départit quel- 
quefois de la détermination qu'il avait prise, ce ne fut qu'en faveur 
de quelques salons privilégiés, où l'approbation d'un auditoire choisi 
le dédommagea sans doute des bravos enthousiastes que lui prodi- 
guait la foule. 
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Lorsqu^il devait chanter dans un salon, tout ce qui ne répercutait 
pas le son, tout ce qui était contraire à Texpansion des ondes sonores, 
tentures, rideaux, tapis, il fallait tout enlever; mais, dés qu'il se 
faisait entendre. Ton était grandement dédommagé, et Ton oubliait 
bien vite ses exigences pour ne songer qu'au plaisir de Fécouter. Un 
amphytrion au courant des habitudes de Garât, devait, dès qu'il le 
voyait disposé à chanter, arrêter le balancier de la pendule. Si la 
sonnerie eût retenti pendant qu'il exécutait un morceau, il aurait 
pris son cahier sous le bras, et se serait retiré immédiatement pour 
ne plus revenir. 

Il est à présumer que la convention intervenue entre Toncle et le 
neveu cessa d'avoir lieu lors des événements politiques de i8i4, car. 
Tannée suivante, nous retrouvons Garât, en compagnie d'Erliska- 
Tourterelle, et de M"« ***, donnant des concerts à Toulouse, dans 
l'ancienne salle de spectacle, dont on voit encore quelques vestiges, 
place du Capitole, n» i . 

Un soir, dans cette môme salle, un cliquetis de cristaux et de cuil- 
lères s'étant fait entendre pendant qu'il chantait le rondeau des 
Visitandines : Enfant chéri des dames, il s'arrêta tout court, et 
dirigeant ses regards vers la loge d'où partait le bruit, il s'écria : 

— Je n'aime pas le carillon quand je chante. 

Quelques jours plus tard, le public se fâchant contre lui parce 
qu'il se faisait trop attendre, le régisseur vint annoncer : 

— M. Garât est en train d'essayer sa vingtième cravate. 

Une autre fois, un spectateur l'ayant interpellé pour qu'il chantât 
Àtala, romance qui avait alors beaucoup de vogue, il s'avança sur le 
bord de la rampe, et dit : 

— Je n'ai pas l'habitude de chanter des complaintes. 

L'auteur A'Àtalay Lafont, violoniste distingué, mort accidentelle- 
ment non loin de Tarbes, il y a environ une quinzaine d'années, fut, 
dit-on, très-sensible â cette critique. 

Nous allons maintenant emprunter à M. Fétis ce qui nous reste à 
dire sur Garât, et nous lui faisons d'autant plus volontiers cet em- 
prunt, que cette dernière citation aura l'avantage de donner plus 
d'autorité aux détails qui précèdent, et de clore dignement notre 
étude biographique. Nous prions seulement le lecteur de vouloir bien, 
mesurer notre inexpérience au talent universellement reconnu de 
Téminent critique belge. 
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« Jusqu^à rage de près de cinquante ans, Garât excita Tétonne- 
m et l'admiration ; les artistes étrangers les plus célèbres avouaient 
3 la réunion de tant de qualités supérieures était ce quils avaient 
lendu de plus prodigieux. Telle était Topinion de Marchesi et de 
sscentini ; Paccini et Sacchini la partageaient. Réunissant tous les 
;istres de voix dans sa voix singulière, ayant une égale flexi- 
îté dans taute son étendue ; doué d'une inépuisable fécondité pour 

fioritures qu'il faisait toujours de bon goût et appropriées au 
ractére du morceau ; ayant la plus belle prononciation qu'on ait 
nais eue; enfin possédant une verve et une sensibilité extraordi- 
Ère, il maniait tous les styles avec une égale perfection. Nul n'a 
ssédé la tradition de Gluck aussi bien que lui; nul n'a été plus 
traînant dans le pathétique, plus élégant dans le demi-caractère, 
is comique dans le bouffe. Qui ne Ta pas entendu dans son bril- 
it, ne se doute pas de la perfection qu'on peut mettre, môme dans 
chant d'une romance. Il en avait composé de charmantes qui ont 

beaucoup de vogue : telles sont celles de Bélisaire^ Je Vaime tanly 

Ménestrely etc. On a dit souvent qu'il n'était pas musicien : il est 
li qu'il ne lisait pas avec facilité à première vue. Il avait besoin de 
chiffrer seul et lentement à son piano, ou d'entendre une fois le 
)rceaudontil voulait prendre une idée; mais telle était sa facilité, 
.'il en saisissait à l'instant le caractère et les proportions et qu'il le 
antait avec un fini qu'on aurait cru ne pouvoir être le résultat que 

longues études. D'ailleurs, les qualités principales du musicien, 
justesse d'oreille et le sentiment de la mesure, étaient chez lui dans 
le perfection qui tenaient du prodige. Quel dommage, disait un 
iir Legros, que Garât chante sans musique ! — Sans musique I 
icria Sacchini ; Garât est la musique même, 
n Dans les dernières années de sa vie, il perdit sa voix, et cette 
rte l'affligea sensiblement. Il ne pouvait s'accoutumer à l'idée de 
croître. Le souvenir de sa renommée, loin de charmer sa vieillesse, 
lit un tourment pour lui, parce qu'il était encore avide de succès 
iMl ne pouvait plus obtenir. Il cherchait à se faire illusion, et chan- 
It encore; mais il n'était plus que l'ombre de lui-même. L'aspect 
un beau talent dans la décrépitude n'inspirait plus que la pitié do 
s amis. Il s'en aperçut enfin ; lu conviction que tout était fini pour 
i altéra sa santé, et finit par lui donner la mort, le i«' mars 1823, 
l'Age de cinquante-neuf ans. >» 
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Do son vivant, Garât ne brillait pas précisément dans raccomplisse- 
ment de ses devoirs comme professeur de chant ; il était fort inexact. 
Le jour de son enterrement, son corps n'étant pas rendu à l'église 
bien après l'heure indiquée dans le billet de faire part, Cherubini, 
qui était alors inspecteur du Conservatoire de Musique, dit à son 
voisin : 

— Je reconnais bien là Garât ; il se fait attendre même après sa 
mort. 

Auguste Laget, 
Artiste du grand théâtre de Tooloiue. 



SOUVENIRS D'UN MÉDECIN SUR LE SAHARA ALGERIEN. 

m (1). 

EXPÉDITION DU SAIIAKA A LA FIN DE l' ANNÉE 1855. 

8 4. Tuggurt. — Zoologie. — Botanique. — Rentrée de la 
colonne à Boussada. 

II n'y a dans tout Toued RVir que quelques chevaux appartenant 
aux chefs les plus influents; la monture du pays est l'âne, qui est 
très -commun , et qu'on nourrit avec les joncs et les noyaux de dattes 
concasses. 11 n'y a ni moutons, ni bœufs, ni chameaux ; les moutons 
qu'on y trouve sont amenés du Tell par les ouled Naïls. Les chèvres 
sont \qs seuls bestiaux que les oasiens élèvent. Elles sont sveltes et 
gracieuses, leur poil est court et ordinairement de couleur noire ou 
fauve-, elles ont les pis allongés et en forme d'olives. Nul gardien 
ne veille sur elles; on les trouve vaguant par les rues, ou cherchant 
quelque nourriture aux environs des Ksours. Le soir, chacune 
retourne d'elle-même à la maison de ses maîtres. Leur lait, leur 
chair servent à la nourriture des oasiens qui vendent leurs toi- 
sons (2). 

Les oiseaux domestiques sont rares à Tuggurt ; comme oiseaux de 
basse-cour, il y avait quelques poules et de belles oies. Nous avons vu 
quelques autruches prisonnières dans les jardins. Les habitants regar- 
dent leur graisse {Zhemm) comme très-salutaire contre les douleurs. 
Le commerce de leurs œufs, que les indigènes vont chercher dans les 
sables du désert, tend à faire devenir cet oiseau de plus en plus rare. 
Dans l'oasis il y avait des corneilles, des tourterelles, des. pigeons 

(1) V. la sixième parlio à la livraison précédente. 

(2) Annales de la colonisation algérienne^ commerce des laines en Algérie^ par 
M. Adrien Berbrugger, tomel, p*ige 3i6. 

23 
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ramiers, et surtout dos moineaux dont le nombre est incommensu- 
rable. Sur les étangs il y a des macreuses, des canards sauvages, des 
bécassines, des grôbes, des martins-pêcheurs. Le long des murs de 
clôture des jardins, de jolies bergeronnettes et des pies griéches aux 
vives couleurs. 

En fait de reptiles, j'y ai trouvé les grenouilles, qui troublent la 
nuit de leurs coassements; des tortues qui se promènent dans les 
jardins (Jestudo mauritanica) -, des caméléons qui dardent leur langue 
gluante sur les mouches qu'on leur présente-, de gros lézards verts 
tachetés sur le dos {Debb), que les Arabes mangent et qui se terrent 
dans le sable. 

Des vipères cornues (lefd), un petit serpent trigonocéphalc que l'on 
dit très-venimeux, sont les ophidiens de Toued R'rir. 

Les insectes sont représentés par des milliers de mouches qui s'in- 
troduisaient sous la tente, et nous étaient très-incommodes ; au bord 
des eaux, des papillons, des libellules. Les arachnides sont des taren- 
tules, des scorpions. 

OASIS DE TUGGLRT. — VÉGÉTATION. 

Si nous pénétrons sous ce dôme de verdure des palmiers, dans ces 
jardins coupés de rigoles, où tout vient Sîins culture, nous trouvons 
dans cet immense labyrinthe une fraîcheur des plus agréables. C'est 
aussi dans ces jardins que les habitants viennent résider pendant l'été. 
Des puits artésiens donnent l'eau à cette belle oasis, qui a au moins 
deux lieues de longueur sur un kilomètre de largeur. Elle forme un 
fer à cheval, dont l'une des branches se perd du côté de Mégarin, et 
l'autre a pour couronnement Tuggurt. Cette ville est environnée d'un 
grand nombre de petits villages , au centre desquels s'élève un im- 
mense marabout, où se trouvent enterrés les corps de la famille des 
Ben-Jellad (enfants des troupeaux), qui régnait depuis très-longtemps 
sur l'oued RVir, et dont Selmann était le dernier descendant. 

Les palmiers sont la principale ressource de ces pays ; ils sont plantés 
sans ordre, distants les uns des autres de six mètres, do cinq mètres, 
et même moins. Leurs pieds baignent continuellement dans un sol 
humide, dont l'eau est fournie par les puits artésiens. C'est en hiver 
qu'on fait de nouvelles plantations de palmiers ; on prend des rejetons 
de ceux qui produisent les meilleures dattes; au bout de trois à quatre 
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ans, CCS rejetons comniencenl à porter des fruits secs et peu sucrés, 
mais ce n'est que vers la quinzième année qu'ils atteignent leur degré 
de perfection. Les palmiers de l'oued R'rir sont peut-être moins hauts 
que ceux des Ziban, mais ils sont plus gros, et leurs dattes à petit 
noyau sont bien supérieures. 

Les habitants de l'oasis surveillent avec soin la fécondation des 
palmiers, qu'ils traitent de la manière suivante : quand ces arbres 
sont en fleurs, en avril et mai, on incise chez le mâle l'étui qui con- 
tient le régime, et on l'ente sur le régime de la fleur femelle, en 
incisant aussi son étui et en l'y introduisant; le tout est maintenu au 
moyen d'une petite ligature. Les dattes non fécondées ne sont pas 
bonnes. Ce mode de fécondation est beaucoup moins poétique que 
celui de Vaile des vents, mais il est beaucoup plus sûr. 

Toutes les parties du palmier ont leur utilité : le bois, quoique d'un 
tissu assez lâche, comme celui des monocotylédones, sert pour les 
solives, les poutres, les planches et pour la combustion. Les branches, 
lorsqu'elles sont sèches, font de jolies cannes bariolées; nous avons 
conservé quelques-unes de celles que nous rapportâmes de Tuggurt. 
Avec les filaments des pétioles on fait des cordes ; avec les feuilles, 
des nattes, des corbeilles, etc. 

On mange les scions, le cœur du dattier (chou palmiste) -, on boit 
le suc fermentescible, que l'on retire de sa tige par incision ; c'est le 
vin de palmier {cl dguemi). Les fleurs sont regardées comme aphrodi- 
siaques ; le fruit est un aliment sain et nourrissant ; on en fait du pain, 
et on en extrait aussi une espèce de miel ; enfin, les noyaux concassés 
et pulvérisés servent à la nourriture des chameaux. 

A l'ombre de ces palmiers croissent les figuiers, les grenadiers, 
l'orge, les légumes, les cultures les plus variées, telles que chanvre, 
coton, réglisse, tabac, piment, garance. La culture de cette rubiacée 
(foudh) est très-productive pour les indigènes. 

A Tuggurt, dit M. Jules Duval, on la cultive sur de telles propor- 
tions, qu'il n'est pas rare de voir un seul individu en récolter cent 
charges de mulet. Elle compte au nombre des objets principaux du 
trafic des caravanes dans le Sahara algérien, et au-delà dans tous les 
sens, au sud, à l'est, à l'ouest (1). 

[h) De la production cl da commerce des substances tinctoriales en Algérie, pai 
M. Joies Durât, dans les Annales de la colonisation algérienne^ t. 7, p. 4 96 (1855). 
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EAU. 



L'eau de Tuggurt a une densité de 4,0034 à 28"". Elle a donné à 
l'analyse 



Chlorure de sodium. . . 


0,478 


— de potassium. . 


1,221 


— de magnésium. 


0,277 


Sulfate de potasse. . . . 


0,711 


— de chaux 


1,867 


Eau et matières organiques 


995,446 



1000,000 

Celte analyse a été prise dans l'ouvrage de M. Dubocq. Ce doni je 
me suis convaincu, c'est qu'elle décompose le savon, durcit les légu- 
mes à la cuisson, et .qu'elle est purgative. A l'inspection Aes feuilléeê, 
il était facile de voir qu'elle agissait sur le plus grand nombre en 
donnant Rcu à des selles demi-molles fortement colorées en vert. La 
sécrétion biliaire était activée, et l'action purgative avait lieu sans 
coliques ni diarrhée. Chose digne de remarque, c'est que Tes individus 
à engorgements abdominaux, suite de fièvre, s'en sont bien trouvés et 
sont revenus pleins de santé. Ces eaux sont aussi très-diurétiques, et 
finissent pur irriter les vessies sujettes au catarrhe. Ce qui les rend si 
désagréables au goût, c'est une odeur de vase qui est dissoute dans 
toutes les molécules et donne lieu à des embarras gastriques. 

MÉDECINE. 

Pendant notre séjour à Tuggurt, j'eus à traiter quelques malades 
à l'ambulance. Deux d'entre eux succombèrent rapidement ; l'un 
par suite de pneumonie double, l'autre par suite d'intoxication 
alcoolique. Le premier était un turko, qui fut apporté à l'ambulance 
dans un état d'asphyxie commençante. 11 faisait partie d'un détache- 
ment de tirailleurs chargés d'escorter un convoi de chameaux, qui 
venait do Biskara pour nous ravitailler. Ce soldat indigène toussait en 
partant, et se trouva très-fatigué au deuxième jour de marche. Forcé 
de s'arrêter, il fut placé sur un chameau, et continua ainsi sa route 
pendant huit jours, souffrant horriblement d'un point de côté qui 
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Tempéchait de respirer, et J*uiie loux suivie tl 'expectora lion sangui- 
nolente. Quand il arriva à Tuggurl, le 19 décembre au matin, sa 
flgure était bouffie, les lèvres violacées couvertes d'une écume jau- 
nâtre ; les mains étaient œdématlées et froides, la respiration saccadée 
et bruyante, le pouls misérable. Je fis réchauffer ce malade dans 
plusieurs couvertures de laine ; on lui fit avaler une lasse de bouillon 
et quelques cuillerées d'élixir des Chartreux, en guise de cordial. Le 
pouls s'étant un peu relevé dans l'après-midi, je lui pratiquai une 
saignée du bras de 500 grammes, et je lui appliquai trois ventouses 
de chaque côté de la poitrine. 

A la suite de ce traitement, malheureusement trop tardif, il y eut, 
dans la soirée, une légère amélioration dans Tctat du malade, qui put 
avaler plusieurs tasses de bouillon. Je vins le visiter pendant la nuit, 
et je le trouvai dans le délire avec une grande gêne de la respiration ; 
l'expectora tion était supprimée, le pouls à peine sensible ; le lendemain 
matin il expirait. 11 y avait eu chez ce malade une pneumonie double, 
constatée par la percussion et par l'auscultation de la poitrine. 

Le second malade qui succomba à l'ambulance avait avalé une 
bouteille d*absinlhe, le jour de notre arrivée à Tuggurt. C'était un 
hussard qui était ordonnance d'un officier, dont il avait bu d'un seul 
trait toute la provision de cette liqueur, tant recherchée par les soldats 
de Tarmée d'Afrique. 

Ce militaire avait été trouvé couché dans un fossé le long de la 
route. En nous approchant de lui, nous fûmes tous frappés de l'odeur 
aromatique qui provenait de son haleine, et du liquide qui avait 
été vomi sur les vtHements, lequel ne pouvait être que de l'absinthe. 
En allant aux renseignements, j'appris que c'était une bouteille d'un 
litre que notre malade avait vidée dans la matinée. Sa figure était 
rouge, vultueuse, l'œil fixe, la pupille contractée, les mâchoires ser- 
rées, les membres contractures; la sensibilité était abolie, la respira- 
tion stertoreuse, le pouls fréquent et redoublé. De temps en temps 
des convulsions toniques se produisaient et l'on avait de la peine à 
maintenir le malade en place. Après lui avoir fait avaler, non sans 
difficulté, une dose d'émélique dissoute dans une cuillerée d'eau dis- 
tillée, je profitai d'un moment de calme pour lui étendre le bras et 
lui tirer de la veine 500 grammes de sang. 

Les vomissements ne se produisant pas, nous renouvelâmes la dose 
de tartre stibié, qui, au bout d'un quart d'heure, amena quelques 
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régurgitations d'un liquide alcoolique, niuis qui agit beaucoup plus 
sur rintestin, en provoquant des selles bilieuses involontaires. Voyant 
que l'évacuation de la liqueur toxique était insuffisante, je proposai à 
deux de mes collègues qui étaient auprès de moi, d administrer 
l'ammoniaque à notre malade, ce qui m'avait souvent réussi en pareil 
cas. Ma proposition fut acceptée ; et pendant que l'un d'eux, avec un 
morceau de bois tenait les mâcboires écartées, je parvins, avec un 
biberon, à faire avaler au malade une trentaine de gouttes d'alcali 
volatil dissoutes dans deux cuillerées d'eau. Des compresses trempées 
dans l'eau froide furent appliquées sur le front et souvent renouvelées. 

Dans la soirée, le calme a succédé aux agitations du matin ; l'exci- 
tation délirante a été remplacée par un coma profond ; ce qui nous 
fait présager une issue funeste. Le pouls est faible et très-ralenti, les 
membres sont relâchés, le ventre n'est pas aussi tendu que le matin, 
il y a eu une nouvelle selle involontaire, mais le malade n'a pas 
uriné. Nous pratiquons le catbétérisme qui amène 500 grammes en- 
viron d'urine rouge, striée de sang. On applique des sinapismes sur 
les extrémités inférieures. Nous revoyons le malade avant de nous 
coucher, sa respiration est râleuse, il meurt vers minuit. 

11 ne me fut pas possible de faire sous la tente, au milieu du bi- 
vouac, l'autopsie cadavérique de ces deux morts qui furent enterrés, 
le premier par ses coreligionnaires , le second par les soins de l'in- 
firmier-major, qui fit creuser sous la tente une fosse profonde, afin 
({ue la tombe du chrétien fût ignorée, et restât à l'abri du fanatisme 
mvsulman. 

Pendant notre séjour au Sahara algérien, il se présenta à ma visite 
du matin un certain nombre d'affections furonculeuses ; c'était, en 
général, chez les militaires qui n'avaient pas subi l'action laxative 
des eaux. Je traitai des panaris chez les cavaliers qui se piquaient eu 
allant au vert, quelques phlegmons des doigts et de la main. L'un 
d'eux, résultant d'une piqûre par une épine de palmier , fut très- 
grave. 

Je l'observai chez un Arabe du convoi, qui ne vint me trouver qu'à 
la dernière extrémité. Sa main, recouverte d'une couche dégraisse 
rance, et empaquetée dans une loque de laine, était tuméfiée jusqu'au 
dessus du poignet, avec endolorissement de tout le bras, et une fièvre 
inflammatoire intense, qui depuis deux jours empêchait le malade de 
dormir. 11 était temps de donner issue au pus, qui me parut avoir 
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c3iéjà fusé le long des gaines des tendons fléchisseurs. Je fis deux larges 
K. ncisions. Tune à la paume, Tautre au dos de la main, et je parvins, 
par des pressions méthodiques, à vider la collection purulente qui 
^'était formée dans l'épaisseur de ses tissus. Des cataplasmes émol- 
Sients, des manuluves camphrés, favorisèrent la résolution de cette 
affection grave, qui aurait pu compromettre les fonctions du membre. 
Quelques piqûres de scorpions cédèrent aux frictions ammoniacales, 
<^t n'eurent pas de suites fâcheuses. Je n'eus pas à traiter un seul cas 
^e Oévre intermittente nouvelle ni de dyssenterie. 

Dois-je parler des nombreuses molaires que j'eus à extirper en plein 
^ent, à la satisfaction des badauds toujours nombreux au bivouac ? 
Je ne ferai que mentionner ce fait : c'est que les Arabes, qui avaient 
rarement recours à mes soins pour guérir leurs maux, venaient vo- 
lontiers me confier leur mâchoire, à refîot de la débarrasser d'une 
dent suspecte. Un premier succès dans ce genre m'avait attiré une 
foule d'indigènes, qui prétendaient avoir mal aux dents, et qui ve- ^ 
naient s'asseoir en cercle devant la tente de l'ambulance. Peu désireux 
de faire concurrence aux barbiers de la contrée, je fis dire à ma 
nombreuse clientèle de revenir le lendemain, qui était jour de départ. 
Le i 9 décembre, le général passa la revue des troupes campées 
sous les murs de Tuggurt. Le canon retentit de nouveau et se mêla 
au bruit des fanfares guerrières ; les Sahariens, venus de très-loin 
pour assister au défilé, parurent charmés de celte fantasiah. 

Un ordre du jour annonça Theureux résultat de liotre expédition 
dans le sud de l'Algérie, et le départ des troupes pour le 21 décembre 
ou matin. La veille de ce jour, les officiers des deux colonnes se 
réunirent dans une soirée d'adieu. []n punch monstre fut servi sous 
deux grandes lentes ornées de drapeaux et de branches de palmiers ; 
Téclairage à giorno avait été organisé avec nos lanternes de campagne 
mises en réquisition, et décorées de papiers de couleur par les artistes 
de la compagnie des zéphyrs. 

t^ décembre au 23, de Tuggurt à Dzioua, 18 lieues. 

Le 21 décembre, à six heures et demie du matin, nous quittons 
Tuggurt. Les deux colonnes se séparent; celle de Batna va suivre 
l'oued R'rir et rejoint Biskara ; celle de Boussada, se dirigeant au 
nord-ouest, doit atteindre la ligne de l'oued Djedi, et repasser les 
défilés du Boukaïl. 
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Nous traversons un pays de sables sans végétation \ des dunes 
élevées alternent avec des fondrières profondes où le sel cristallisé a 
les apparences du givre. Dans un de ces ravins nous trouvons des tas 
de crottin de gazelle, dont les soldats font une ample provision. Ces 
animaux sont attirés en ce Lieu par quelques pieds rabougris d'une 
espèce de thym sauvage, dont s'accommodent nos chevaux. 

Nous campons vers trois heures à côté d'un redir (flaque d'eau). 
Un turko, qui a violemment frappé un Arabe du convoi, reçoit la 
bastonnade. Amené devant la tente du colonel qui a infligé la pu- 
nition, il est déshabillé par deux schaous (1), qui lui administrent 
sur les fesses, mises à nu, vingt-cinq coups de bâton chacun. Cela 
faisait bien le compte du patient, qui se retira sans faire de réclama- 
tion. J'avoue que ce châtiment me parut barbare et dégradant pour 
l'individu qui le subit. La bastonnade, qui depuis longtemps a été 
rayée du code militaire, est encore en usage eu Afrique pour châtier 
les soldats indigènes, que l'on ne peut mettre à la garde du camp, 
ordinaire punition du soldat français en campagne. 

Le lendemain^ nous traversons un pays désolé, sans eau. La cha- 
leur est accablante, la poussière soulevée par un fort vent d'ouest, 
fatigue les yeux. Dzioua apparaît vers deux heures de l'après-midi, à 
travers les tourbillons de sable. C'est un misérable village bâti en 
terre, entouré de murs, dont la porte cintrée se présente à nous, a 
notre arrivée un peu avant la nuit. Une mosquée dont la tour se voit 
au loin, de misérables maisons à moitié enterrées dans le sable, qui 
s'accumule du côté ouest contre le mur d'enceinte , voilà pour le 
village. Quant à l'oasis, elle est représentée par trois ou quatre pal- 
miers, qui ont résisté aux envahissements incessants du sable soulevé 
par le vent impétueux du désert. En dehors du mur d'enceinte, cinq 
ou six puits dont on tire l'eau au moyen d'une poulie Axée à deux 
montants, servent aux caravanes qui paient un droit aux habitants, 
dont c'est là toute l'industrie. 

Du 23 décembre au S5, de Dzioua à l'oued Retem, 20 lieues. 
Après avoir fait notre provision d'eau pour deux jours, nous quit- 

(^) Le schaous est Texécuteur du bureau arabe. Ses fonctions tiennent de celles 
de rUuissier, du gendarme, de Teiéculeur des hautes œuvres. Cest lui qui tranche 
la tète des condamnés à mort en territoire militaire. Le kodjat qui accompagne le 
chef du bureau arabe, est le greffier. 
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tons Dzioua le 25, à midi. Nous marchons toute la journée dans le 
&able, nous dirigeant vers le nord. Le lendemain, nous appuyons à 
l^oaesty et nous commençons à retrouver trace de végétation. Ce sont 
c3es touffes de drin dans lesquelles sont gités des lièvres, qui se 
lèvent dans les pieds des soldats. Une immense baUue est organisée; 
les goums, déployés sur les t^ôlés de la colonne, lancent le gibier qui 
-vient passer au centre, où on le fusille. Il n'y a pas mal de coups mal- 
lieureux, mais enfin, il reste sur le carreau assez de lièvres pour 
x'avitailler les popotes d'officiers, dont la cuisine commence à être un 
peu maigre. Nous essayâmes de faire la soupe avec deux lièvres ; elle 
donna un bouillon peu savoureux, et une viande bouillie sans aucun 
goût. 

Un renard lancé par les lévriers, fournil une belle course en zig- 
zag; au moment où il faisait un crochet, il fut atteint d'un coup de 
l)âton lancé par un arabe, qui l'étendit raide. Ce renard était de 
l'espèce ordinaire (canis vulpes). Nous avions vu à Tuggurl un petit 
xenard d'Abyssinie (fennec) qui a de grandes oreilles droites, et qui 
est un peu plus gros qu'un écureuil, dont il a toute la gentillesse (i). 

Nous campons le 24 au soir à loued Retem, ainsi nommé à cause' 
cies nombreux genêts qui poussent dans son lit desséché. Nous y 
trouvons up peu d'eau pour nos chevaux, qui n'ont pas bu depuis la 
veille au matin. Le lendemain, nous nous dirigeons vers le nord afin 
Je rejoindre les puits de l'oued Mengoub, où nous devons remplir 
les tonneaux. 

De Toucd Rclem à Mengoub, ^6 lieues, ?5 au 27 décembre. 

Nous retrouvons les silex, les gypses, des tamaris, des lauriers 
roses ; quelques rares térébinthes se rencontrent çà et là dans les 
Jbas-fonds. 

Le 27 au soir, nous rejoignons notre ancien bivouac de Mengoub, 
où l'on fait séjour le 28. Les fantassins sont très-fatigués de cette 
marche forcée; les chevaux, qui ont manqué d'eau et de vert depuis 
longtemps, trouvent du drin et du chiendent en quantité. Un officier 
tue une magnifique outarde qu'il offre au colonel ; c'est un bel oiseau 
de cinquante centimètres de long, à longues pattes, à bec assez court; 

(1) Fennec, milpes minimus saharensis de Skiold, Zerda de Sparm , Vanimal 
anonyinede Buffon, remarquable par sa petite taille, son museau effilé, son poil 
long jaune paille , se creuse des terriers en Nubie. 
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un mantelet de plumes blanches orne son cou. L'occiput, les joues, 
la gorge sont blancs ; le plumage du corps est fauve avec des taches 
brunes; le ventre est blanc. C'est Toutarde d'Afrique {OtU Hubara). 
Cet oiseau, qui est un gibier*^rare, fut mangé rôti ; sa viaBde était 
délicate. 

Du 28 décembre au 31, deAeogoub à AïD-el-Ricb, 33 lieues. 

1^ route que nous suivons nous est déjà connue. Nous apercevons 
devant nous le Boukaïl, qui nous sépare du Tell, vers lequel nous 
marchons. Nous couchons à Aïn-Treffia, où nous retrouvons les puils 
et les lauriers roses. Le refroidissement de la température est de plus 
en plus marqué, à mesure que nous nous rapprochons des premières 
chaînes del'Atlas algérien. Le soir, nous allumons de grands feux 
avant d'aller nous coucher ; quand les Arabes du convoi nous voient 
rejoindre nos tentes, ils viennent se coucher autour des feux , les 
pieds dans les cendres, la tète dans le capuchon du bernons ; ils 
s'endorment ainsi à la belle étoile, par un froid 'de 5 à 2 degrés 
centigrades. 

La journée du 31 décembre est employée à Aïn-el-Rich, à régler 
le compte du convoi de chameaux, qui est définitivement licencié. 

Le 1" janvier 4856, nous sommes réveillés, bien avant le jour, par 
les aubades que les tambours et clairons du bataillon d'Afrique font 
entendre devant nos tentes. Messieurs les joyeux (i) ont voulu nous 
faire payer les droits du nouvel an, comme si nous étions à Paris; 
nous nous exécutons de bonne grâce. 

Du 4«r au 3 janvier 4 856, de Aïo-el-Rich à Boussada, 47 lieues. 

Nous parlons avec la pluie pour aller coucher à Aïn-Soumara, où 
nous allumons des feux immenses avec les arbres secs de la forêt, 
dans laquelle nous nous engageons le lendemain. Le tempsest beau et 
nous rencontrons les officiers de Boussada qui viennent au-devant de 
la colonne ; parmi eux, je retrouve mon collègue Viscaro. 

Un magnifique déjeuner a été organisé à la grande halte, au bord 

(4) Les joyeux sont les zéphyrs; les zéphyrs sont les soldais du bataillon d'Afrique. 
Ces militaires ont subi une condamnation devant le conseil de guerre. A rcxpiration 
de leur peine, ils sont incorporés dans un des trois bataillons d'intanterie légère 
d'Afrique, où ils passent un certain temps, après lequel ils sont versés dans le» 
divci? corps de Tarmée. 
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de la rivière, au milieu d'un bouquet de lauriers roses. Les hauteurs 
sont couronnées par les cavaliers du goum qui nous saluent par une 
vive fusillade. Les caïds, les scheicks du cercle de Boussada, en 
xnagniGques costumes, sur des chevaux superbes richement harnachés, 
viennent féliciter le colonel qui préside le banquet qui nous est offert. 
Pendant le déjeuner, les Arabes ne cessent pas un moment de brûler 
ia poudre. 

Tout le long de la route, les indigènes, rangés de chaque coté du 
chemin, nous accueillent avec des salves formidables de mousquet- 
terie ; dans leur empressement à nous fêter, ils ne tirent pas toujours 
les balles des cartouches, ce qui fait que nous entendons plus d*une 
Tois leur sifflement sur nos têtes^ au milieu des détonations de leurs 
fusils. Ce fut de cette expédition la plus périlleuse journée. 

Enfin, vers midi, nous arrivons à Boussada. La population indigène 
assemblée sur la place, est rangée sur les deux côtés, et acclame le 
oolonel qui est très aimé dans le pays. 

Les Mauresques, dans leurs costumes les plus brillants, répondent 
aux cris d'enthousiasme par le youyou sacramentel (cette exclamation 
€5orrespond à notre vivat). 

Les fenêtres de la ville sont ornées de drapeaux et de feuillages -, à 
la nuit, il y a illumination sur la place. Après le déûlé des troupes, 
les Arabes se livrent à une fantasiah effrénée. Le soir, il y a grand 
dincr, après lequel nous allons au café Maure voir les danses des 
4ilmées de la localité. 

Boussada est le plus grand lupanar de toute la contrée. La grande 
tribu des Ouled-Naïls, qui fournil des femmes à toutes les villes du 
sud, abonde dans cette localité. 

Rien au monde ne peut être comparé à la prostitution de ce pays. 
Trente-deux femmes, réunies dans une môme cour sous la surveil- 
lance d'un schaous, sont logées deux par deux dans de petits caba- 
nons. Autour de leur demeure, sont des cafés arabes où, depuis huit 
heures du matin jusqu'à huit heures du soir, elles viennent tenter de 
séduire par leurs danses lascives les Arabes que le commerce, soit des 
laines, soit des cuirs, soit des bijoux, attire en ces lieux. Ces femmes 
sont, pour la plupart, jeunes, jolies, bien faites; mais la manière dont 
elles s'arrangent, pour plaire à leurs coreligionnaires, leur donne l'air 
de momies et de reliques. Leurs jolis visages sont d'affreux pastels 5 
leurs joues sont enluminées avec du carmin, leur front jauni avec de 
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l'ocre , leurs lèvres envermillonnêes , leurs paupières noircies au 
koheul (sulfure d'antimoine), leurs sourcils, leurs ongles passés au 
henné (i). Leur tétc ainsi coloriée et couverte de quelques mouches 
faites de pommade noire à la rose, se trouve encadrée par des nattes 
épaisses formées de laines et tressées avec leurs cheveux. Leur corps est 
recouvert d'un haick et d'un aouëli, espèce de couverture qu'elles se 
jettent sur les épaules. Tout ce costume 'est attaché ou soutenu par 
des plaques d'argent auxquelles pendent des chaînes de môme métal. 
Ces chaînes vont de la tête à la ceinture, et ont à leurs extrémités des 
amulettes, des coraux superbes, des clefs, et surtout le petit miroir du 
troupier, qui est pour elles le nec plus ultra de la coquetterie. 

Les mœurs sont nécessairement très-dissolues; mais malgré cette 
vile prostitution, il y a peu de femmes entachées de syphilis. Ceci 
tient à la visite sévère que leur passe le médecin de l'hôpital. 

Du 3 au 7 janvier, séjour à Boussada. 

Pendant notre marche rapide de Tuggurlà Boussada, je n'ai pas eu 
de maladie grave à traiter. Un grand nombre de fantassins furent 
blessés aux pieds par la chaussure, qui était usée à la suite des mar- 
ches dans le sable, et surtout dans les silex que nous avions traversés 
au retour. Le.fanlassin devrait avoir toujours une paire de souliers de 
rechange. Je disais cela au colonel , qui me répondit : c Les zéphyrs 
vendraient la deuxième paire de chaussure, sauf plus tard à marcher 
nu-pieds. « La cavalerie devrailavoir, en Afrique comme en France, des 
caleçons qui protégeraient la peau contre le frottement du pantalon 
de drap. Cette précaution, empêchant la poussière et la sueur de se 
fixer sur la peau des hommes qui montent à cheval, préviendrait 
beaucoup de furoncles. 

L'influence de la vie au grand air, loin des cabarets et des cantines, 
se fit sentir sur toutes les troupes do- la colonne, dont l'état sanitaire 
fut excellent; la nourriture des soldats était loin cependant de valoir 
celle qu'ils ont en station. Le troupeau de moutons qui suivait la co- 
lonne, avait un certain nombre de hôtes qui souffraient beaucoup en 
route; c'était toujours celles-là qu'on tuait en arrivant au bivouac, ou 

(4) Les Mauresques n'emploient pas seulement le koheul dans un but de coquet- 
terie, G^esl aussi pour affaiblir le< rayons lumineux et éviter les ophthalmic:^. La racine 
(lu henné c?l jaune. 
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quelquefois en chemin, quand il y avait urgence. De cette façon, 
nous avons pendant près de deux mois mangé du mouton ; et Dieu 
sait quel mouton! Au bout de quelques jours de marche, nous préfé- 
rions la soupe au lard, et nous achetions sur notre route delà volaille, 
quand nous en trouvions. Mais le malheureux soldat mangeait sa 
soupe au mouton trempée avec du biscuit, qui n'était pas toujours 
exempt de moisissure, malgré notre vigilante attention à cet égard. 
Nous avons déjà parlé des mauvaises qualités de Teau que le soldat 
avait pour toute boisson. 11 était bien forcé cependant de s*en servir 
pour faire son café qui, avec le riz, formait sa meilleure nourriture 
de campagne. 

L'usage des tonneaux en bois, pour transporter Teau dans le Sahara 
algérien, au lieu des outres en peau de bouc ou de chèvres, est une 
très-bonne substitution. L'eau qui avait séjourné un jour ou deux 
dans les outres, par un temps chaud, contractait une odeur et un goût 
des plus désagréables. 

Si la réputation du cheval barbe n'était pas faite, je pourrais 
parler de sa sobriété, de sa résistance aux privations de toute espèce, 
qualités précieuses qui ont établi son incontestable supériorité comme 
oheval de guerre. Il n'y a rien d'exagéré dans tout ce qu'a dit à ce sujet 
le général Daumas (1). 

Je fais séjour à Boussada jusqu'au 7 janvier, attendant pour partir 
l*ordre de licenciement de la colonne expéditionnaire, ordre qui doit 
émaner du gouverneur général de l'Algérie. Je profite de ce temps 
fK>ur faire avec mon collègue quelques promenades autour de In 
grille ; nous visitons l'oasis, la pépinière, le moulin neuf, etc. 

La hauteur de Boussada au-dessus du niveau de la mer est de 
^50 mètres, et par conséquent sa température n'est pas excessive; 
^i^ependant elle monte jusqu'à 42 degrés, à l'ombre, au mois d'août ; en 
tiiver elle descend assez bas, et il n'est pas rare d'y trouver de la 
^lace. 

Le fort de Boussada, bâti en 1850, commande la ville qui, dans un 
c^as de révolte comme en 1849, serait facilement canonnée par les 
batteries de la place. 11 sert de caserne aux troupes d'infanterie, et 



(1) Le cheval de guerre par le général Daumas, dans les Annales de la colonUatwn 
Retienne, t. VIII, p. 1 . (1855.) 
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coiilient des pavillons d'officiers, et le logement du commandant supc^^- 
rieur du cercle. 

La ville, divisée en plusieurs quartiers, présente une série de petite^^^^^ 
rues étroites, dont les maisons construites en terre ont toutes un^ ^^^ 
large porte, qui se ferme et s'ouvre avec une espèce de clef en bois ^s^^' 
Dans l'intérieur de la maison, il y a au rez-de-chaussée une sall^ ^ 
basse qui donne sur une cour où Ton trouve des poules, des ânes, des^'^^^^ 
chevaux; au premier étage, sont les chambres à coucher, dont les ^^^^^ 
lits sont formés par une maçonnerie à un mètre de hauteur, sur la- — ^® 
quelle. on étend des tapis. Ces espèces de lits de camp sont ainsi dis- — ^ 
posés pour mettre les gens à l'abri de la piqûre des scorpions très- — ^ 
communs dans le pays. 

Les habitants au nombre de 5,000, en y comprenant les juifs, n'ont- M M3 
pas à proprement parler d'industrie. Ils préparent des pe^ux de mou- — M3 
ton, font des couteaux, et cultivent les jardins qui sont l'unique res- — «s 
source du pays. Les dattes fournies par les palmiers de Boussada sont M mm 
loin de valoir celles de Ziban, et surtout celles de l'oued R'rir. Oc .t^k *c 
les consomme dans la localité : celles de qualité inférieure sont man- — .^- 
gées par les chevaux qui savent bien rejeter le noyau trop dur pour ^"^lmt 
leurs dents. 

On ne trouve pas dans ce pays des traces du passage des Romains. — -s. 

En dehors des jardins, il n'est pas possible de cultiver la terre en - 

vahie par les sables. Aussi Boussada ne sera jamais qu'un poste mili 

taire. Placée à six journées de marche de Sétif, n'ayant pas de route ^ ^=^ e 
carrossable, les approvisionnements s'y font à dos de mulet ou de ^^ 

chameau. En hiver, les neiges de l'Atlas interrompent lescommu 

nications, et les denrées y sont hors de prix. La garnison de Boussada ^^ 

est ordinairement de trois compagnies d'infanterie et d'un escadron ^ 

de cavalerie, pour lequel on a bâti de vastes écuries; les constructions—^ 
du pays en brique crue, reblanchies à la chaux, sont peu solides, et^ 
souffrent beaucoup des pluies torrentielles de l'hiver. Séjournant suï — 
les terrasses des maisons, les eaux s'infiltrent dans les murs qui finis- 
sent par s'écrouler. 

L'ordre du licenciement do la colonne expéditionnaire arriva le 
C janvier, et nous fîmes nos préparatifs de départ pour le lendemain. 

Dr MOLINIER. 

( La /in à /a 'pro^^avM \vùTax%iiXk^ 
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La première édition du VITA CHRISTI, al leDg^aatge 
de Tholosa. 

Mon cher Directeur, 

Pourriez-vous serrer un peu les pages de votre prochaine livraison 
de la Revue de ToulousCy pour donner asile à la toute petite note biblio- 
graphique que je vous adresse? Oui, n'est-ce pas? Je suis d'ailleurs 
certain que vous ferez galamment les choses, quand vous saurez que 
le livre dont il s'agit, est un enfant perdu, — ou plutôt retrou- 
vé, -- de la presse toulousaine. Par son âge, il mérite, de la part 
de votre jeune Retue, tous les égards, dus à un aïeul plus de trois fois 
centenaire qui, par une circonstance fortuite, a vu le jour à deux pas 
de chez vous. 

Ce livre est intitulé : Vita Christi. La vida de nostre Salvador et 
redemplor Jhesu- Christ, al lenguatge de Tholosa, 

A la fin on lit ; Assy finis la vida, la mort et passion^ résurrection et 
ascension de nostre Salvador et redéptor Jhesuchrist, am lo trespassamet de 
nostra Dama, et hé gansa et destruction de Hierusalem, fay taper Vaspasien, 
Emperador de Roma. 

Nouvclamét Imprimida à Tholosa, chez Mondeta guimbauda derelicta de 
Joh^ Faure, demorût en la l'ue Dagulheres, davat las damas Canôgessas 
(le sanct Sarnyn (1). 

S. d. pet. in4o. Golh. 

Feu M. le marquis de Castellanne en possédait un exemplaire , et, 
dès 4 842, il mentionnait cet ouvrage, jusqu'alors inconnu aux biblio- 
graphes, dans son Essai de catalogue bibliographique de l'imprimerie à 
Toulouse. 

(t) Le couvent des chanoincsses de Saint Sernin est occupé maintenant par lu 
Maison-d'Arrêl. A la fln du XV» siècle et au commencement du XVI*', plusieurs im- 
primeurs, Les ColomieZj enirc autres, demeuraient dans la partie de l'ancienne rue 
Dagulheres, qui porte aujourd'hui le nom de rue Matabiau. 
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A mon leur, devenu plus tard possesseur de ce même volumo, j'e 
fis Tobjel d'une notice imprimée, en 4 8SO, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, Inscriptions el Belles- Lettres de Toulouse, et reproduite, 
la même année, dans le Bulletin du bibliophile, 9™« série, p. 770. 

Tout portait à croire ce volume unique, lorsque, récemment, Texis- 
tence d'un second exemplaire du même livre me fut révélée par 
M. Yésy, le modeste et laborieux bibliothécaire de Rodez, celui-là 
même qui signalait naguère aux bibliographes Texistcnce d'un exem- _ 

plaire sur vélin de la célèbre Imitation de Jésus-Christ , imprimée à ^ 
Tholose en U88. Non content de me faire connaître le second ezero- ^ 
plaire qui, loin d'être un double du mien, n'en était que le frère aîné, ^ 

puisque, si l'ouvrage est le même, l'édition est différente, M. Vésy me ^^^ 
fit la galanterie de m'offrir son précieux volume. 

En possession des deux exemplaires du Vita Chriftti , — encore ^-^ 
uniques a l'heure qu'il est! —j'ai recherché les différences matérielles^^ 
qui existent entre les deux éditions d'un livre vraiment curieux, ren — mtmi 
fermant la vie légendaire de Jésus (1), telle que Pavait faite le moyen— m^^ -i 
âge, et écrit dans celte langue dégénérée qui servit de transition entre^--v ,r 
le roman et le patois, langue dont les spécimens sont en petit nombre, •^»— e 
peu connus et fort rares aujourd'hui (2). 

Nous constaterons d'abord l'identité parfaite des deux textes, pa^ m:» «as 
un mot de plus, pas un mot de moins. Les deux éditions sont impri— m ti- 
niées en golhique et elles ont le môme format. 

Voici les différences : l'exemplaire Vésy est composé de 86 feuil-^M' m il 
les, signées A. — CC, ou 104 ff. chiffrés au recto; les pages enfièreat- 



(1) Le lecteur, désireux de faire plus ample conoaissance aveo c« sin^iev 'S^^^^i' 
ouvrage, pourra consulter ma notice, dans les Recueils indiqués plus haut. 

(2) Voici les princip«iux : 

Boecio de consoladon iomado de latin en romance. . . El quai fué impreso en Totox^ ■ " 
de Frakcia, par maestro Enrique Mayer Aliman, 4 488, in-4<>. 

El libro de proprielatibus rerum, ou Libro de las proprietades de las cosat trasladaiim^^^ 
de lalin en romance... En Tholosa, H. Mayer, 1494, in fol. 

lo doctrinal de Sapiensa el lo lengualge de Tholosa, Jean Grant Johao, 1 504^^ ^f 
in-4^ 

La confession generala de fraire Olivier Maillard en lengualge de Tholosa. S. D- — - — 
(vers 4 502) pet. in-8o. Nous en possédons deux éditions que nous avons sigotlée^^^ 
dans le bulletin du Bibliophile 

Las ordennansas el couslumas del libre blanc, etc. Imprimadas DcavelUmeat ^ 
Tolosa, par Jac. Colomies, 4 555, in-S®. 

Las nompareilhas rercplas per fa las fennas lindentas, rizentas, plasentas, poUdu ef 
bellas, etc.. etc. On les vend à Tolose, chez Guyon Boudeville, 1555, prt. în-8«. 



\ 
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a'ont que 28 lignes. L'exemplaire Caslellanne n'a que 88 (T. non 
chiffrés, mais les pages pleines ont 40 lignes. 

Les titres présentent surtout des différences bien tranchées. Dans 
Texemplaire Castellanne, chacune des trois parties qui composent 
Touvrage a un titre séparé. Le premier a 12 lignes imprimées en 
rouge et noir ; le second et le troisième ne sont imprimés qu'en noir. 
Dans l'exemplaire Yésy, les deux premières parties seules ont un 
titre séparé ; le premier n'a que six lignes imprimées aussi en rouge 
et noir j ces deux titres sont remarquables par les figures sur bois 
qui occupent en entier, Tune le verso du premier titre, et Tautre le 
recto du second; au-dessus de cette deuxième figure, on ht : La mort 
et passion de noslre Salvador et Redemptor Jhestichrist (1). Dans ce même 
exemplaire, le troisième titre est un en tète de page. Le voici : La 
vêgansa de nostre Salvador et Redemptor Jhesuchrist, et la destructiô de 
Hierusalem faytaper Vaspasien Emperador de Roma. 

L'exécution typographique de l'exemplaire Yésy est très-belle; les 
caractères sont nets, régulièrement espacés et de moyenne grosseur. 
L'exemplaire Castellanne est mal imprimé ; les caractères sont 
baveux, irréguliers, compactes et très-petits. 

Les nombreuses vignettes sur bois, d'une naïveté tout-à-fait primi- 
tive, et que l'on rencontre en tôle do chaque alinéa, sont les mêmes 
dans les deux éditions. Seulement l'exemplaire Yésy en contient i% 
de plus, et certaines d'entre elles sont de plus grande dimension que 
celles de l'exemplaire Castellanne. 

Le papier de l'exemplaire Castellanne est plus fort, plus commun, 
plus gris que celui de l'exemplaire Yésy. Ces papiers ont le même 
filigrane^ une main étendue, vue par le dos. 

L'exemplaire Castellane porte la date de M. D. XLY (1545) (2). 
L'exemplaire Yésy est sans date, mais il serait, je crois^ facile de 
lui en fixer une approximative. 

D'après M.' de Castellane (p. 85], Mondete (3) Guimbaude^ viduam 

(4) Ces deux figures sur bois sont celles placées par Henry Mayer en tète de la 
ImilacUm Ae i kSB , ei ée le Sciiele de paradis ^ imprimé à la suite; seulement les 
légendes ont été changées. Ces vignettes nous donnent à penser que Henry Mayer 
habitait la rue Dagulbères, que Jean Faure lui succéda et qu'à sa mort, Mondete 
Guimbaade, sa veuve, ayant retrouvé les vieux bois de la Imitacion^ en changea les 
légendes et les accommoda afin d'illustrer, comme on dit aujourd'hui, son édition de 
la vida de noilre Salvador et redemptor Jhesuchrist, 

(2) Dans son Essai, p. 29, M. de Castellanne, trompé par le chiffre L (50) 
qu'il a pris pour un I, a classé son livre à la date de M. D. XIY (1514). 

(3) Mondete pour Raymondete, diminutif de Raymonde, abréviation qui vient à 

24 
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Ja% [sic) Fabri^ aurait itpprimé en 45Î3 le Lud. a Luceria [sic] {{) ^ 
tuenda presertim à pe^te, etc. D'un autre côté, je possède une édition dp 
Modtts confitendi a fratre Thoma Ulyrico,... Tholose ab Jo^ne Fabri Ci) 
calchotiffjo et bibliopola: / vico Dagulheres, Anna sesquimillesimo 22 
(1522) quarto nonas April {sic) ; d'où il serait facile de conclure que le 
Vila Christi n*a pu être imprimé qu*après le mois d'avril 4522, puis- 
que Jean Faure mourut bientôt après ; mais une singulière difficulté 
se présente. Il existe sur les marges correspondantes des deux derniers 
(T. , une note manuscrite qui serait demeurée pour nous lettre 
dosa, 61 moQ oxcelleoi ami Baudouin» noira hibile archiviste» D'i^it 
parvenu à lire les pattes de mouche, que^ dans un moment de colère, 
l'auteur de la note avait rendues iout-à-fait illisibles en fermant 
brusquement le volume, avant que Tencre ne fût sèche. 

Voici cette noie, et tout le monde conviendra, après Pavoîr lue, que 
celui qui maculait ainsi son livre et qui se déclarait, à jour fixe, 
indigne de recevoir le corps du Rédempteur, ne devait pas se sentir 
Pâme bien nette, ou avait, tout au moins, des scrupules : 



an (n) o domini millesimo quing 
entosimo tkesivM 
et die vicetimo tertio 
septombrb non sum digDOS 
ut iotres sub tectum.... 



Si le mot vicesimo n'était pas répété deux fois, on pourrait croire 
qu'on a mal lu; mais Terreur n'est pas possible, car le millésime est 
la partie de la note la plus facile à déchiffrer. 

Troublé par sa conscience, l'auteur de la note s'est-il trompé de 
date? 

Quoi qu'il en soit, Mondele Guinibaude, la veuve de Jean Faure, 
ayant imprimé pour son compte en ^523, c'est à dater de cette époque 
que Ton doit fixer l'impression de la première édition du Vita ChrisH, 

l'appui de la théorie par laquelle mon savant confrère et ami, le D' Noulet, établi^ 
que le mot patois Moundis, qui signifie Toulousains^ n'efit autre chose que l'abréviat^a 
dv nem des^aociens Comtes de Toulouse. 

(4 ) M. de CastellanDe a estropié le nom de Lucena (Louis de). Ce médecin, mort à 
Rome en 4522, exerça k médecine à Toulouse. Il dédia son livre à Jean de 
Chavanhac, capitoul (V. Etoy., t. 111, p. 4 4 2). 

(2) Joannes Faber, ou Jean Faure, imprimait déjà à Toulouse en 4 509. 
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Mais la noie, dat(5e de 1520? La note rentre dans la catégorie des 
difflcullés sans importance, qui ne valent pas le temps et Thuile que 
Ton perdrait à les résoudre, si toutefois on y parvenait. 
Agréez, mon cher Directeur, etc. 

D' Desbarrbaux-Bernard. 
Toulouse, le tO octobre 1863. 



Histoire de la Littérature Française pendant la 
Révolution, par 91. Géruzez. 

Il y a quelques années, TAcadémie française a couronné un ou- 
vrage de M. Géruzez, intitulé : Essais d'histoire littéraire^ dont le succès 
fut grand et légitime. Cet ouvrage, augmenté et réédité en deux 
volumes sous le titre d'Histoire de la littérature française, fut encore 
honoré des suffrages de PAcadémie. M. Géruzez ne s'est point montré 
ingrat envers 'des études auxquelles il est redevable de tels honneurs; 
il leur a donné naguère une suite qui en forme le complément. 
Jusqu'ici, les maîtres qui avaient apprécié notre littérature nationale 
s'étaient toujours arrêtés vers la fin du xvni« siècle ; craignant sans 
doute que les événements politiques n'eùsseni trop absorbé les esprits, 
ils n'avaient pas cherché à scruter les temps révolutionnaires. Plus 
courageux, M. Géruzez a tenté cette épreuve. Armé du double flam- 
beau de rérudilion et de la patience, il a pénétré hardiment dans 
celte époque ténébreuse, apportant dans ses investigations la correc- 
tion élégante qui distingue sa manière. 



11 divise Thistoire de la littérature française pendant la Révolution 
en deux livres : le premier, consacré aux hommes politiques, ne va 
pas au-delà du régime de la Terreur ; le second s'appesantit sur cette 
phase de notre histoire, met en lumière les savants illustres qui ont 
présidé à la création de l'Université, et donne une large part k Vélo* 
qnènce itiililaire, personnifiée dans Bonaparte. 

Si nous voulions caractériser chaque siècle, nous pourrîons le faire 
par le genre d'éloquence qui lui est propre. La littérature pèiht l'état 
des mœurs d'une époque, a-t-on dit. M. Saint-Marc Girard in affirme, ail 
contraire, avec la finesse propre â son talent, que la littérature peint 
plus souvent l'état de l'imagination d'un peuple. M. Géruzez semble 
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avojr voula concilier les deux principes. « Le premier des bienfaits de 
]a Révolution française, nous dit Tauteur, a été Fesser de l'éloquence 
appliquée à la discussion des matières politiques. » Ces temps eurent 
la rare fortune de voir se personnifier Téloquence dans un de ces 
hommes qui deviennent la clef de voûte de Tédifice social. De la tri- 
bune, pouvoir nouveau dans un ordre politique nouveau lui-même, 
partirent des voix aux accents jusqu'alors inconnus et qui tirèrent 
les esprits de Tengourdissement où les avait tenus si longtemps le 
régime monarchique. 

Le cardinal Maury s'était efforcé de rendre à la chaire chrétienne 
son ancienne splendeur \ mais les temps prévus par Fénclon étaient 
arrivés, et nulle parole n'était désormais assez forte pour conjurer 
l'orage. Des séances orageuses de TAssemblée constituante surgirent 
des talents multiples : Barnave, Cazalès, les frères Lamelb, etc. Le 
droit de la déclaration de guerre que les uns conféraient à la nation, 
les autres au principe royal, fournit à Charles de Lamcth l'occasion 
de se faire connaître. Sa parole fière et chaleureuse conclut en faveur 
de la nation, et Maury se prononça pour le Roi, de parle témoignage 
de ce passé dont on né voulait plus. C'est alors que Mirabeau jeta 
dans le débat le poids de son éloquence. Après avoir lancé le char 
de la Révolution, il chercha â l'enrayer ; mais la pente était devenue 
trop rapide, et l'orateur devait payer de sa vie ses efforts impuissants. 
Barnave fut avec Maury le seul qui ait osé prendre à partie ce terrible 
adversaire. Mu par des convictions sincères, il crut de son devoir de 
démasquer les intrigues du tribun avec la Cour, et eutThonneur de le 
faire souvent reculer. Cazalès, épris d'un grand amour pour la liberté, 
tenta de réconcilier le régime qui croulait avec les aspirations de 
Tavenir ; le culte exagéré de la forme tua son œuvre dans les langes. 
En parlant de Mirabeau, M. Géruzez nous donne une bien haute idée 
de la puissance do sa parole, lorsqu'il dit « qu'il no fut jamais en 
mesure de déployer toutes les ressources de son génie. » 

Des principaux membres de cette première assemblée de la Révo- 
lution, l'auteur passe aux publicistcs. Il cite d'abord Siéyès qui mit 
o la métaphysique dans la politique. » Pour avoir exagéré son sys- 
tème, sa brochure : Qu'est ce que le tiers P n'en a pas moins servi les 
vœux publics. Le Tiers, créé par Tcmancipation des Cooimunes, fut 
pris pour quelque chose en U02, aux Etats généraux de Philippe-le- 
Bel; mais ce ne fut qu'aux Etats généraux de 4789 qu'il conquit sa 
véritable place en se posant l'égal des députés du clergé et de la 
noblesse réunis. Nous ne détacherons du manifeste politique de 
Siéyès qu'une seule pensée résumant les plaintes, les préventions du 
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Tiers, ce qu'il appelle son droit, a Rien ne peut aller sans lui, tout 
irait infiniment mieux sans les autres, » c'est-à-dire sans Tépée ou la 
robe. Siéyès réclama en sage Tégalité, premier et seul gage de la 
liberté; nous la devons en partie à ses efforts, et M. Géruzez rend à 
cette belle figure Thommage que lui doit la postérité reconnaissante. 

Camille Desmoulins, — encore un enthousiaste par la métaphysi- 
que, — se peint par ces mots : « C'est k présent que les étrangers 
vont regretter de n'être pas Français, t et, dans l'effervescence diî 
son amour pour la liberté, il laisse échapper de son Ame ces violentes 
accusations, qui sont en même temps un dithyrambe au nouvel ordre 
de choses. «Suppression des justices seigneuriales; la même loi pour 
tout le monde. Que tous les livres de jurisprudence féodale, de juris- 
prudence fiscale, de jurisprudence des dimes, de jurisprudence des 
chasses fassent le feu de la saint Jean prochaine. Ce sera vraiment 
un feu de joie et le plus beau qu'on ait jamais donné au peuple. » 
L'esprit et la verve, rares chez ses rivaux, distinguent le talent de 
Camille Desmoulins. Pourquoi le rédacteur du Vieux-Cordelier n'a-t*îl 
pas mis plus de mesure dans ses attaques contre les ordres privi- 
légiés? Quant aux harangues si froidement compassées, si tranchantes 
de Saint- Jnst, elles justifient ce mot si connu : o Le style, c'est 
rhomroe. » 

Dans le camp opposé, brille Rîvarol, le chef des publicîstes roya- 
listes, qui parut à Voltaire lui-môme un prodige d'esprit; il balança 
longtemps par ses Actes des Apôtres le succès des Révolutions de France 
et de Brabant. Pour donner plus d'éclat et d'autorité à sa parole, $1 
emprunta des fragments lyriques aux auteurs du xvu«.sièclc, et les 
parodia en les appliquant au nouvel ordre de choses; ce en quoi il 
excellait. 

M. Géruzez prend plaisir à relever presque de l'oubli un des 
écrivains auxquels on n'a pas accordé le rang que lui méritait son 
talent, l'avocat Suleau ; il nous le peint à merveille en quatre mots, 
c'est « le type du chevalier batailleur, spirituel et brave. » Yeut-il 
nous tracer le portrait de l'heureux adversaire de Beaumarchais dans 
un procès célèbre ? u Bergasse, dit-il, était un polUiqne de l'école de 
Montesquieu, voulant assurer la liberté sous le patronage de la mo- 
narchie, n mais avec deux assemblées, l'une de mouvement, l'autre 
de résistance. On ne pouvait mieux exposer le plan médiateur de 
cette école de pamphlétaires. Le comte de Lauragais, collaborateur de 
Lavoisier, a, dans celte histoire littéraire h place que méritait ce 
réformateur aussi modeste qu'éclairé, dont les dissertations politiques 
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seront toujours cansultées avec fruit. JMonlLosier irouve daus son 
amour pour la royauté de sublimes accents pour la défendre. 
I Quand M. Géruzez nous parle do la Terrewr^ son q(&^v lui inspire 
cette noble pensée ; « Les hommes souffrent, ils sont punis, et, après 
tout, la coodilion générale des sociétés s'améliore. » Parmi les pitps 
iaiéressantes victimes, il cite Eoucher, André Cbénier, ces noios 
chers à la poésie; CoUin d'Harievilie et Fabre d'Eglaotine sont jugés 
par lui avec des sentiments sympathiques. Il vante en celuirci TJbka- 
biieté à créer des situations et à construire une machine dramatiquoi 
en celui-là le style doux, coulant et limpide. En quelle aimable eom* 
pagnie no nous trouvons-nous pas avec ce bon Florian, le Watteau 
de la littérature, le conteur agréable, le tendre berger à la gloire 
duquel suffit ce jugement : « Après Lafontaine, — c'est là son iitre le 
plus durable, — il a fait lire tout un recueil de fables eojouées et 
morales. » A côté de Florian se place un écrivain original, qui dvt sa 
juste réputation à son esprit vif et satirique, Chamfort. 8'il ne tient 
pas dans la poésie un rang élevé, en revanche, il brille dans la prose 
piarle mouvement, et la chaleur, qualités dominantes de ses éloges 
académiques de Molière et de La Fontaine. Comme moraliste, on a en 
raison de dire : « C'est plutôt un délicat qui n'a pu se satisfaire ei 
qui ne s'est pas résigné, n On en voit la preuve dans cette maxioie 
qui lui appartient : « La considération vaut mieux que la renomsiiée, 
et l'honneur vaut mieux que la gloire, d 

. L'historien parle ensuite des hommes de l'Assemblée constituante 
qu'uneaveugle brutalité n'a point immolés; mais il reviendra encoresur 
cette époque ; caret la Révolution a été plus impitoyable quelaguerre; 
elle a frappé des vaincus désarmés, et c'est là ce que n'oublie pas la 
conscience humaine, n II accorde, en passant, un souvenir à Bailly, à 
«e modeste martyr de la liberté, à La Fayette, qui, plus heureux que 
sQdCi collègue, échappa à la tourmente révolutionnaire, et était destiné À 
reparaitro trente ans après, sur la scène politique. Deux partis se fni^ 
ment à l'Assemblée législative: les Girondins, qui seronttoujours grands 
malgré leurs fautes; leurs idées généreuses et leur mort héroïque les 
amnistient aux yeux de la postérité ; les Montagnards dont la mémoire 
est à jamais souillée par les flots de sang qu'ils ont versés. Yergniaud^ si 
bien nommé « le premier des Girondins et le second des orateurs de 
la Révolution, » nous a laissé dans son discours sur les J/ossocres de 
Septembre des pages d'une rare éloquence où il s'est montré Pégal de 
Mirabeau^ M"« Roland a crayonné dans ses mémoires les portraits des 
principaux Girondins; de Buzot. sachant concilier les douceurs de la 
vie privée et rauslédté qu'on doit aux fonctions publiques; de Guadei, 
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fkyâtla i^atore fil on or^atcùr; de Gensonné, ce Icgicim, qui «i perd 
souveiiL à délibérer le lenlps qu'H faudrait employer k agir. » C'est 
encore celle femme, d'one énergie toute romaine» quia décrit^ en 
tnHts de flamme/ Tardent antagoniste de Robespierre, Louvei, dont 
elte a dit*. «Il peut faire trembler Catilina à la tribune, dtner olicz les 
Gtàces et Couper chez Bachau mont. » Une autre figure non niHHtvs 
intéiressaiite esC celle du marseillais Barbaroux, qui se fut élevé à 
une grande hauteur ^i Téchafaud n'eût fauché cette jeune Céte do 
S€ ans. Comme Técrivain s'indigne lorsqu'il parle de Robe^ierrt'j 
qu'il nomme un Lyeuitgméê basoche t u Si son nom, di4*ili est oLargé 
de trop de haines, ce surcroît de haine revanche la conscience qu'il a 
<>pprimée et bravée; ce sont de justes représailles, même dans 
Itilstoîre. » 

Parmi les rares poètes de la Révolution, M% Géruzez cite Mario 
Ghénier, frère d'André. Les pièces de Chénier nous apprennent, par 
la critique de M. Géruzez, quelle est la puissance de la tragédie et du 
théâtre dans la politique, soit comme complice, soit comme adversairQ 
des partis. Charles LX, limoléon, Tibère témoignent de la force da 
l'allusion sur la scène et le profit qu'en tirent les masses lorsqu'elles 
^connaissent des portraits vivants sous des noms supposés ou histow 
rkfaesi Le mérite littéraire de Marie Chénier consiste dans une très- 
grande facilité qui le classe parmi les tragédiens de second ordre. Lp 
Chant du Départ sera toujours regardé comme une œuvre terne, em" 
phatiqne et pompeuse, comparée k la MarseiUaise, cette inspiration 
urdente de Rouget de Lisle. — Le souffle du Tyrtée moderne était 
passé certainement dans l'âme de Lebrun, lorsqu'il célébra en vers 
immortels la catastrophe du Vengeur, — Andrieux « qui fut homme 
d'esprit et homme de cœur » «i laissé dans les lettres le souvenir d'an 
moraliste tempéré et d'un conteur agréable. — Quoique élève de 
Racine, Ecouchard invoque plus souvent les divinités de la mythe* 
togie que le Dieu de son maître; il lui restedu moins, à défaut d'autre^ 
le mérite d'avoir combattu la Terreur. — Delille, causeur spirituel, 
recherché des femmes de la cour, composa le Dithyrambe sur Vimmor*- 
êalité de lame et le poème de la Pitié, en souvenir de la royauté qu'il 
portait dans sori cœur; par sa pompe, le genre descriptif dont Delille 
fut le créateur, a un peu enlevé de sa valeur k un sujet si bienfait 
pour tenter une plume élégiaque ; <t Delille n'est pas le poète de U 
douleur. » . 

Le régime delà Convention prit fin avec le 4 3 vendémiaire. Un sol^ 
dat courageux rendit le repos à la patrie déchirée par les convulsions 
intérieures autant que par sus luttes avec Tétranger. 
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Rendue aucatme civique, rAssemblée vota, à rhonneur derintellî- 
gence, ]a création de l'Institut et de l'Ecole Normale supérieure. Dans 
des pages émues, M. Géruzez donne libre cours à sa filiale afTection 
pour runiversilé, dans le sein de laquelle il professait naguère encore 
avec tant d'autorité. Déjà dans Tintroduction de ses Essais, il s'en était 
montré le défenseur; il lui suffit, cette fois, d'en nommer les illustres 
membres : Lavoisicr, créateur de la chimie, qui périt avec Condorcet, 
répicurien spéculatif, préférant le sort de victime k celui d'oppres- 
seur; — Volney, Terni de Bonaparte, le conseiller de Mirabeau, célèbre 
par son Voyage en Syrie, et surtout par son ouvrage intitulé : les Ruines. 
M. Géruzez définit sa foi religieuse et philosophique par cette pensée : 
<c Volney affirme que toutes les religions sont d'invention humaine 
et qu'elles doivent tout leur crédita l'imposture. » Voltaire n'a jamais 
été aussi loin ; adversaire de la religion catholique, il ne demandait pas 
cependant la suppression de toutes les religions; il avait trop d'esprit 
pour ne pas comprendre que, les eût-il toutes anéanties, il resterait 
encore, au fond du cœur de l'homme, un sentiment que rien ne pour* 
rait étouffer. Volney en a même douté. — Garut, professeur de philo- 
sophie, appartenait par ses idées sur l'entendement humain k l'école 
de Condillac. Orateur de second ordre, il a laissé dans renseignement 
une renommée plus durable. Garât osa demander, au sein même des 
assemblées révolutionnaires, l'abolition de la peine de mort en ma^ 
tièrc politique, c'est là son plus beau titre de gloire. — - La chaire de 
la littérature était occupée par La Harpe, qui porta l'éloquence dans 
la critique littéraire, et en Gt une véritable science. 

A cêtc de ces hommes, au.\ croyances matérialistes pour la plupart, 
se rencontra un prêtre échappé comme par miracle k la hache des 
bourreaux, l'abbé Sicard. On connaît ses titres h la reconnaissance 
publique. Sicard est le premier qui ait réveillé chez les sourds-muets 
rintolligence dont une cruelle infirmité semblait vouloir les priver. 
Chargé do cours de morale. Bernardin de' Saint-Pierre dut cette place 
à ses Eludes de la nature et k son beau roman de Paul et Virginie, qal 
durera autant que la langue française : mais cet amant de la natore 
ne monta jamais dans sa chaire, préférant l'ermitage d'Essonne pour y 
u peindre et créer, peindre la nature et créer des personnages, » qua- 
lités dominantes de son doux et tendre génie. Elève de Rousseau , 
ayant pu, seul de tous les hommes, vivre en bons rapports avec lui, 
il a laissé dans ses Voeux du solitaire l'expression de son système poli- 
tique. Nature chimérique comme son maître, k un moindre dc^ré ce* 
pendant, il prétend « tout ramener à l'intérêt du peuple, » ce qu'il 
fait par une ingénieuse et magique fiction. L'étude de M. Géruzez sur 
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Bernardin de Saint-Pierre est une des plus attrayantes et des plus 
consciencieusement traitées; nous croyons qu'il ne reste plus rien à 
dire sur ce littérateur dont il a si bien scruté les sentiments et les 
opinions. 

Après avoir payé aux fondateurs de TUniversité le tribut d'éloges qui 
leur était dû, Tauteur passe en revue les œuvres principales des pros- 
crits fidèles à la cause de la liberté. A leur tète se distingue Necker, 
le ministre aux grandes vues, le serviteur loyal de la France, Tami 
de la royauté qu'il défendit toujours, même à l'étranger. Français 
par adoption, il a laissé dans son Histoire de la RévoliUion les conseils 
les plus sages sur l'emploi de la liberté; et, du fond de l'exil, il ne 
chercha jamais à susciter des ennemis à cette révolution qui avait 
brisé ses croyances. — L'auteur des Recherches sur les causes qui ont 
empêché les français de devenir libres, Mounier, avait rêvé dans le 
Dauphiné l'application da système parlementaire à la France; mais il 
avait trop compté sur la puissance de la Raison. Si la foule a des dé- 
vouements sublimes, elle a aussi des moments de folie. Ces mots 
« Tout ou rien, » que prononcèrent les partis nous l'ont suffisamment 
appris. Les plaintes de Mounier, pour être éloquentes, n'en sont pas 
moins un peu exagérées, et nous préférons les accents si fermes, si 
désintéressés du calviniste genevois Mallet du Pan. « Réformer et non 
renverser » telle était en religion et en politique la devise de Mallet 
du Pan. Ce protestant étranger joua avec éclat le rôle de médiateur, 
gourmandant ceux-ci sur leur entêtement et reprochant à ceux-là 
leurs vaines jongleries. — Un aulre partisan de la tolérance civile, 
économiste distingué, est cet abbé Morellet, auquel Voltaire lui-même 
trouvait tant d'esprit, qu'il l'avait surnommé « l'abbé Mords-les. » Son 
livre si humain, intitulé : Le cri des Familles, qui demandait pour les 
enfants des condamnés la restitution des biens paternels, justifie ce 
surnom. Des contemporains ayant rejeté sur les philosophes les crimes 
du nouveau régime^ l'abbé Morellet publia son Apologie de la philoso» 
phie contre ceux qui l'accusent des fautes de la Révolution, et obtint le suc- 
cès dû à une aussi juste cause. 

Un grand esprit, philosophe par caractère. Français par adoption, 
de Maislre crut devoir entrer en lice par un coup d'audace et publia 
sa fameuse Théorie du droit divin, dans ses considérations sur les bou- 
leversements politiques de la France. Ce qu'on s'explique moins que 
ses doctrines quasi-fatalistes, c'est son apologie du système terroriste, 
sous ce prétexte que, seul, il pouvait garantir et sauver la France. 
L'historien prend à partie un tel système et le repousse avec énergie: 
u Nous aussi, dit-il, nous pensons qu'il y avait un décret do Dieu qui 
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devait s'accomixlir dans le temps, ibaîb qoub D'oublions pis qa*il"y*a 
la loi de Dieu qui est hors des tempe» et qne les peuples eomme i«$ 
individus iront jamais violée impunémonL n En somme, dé Maîstre 
sera toujours regardé, malgré ses doctrines absolues, comme an écri- 
vain remarquable, un penseur sérieux et profond, trop théocratique 
sans doute, et « la montagne sainte, n sur laquelle il se place, « nVii 
aime pas moins les sacrifices liumains. » CVstlà le plus violent repro- 
clio qu*on puisse adresser à celui qui appelle la paix uo répit^ et qui 
prétend que m le sang humain doit couler sans ioterruption sur ie 
globe ici ou là. » 

Le Directoire, dont le philosophé chrétien préconisait la ruine, 
voyait s'élever près de lui un soldat qui avait fait le 43 vendémiaire» 
presque un étranger, mais duquel Beaumarchais avait dit : «Ce n^c^t 
pas pour rhistoire, c'est pour Tépopée que travaille ce jeune homme» 
il est hors du vraisemblable. » Tel était è ses yeux Kapoléoa Boça^ 
parte. 

L'ascendant qu'exerça cet homme si jeune, en qui les vieux soldats 
n'avaient pas d'abord une grande confiance, comment l'obtint-U? £n 
créant une nouvelle éloquence, comme il créa une nouvelle tactique 
militaire. Comme le dit M. Géruzez, « la proclamation sonne la charge 
d'une victoire que racontera le bulletin du lendemain. » Plus heu- 
reux qu'aucun capitaine de l'antiquité, il débute en maître; ses coups 
de main sont des victoires, ses victoires des triomphes* Sa proclama- 
tion aux soldats de larmée d'Italie a marque une date; elle déplace ie 
centre de l'autorité. » Désormais, l'armée personuiGera la France et son 
maître sera le seul guide du mouvement politique. Dès ce jour» le 
Directoire n'est plus qu'un vain fantôme ; Bonaparte est le vnii 
maître ; c'est en son nom qu'il traite et son épéc règle les destinées 
de l'Europe. — Une autre armée, Tarméc do Sambre-et«-Alense (ait des 
prodiges de valeur, grâce au courage et à l'éloquence de son jean<9 
général, Lazare Hoche. M. Géruzez n'a pas voulu laisser passer oetfe 
grande figure sans citer quelques harangues brûlantes d>mour pou^ 
la France, d'aspirations vers la liberté, donnant ainsi un souvenir 
mérité à un homme tout ensemble grand et piodeste... .. . i 

L'étude des proclamations de Bonaparte et les extraits de seq 
Mémoires, dignes des commentaires de César, révèlent un écrivalq de 
génie dans un nouvel Alexandre. Les rares harangues de ce soldai au 
sein de nos assemblées délibérantes sont profondes comme son coup- 
d'œil, tranchantes comme son épée et elles eussent fait de lui up autre 
Mirabeau, si la fortune l'eût jeté sur le Ihéàtr'e des débals politiques. 
M.iis soyons fwr^. nous dil M. Géruzez, des « doux seules nouveautés 
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littéraires que dous otfre la Révolution, l'éloquence politique et 
^éloquence militaire, n Ayec les deux hommes en qui elles s'incar- 
uenl, Mirabeau et Bonaparte, noire orgueil national doit être 
satisfait. 

II. 

Kous venons de donner un tableau sommaîre de rhîstbire de noire 
littérature durant la Révolution, diaprés M. Géruzez. Heureux si elle 
n'a pas trop perdu dans notre travail ! L'auteur a fait une large pari 
à la politique, dans une œuvre où elle devait être comptée pour 
beaucoup. Craignant qu'on ne le lui reprochât, il nous dit: a Nous 
devons reconnaître que, comme à tous ceux qui Pont traversée, là 
Révolution ne nous a pas laissé l'active liberté de nos mouvements. 
Nous ne perdions pas de vue noire dessein de faire dominer ta litté- 
rature dans une œuvre littéraire, et, cependant la politique et la 
morale auront de force empiété sur la critique, et il paraîtra sans 
dclute qu'elles se sont fait la part du lion. » EU bien, la polilîque et 
h Uiorale, croyons-nous, n'ont que la place qu'elles devaient occuper 
danâ une époque où les orateurs et les publicistes passaient iaivec ïa 
rapidité des feux brillants et fugitifs du météore. Nous citerons, fi 
c^t égard, une réflexion de M. Villemaîn : a Dans le sujet même de 
ceisouvraiges, la littérature, écho de la pensée publique ou vive expres- 
sion de Fa pensée personnelle, revient toujours à la politique, c^sl- 
ô^dire au grârtd et suprême Intérêt de la société (4). » Et iî ajoute, 
ebmtaae corollaire indispensable desa pebsce : « Loin donc de nous 
étonner et dû nous plaindre ce la grande place faite à cet intébét 
dans un ouvrage sur la littérature et Tesprit français, nous dirons 
que cet Intérêt même est l'Ame d'un tel ouvrage et ce qui en fait à 
lâiblB lé mottvemenl et Vimportance fiùiorique (2). Lorsqu^il y a huit aôé 
M.' vnieffldln adressait èet éfroge à M. Nettement, il rie pensait pas 
^tHa dût PappiiqiJèr un jour à celui qui fut son élève et est resté son 
âttii.' ' 

La lâche de M. Géruzez, comme il le dit lui-même, était, eh signa- 
lakit les talents qui ont marqué dans la tourmente révolutionnaire, de 
chercher « à recueillir le bien, à noter le mal, à caractériser les 
hommes et leurs œuvres, enfin k tirer des études sur cette époque 

' (t) Là Liliéralure française sous la Reslauratxon. V. Revue des Deux-Mondes de 
(2) Ibidem. 
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quelques le<;ons de goùl et de morale. » Il Ta fait avec conscieuce et 
habileté et dans uu style net/précis et orné au besoin, tel enfln qu'il 
convient à la critique. Et s'il n'y avait pas trop d'amour-propre de 
notre part à vouloir juger les impressions des autres par celles que 
nous avons ressenties à la lecture de ce livre, nous croirions pouvoir 
promettre la même satisfaction d'esprit à tous ceux qui seront 
curieux de rechercher sur les pas de M. Géruzez le filon littéraire 
enfoui dans des temps que les violences de la politique dérobaient à 
tous les yeux, et dont on était assez porté à contester Texistence. 

Ed. BONNAL. 



Le rire dans l'esprit et dans l'art, par M. Charles 
Lévéque* professeur au Collègue de France. 

Monsieur le Directeur, 

Vous avez bien voulu accuetllir dans la Revue une étude sur le livre 
de M. Charles Lévèque : La science du beau. Le disciple essayait de 
louer dignement le maître, en suivant pas à pas son œuvre, et en 
traduisant, dans quelques pages, les impressions résultant d'*Qnc 
lecture attentive. 

Vous eûtes, Monsieur, Tindulgence de ne pas voir les faiblesses de 
mon travail on de me les pardonner, en vue de l'intention qui me 
guidait et qui était de signaler Tapparition d'un livre excellent entre 
tous. 

M. Charles Lévèque vient d'ajouter un nouveau chapitre à son 
ouvrage sur le beau : il a publié, dans la Revue des Deux-Mondes ûu \^ 
septembre 4863, un article sur le rire dans l'esprit el dans Vart^ dont je 
vous demande encore la faveur de dire quelques mots. 

J'insisterai seulement, pour ne pas me perdre dans les obscurs et 
tortueux sentiers de la métaphysique, sur la seconde partie de l'ar- 
ticle : le rire dans Vart ! 

u L'art est l'expression de la belle nature, au moyen des formes 
qui l'interprètent le mjeux. Le beau est donc le principal, sinon 
l'unique objet de l'art. » 

On voit tout de suite que M. Lévèque n'a pas quitté Timmense 
domaine de la science du beau el qu'il ne veut point laisser inexplorés 
SOS uioiiulrcs délours. 
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Si le rire peut entrer dans les œuvres d'art, comment et dans 
quelle mesure faut-il Ty admettre? 

— L'architecture ne rit pas. 

— • La sculpture a plus de ressources; d'un l>Ioc informe elle fait 
sortir une statue souriante. Pourtant, a des Vénus que le temps a 
laissées parvenir jusqu'à nous, aucune ne rit. La grande beauté garde 
uo visage calme , et la sculpture est Part de la grande beauté. » 

— La peinture peut rendre « toutes les nuances, toutes les grâces, 
toutes les séductions du sourire. » Léonard de Vinci et Raphaël le 
prouvent victorieusement. Quant au rire, on le trouve dans certains 
tableaux, dont le mérite n'est pas contesté, mais qui n'inspirent nul- 
lement ridée de la vraie beauté. Le rire dans la peinture produit la 
caricature, qui est la négation du beau. 

— La musique semblerait avoir une facilité merveilleuse pour expri- 
mer le rire, puisqu'elle a à son service des sons modulés et réglés} 
cependant elle est impuissante à le bien rendre. « Lorsqu'elle veut 
exprimer quelque chose de risible, elle se fait aimable, joyeuse, sémil- 
lante, j'ai presque dit souriante, je n'ai pas dit riante; mais une mu- 
sique risible n'existe pas, ou n'existe que comme musique ridicule. » 

Que signifient les opéras dits comiques P il y a donc, une musique 
comique? — Oui, si l'on entend par là une musique qui divertit, ré- 
jouit l'auditeur et produit sur sa sensibilité nerveuse une impression 
agréable. Mais qui donc éclatera de rire en entendant la musique du 
Barbier de Séville ou du Pré-aux- Clercs ^ Ce n'est pas, à proprement 
parler, la musique qui est comique ; ce sont les situations, les person- 
nages avec qui elle est en rapport, qui excitent le rire et nous mettent 
en belle humeur. 

L'élément comique a son expression vivante et complète dans la 
littérature. On dit un chef-d'œuvre comique. Pour exprimer le rire, 
la comédie est plus puissante que tous les arts réunis, car elle a pour 
elle, outre ses ressources propres, l'acteur qui rit à volonté et dont le 
rire est communicalîf. La comédie nous met en face de l'objet risible; 
« non-seulement elle nous fait ou rire ou simplement sourire, mais 
elle nous apprend pourquoi et de quoi. Elle se meut dans le temps; 
elle dispose de l'espace : dans ce temps et dans cet espace, elle déve- 
loppe ses caractères, les oppose l^s uns aux autres, et, sans prêcher, 
sans déclamer, par le seul conflit du bon sens et du ridicule, elle nous 
donne, en nous divertissant, la leçon de la vie. » 

Cependant la comédie elle-même n'admet le comique et le risible 
que dans une certaine mesure. Elle doit être l'image fidèle de la vie 
ordinaire, où l'on ne rit pas toujours; — puis, « chose singulière et 
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qui >e99emUe à no [mmioxe, Tâme supporte mieux la GontlnQilë de 
la tristesse que celle de la joiert » 

Ne sait-on pas, en effet, quelle fatigue résulte du rire prolongé ? 
Nous avons tous assisté à la représentation de tel yaudeTîlle grîvoig. 
dont le talent d'un artiste augmentait encore la gaité. Eh bien, au rire 
forcé n'ont pas tardé à succéder des pleurs véritables, tant H est vrai 
que noire pauvre nature est familiarisée avec les larmes. C'est Ht un 
phénomène^sensible que chacun a pu observer sur sot-même. 

D'ailleurs, avec le vaudeville on n'est plus dans le domaine de Yati 
proprement dit. 

S'il est, dans l'antiquité, un auteur qui ait exploité le rire, c'est à 
coup sûr Aristophane. Il n'a même reculé devant aucune bouffonnerie 
grossière, aucun mot ordurier. Mais, comme tout vrai génie, il savait 
aussi parler au spectateur le langage le plus noble. Ainsi, quoi de 
plus grave que ce passage des oiseaux : 

Humains, faibles humains, errant dans la nuit sombre, 
Rac6 sans consistance, espèce de limon, 
Plu6 légers ^œ la feuille et plus frêles que l'ombre. 
Créatures d'un jour, sans ailes et sans nom, ,.■-■'■■ 

Mortels infortunés qu'on appelle des hommes 
Et qui ne ressemblez qu'aux songes passagers, 
Écoutez ce discours, apprenez qui nous sommes : 
- Immonels, éternels, à la terre étrangers, 
Libres enfants des airs, toujours beaux de jeunesse. 
Sur rimmense ioQoi fixant toujours les yeux. 
Nous vous révélerons la céleste sagesse, 
L'essence des oiseaux, l'origine des dieux... (4). 

Le premier auteur français, le plus triste et le pins gai k la fois, 
l'observateur par excellence de la sottise humaine, Molière, en un 
mot, n'est pas toujours risible, tant s'en faut; et, certes, s'il est des 
œuvres qui donnent l'idée de la beauté accomplie, ce sont certaine- 
ment ces admirables créations, qui s'appellent Tartuffe, le Misanthrope^ 
les femmes savantes, l'Avare, etc. 

Nous riops souvent, il est vrai, à la lecture de Molière ; mais, sous 
notre gaité, nous ne savons pas étouffer le sentiment instinctif de 
nos vices, de notre néant, de notre sot orgueil que nul, mieux que 
lui, n'a su peindre avec un plus vigoureux bon sens. 

Donc, dans les comcfdies vraiment belles, le comique et le rire ne 



(4) Traduction de M. Eugène Fallex, citée par M. Lévèque. 
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s^nt.p90C»Q^Duel6. La iBQsvre et la sobriété engendrent seules i«^ 
chefs-d'œuvre. 

Dans les autres genres littéraires qui veulent se rapprocher du 
type idéal de la beauté, Tusage du rire ne doit pas être trop fréquent. 

Le roman est aujourd'hui le genre littéraire le plus goûté, et «ce 
sera certainement Tune des gloires de notre siècle d'avoir élevé le 
roman à b hauteur des plus immortels chefs-d'œuvre. Aucun autre 
temps n'a rien produit de comparable à ces livres toujours jeunes qui 
ont pour titre Valentine, Mauprat, la Mare au Diable^ Jean de La Roche, 
le Marquis de Villemer. Qu'on nous dise si le comique et le rire y 
abondent, et si, plus abondants, ils en eussent accru le charme et la 
valeur. i> 

Je conclu^ avec M. Levéque que « Il ne s'agit pas d'exclure le 
risible^ ni même le comique, de la littérature en général et du roman 
en particulier, mais de ne les y introduire que dans l'exacte mesure. 
Cette exacte mesure, qui donc la marquera? Le vrai génie et le vrai 
talent la trouveront d'eux-mêmes. » 

Tel est, en substance, l'article de M. Charles Lévéque sur le Rire 
dans VArt. Ce que j'ai reproduit, Monsieur le Directeur, dans les 
quelques lignes que je vous adresse, c>st la pensée mèxûe de cet 
article. Ce que je n'ai pu traduire, c'est le charme du style, c'est 
l'esprit aimable qui caractérisent les ouvrages de l'excellent profes- 
seur, dont, j'en suis sûr, vous n'avez pas oublié la parfaite aménité. 

Eugène Lapibrrk. 

25 septembre 1863. 



ATRIGA. 

POÈME. 

Resurrexit 

I. 

Quelle mer, quel détroit, quel gouffre sur ce globe. 

De l'un à Tautre pôle, ou du couchant a l'aube. 

N'a pas dans notre audace été fouillé par nous ? 

De son mystère en vain l'Océan fut jaloux : 

Il ne sait plus cacher, aux assauts de la sonde, ' 

Ni le fond de son lit, ni le cours de son onde. 

Les trépas glorieux de Bellot, de Franklin, 

De Behring à Davish ont ouvert un chemin, 

£t nos vapeurs ont vu, grâce à Kane et d'Urville, 

Les deux pôles laissés par Cook et Bougainville. 

Ni glaces, ni moussons, ni récifs, ni coraux. 

Ne peuvent du Progrès arrêter les travaux. 

Europe de ses sœurs a rallumé la flamme ; 

Dans leur corps languissant elle a soufflé son âme, 

Et déjà, répondant à son appel d'amour. 

En se donnant la main, de Horn à Singapour, 

Se lèvent Amérique, Asie, Océanie, 

Pour former, avec elle, une sainte harmonie ! 



IL 



Seule, dans ses déserts, Afrique gît encor ! 
Seule manque sa voix à cet immense accord î 
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Autour d*elle, debout comme une forteresse. 

Ses caps brisent le flot qui s'avance et se dresse, 

£t l'Océan jamais n'a pu jeter son camp 

Dans les sables de feu des noirs enfants de Gham. 

Le pied s'usera-t-il au seuil de cette terre ? 

Est-elle de la mort l'étemel sanctuaire ? 

Veut-elle de sou sein bannir les nations 

Pour garder à jamais leur pâture aux lions ? 

Ses Noirs sont-ils toujours maudits dans leur repaire ? 

N'ont-ils pas eu leur part du pur sang du Calvaire ? 

Ses grands fleuves d'azur, nous chassant de leurs bords. 

Doivent-ils abreuver les seuls alligators ? 

Repoussé par leurs eaux aux sources introuvables, 

Brûlé par le simoun, englouti sous les sables, 

A chaque nouveau pas ayant pour ennemis 

Les fleuves, le soleil, les tigres, les fourmis, 

L'homme donc de ce sol ne sera jamais maître ! 

Jamais le maître? Erreur... il le fut! il va l'ôtre ! 

m. 

Rappelez-vous les jours du monde à son berceau , 

Rappelez-vous l'éclat de son premier flambeau. 

Quand le mont Ararat, grande coupe trop pleine. 

Eut en tout sens versé les peuples dans la plaine, 

Aux bords du Nil, ainsi qu'aux rives de l'Indus, 

La jeune humanité fleurit près des lotus, 

Et, sur l'onde conquis, le lit des crocodiles 

Se para tout à coup de merveilleuses villes, 

Syène, Éléphantine, et Thèbes, et Memphis, 

Où veillaient les grands Sphinx autour des Bœufs Apis ; 

Où se dressaient, devant les vastes labyrinthes , 

Les obélisques longs aux écritures saintes; 

Où s'asseyaient au pied des zodiaques d'or, 

Mesurant du soleil le radieux essor. 

Les Rhamsès de granit aux poses éternelles. 

Immuables et durs comme étaient leurs modèles ; 

Les Pyramides, trône à l'inusable seuil. 

Où les rois, dans la mort, siégeaient avec orgueil ! 

t5 
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Terre Aos Pharaons, salut à ta sagesse! 
Enfants reconnaissants de Judée et de Grèce, 
Non, ne dédaignons point le vieux sol de Ghcops 
D'où sont sortis pour nous et Moïse etCécrops! 
Si la loi du progrès toujours nous fut donnée, 
Découvrons notre front devant sa fille aînée, 
Celte Isis bienfaisante, au sein pur et fécondji 
Qui nourrit de son lait Pythagore et Platon , 
Cette Isis, qui plus tard, sous le pied d'Alexandre, 
Pareille à son plïénix renaquit de sa cendre. 
Pour Caire converger en son cœur plus ardCBt 
Les rayons de Faurore ei ceux de l'occident ! 

Ainsi des murs de Thèbe au port d'Alexandrie 

Tu berças par deux fois l'Idée et l'Industrie, 

Afrique, et, mère active, à ton premier ïéveil, 

Tu regardais grandir les peuples au soleil. 

Mais si le Nil t'est cher, si le cœur t'y ramène. 

Le Nil ne fesait pas à lui seul ton domaine. 

Aux monts d'Ethiopie, aux Syrtes, sur l'Atlas, 

Bourdonnaient on essaims tes fils non encor las ; 

En ces temps, tu donnais dans un égal partage 

Ta sève et ton amour à Cyrène el.Carthage. 

Cyrène ! c'est la Grèce avec tous ses héros ! 

Elle sait, elle aussi, sculpter, le blanc Paros, 

Et dans son agora, ses temples et ses rues 

Elle mêle aux vivants un peuple de statues ! 

Ses nobles rois sont fiers d'être issus de Jason, 

Et les fils de celui qui ravit la toison , 

DoBt le nom inspira les poètes épiques. 

Vainqueurs par leurs coursiers dans les jeux Olympiques, 

Sont sur une autre lyre à leur tour célébrés , 

Et Pindare s'asseoit à leurs foyers sacrés ! 

Mais Carthage n'est pas enfant de l'Ionie ; 

Son oreille n'est point faite pour l'harmonie , 

Sa main pour le ciseau , son œil pour la beauté^ 

La mer, la vaste mer, voilà sa royauté î 

Dans son activité dévorante et féconde 
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De ses voiles sans nombre elle enlace le monde ! 
Cartilage! elle faillit par le bras d*Annibal 
Tuer l'aigle romain en son orbe fatal. 
Et, deux mille ans plus tôt, sur l'ancre d'un navire, 
Asseoir, autour des mers, un immortel empire! 
Sous les foudres de l'aigle un jour elle croula : 
Le monde ouït sa chute et le monde trembla ! 



V. 



Quand Rome eut triomphé de cette sœur rivale 
Et qu'à son aise elle eut la terre pour vassale , 
De rOrient venus deux courants opposés 
Rendirent l'espérance à tes flancs épuisés. 
Une haleine du ciel par un divin mystère 
Du haut du Golgotha descendit sur la terre : 
A ce soufïle d'amour, tes rivages brûlés 
Germèrent aussitôt comme des champs de blés, ■ ' 
Et ton soleil mûrit sous cette df)ucc brise 
Une riche moisson : les Pères de l'Eglise 1 1 
Puis Ismaël, armé du glaive et du coran, 
Sur ta plage arriva comme un vent dévorant : 
Sous le pied destructeur de son coursier Bgile 
Fut broyé sans pitié le grain de TEvangile, 
Et quand il fut tombé, haletant et lassé, 
Partout où son galop mortel était passé. 
Tu vis surgir soudain des fleurs sur les ruines, ■ 
Mais les fleurs du désert, aux couleurs purpurines, 
Pyramidales fleurs à Timmense pourtour. 
Que voit naître un matin et qui vivent un jour ! ! 
Lorsque se fut éteint leur éclat pou durabtey 
Tu recouvris tes flancs de ton manteau de sable. 
Et, sans plus te mêler au concert de tes sœurs; 
Du soleil tropical savourant les ardeurs, 
Gomme un nègre étendu qui dédaigne la tente, ' 
Fière, tu l'endormis, déçue et mécontente ! 



— 392 — 
-VI. . .'.'... J 

Eh'bieà!'révdîiIe-ioîr voici des temps nouveaux î ' 
Paresseuke^ debôm! j^rendf part à bos travaux. 
Non, non 9 plus de sonn^eil! la vigitante Europie 
De toutes parts déjà te presse et Venveloppe. 
Depuis longtemps tes cajps furent doublés pat* nous; 
De honte Âdamastor a fui sous tes bambous ; 
De hardis voyageurs^ isol^^, sans ressources^ 
Au Nil iQystérieu?^ ont demandé s^ sources ; , 

Le Niger, à. so/f^ tour, surpris' dans soi^ |}erçeau> : | 
Confus, s'est laissé yoir d^n^ un humble ruisçeaiu , | 
Et le génie, assis entre les deux tropi({ues, 
A ce bruit s'est levé, pareil aux dieux épi(jues, 
Déroulai^t à nos yeux la ceinture, d'azur . , 

Des lacs intérieurs, mers au flot vierge et pur! 

A l'appel du savant qu'un noble orgueil excite, 
Sur Ses tombeaux ouverts i*Egypte ressuscite ? 
Powla If^emière îbh son vietfx sph^x a parlé. 
Et le searet' dlsîs est enfin dévoile. 
Mais si l'Egypte antique i nos temps se révèle, ' 
Dans sot^ eorps rajeuni brûle une âme nouvelle;' ' 
Ses champs ont revêtu là tobe d'or des blés ; ' 

De ses nobles cités les muts sont repeuplés ; 
Dans l'atelier bruit le marteau du cyclope ; 
Ses ports sèhi toot fuhiants des vapeur^dë FEui^; 
Les flots impatients' de ses mers vont demain 
Passer devant Suez en se donnant te inain, ' 

Et sur ses nouveaux quais demain viendi^nt'deè^eiidre 
Tous les trésors du Sînd rêvés parr Afexanane ! ' * * 
Aux champs où pour toujours tU éroyais t'aésônptr ' 
Le despotisme anden rend son dernier soupir ; ' ' 
Tudis ti eëssé d'ôtré utt vil marché d'esclaves ; ■ ' 
Des chrétiens bâtonnés le ^y, rompt les entraves. 
Et les Francs sous le feutre et les Turcs en turbans 
Forment im^peiqple et non des chiens et des forbatls ! 
La fVaafie^un l'Atlas «n reine s'est assise ; 
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La terre barbaresque à ses pieds est soumise, 
El Maures et colons, pacifiques rivaux, 
Sou§ l'œil fier de son aigje. upissept lfiur?.|ra|Y.au^i^ | 

Ils n'ont qu'une patrie et qu'une ^e^ pareUljçl , , 

Alger est Revenue un fanbourg de Marseille ! , / 

Les rayons de Paris, ce foyer ipuiortel.,' . o 

En gardant Iqi^r éclat descendent dans, le Tell l , , j 

De la Fràhc^'èriviantles nôtiles'destmées, ' 
L'Espagne dans l'Atlas voit d'à dtrès' Pyrénées •' 
Et là, comme en Europe, éiriiilê dé sa 'sœur^ 
Elle fiii tend la maîn aii ïhèiûQ Ijbanij? 'd*hbnoéW; 
Et, '^ar^Wle vaîiièù, t'édiiftà crier grâce, ' 
Le Maroc s'éèt' asrfs, ih'aïgré rofguèil Je race, 
A ce vasié l^nqûei, Ijïentôt universel', ' " y 
Où tous les fllà d'Adam vont partager le setï ' 

VIL 

C'est lorsque sur tes,bord$ 5!ët0j;en^ p^, iperyellle^i; < 
Que, 4^daignant nçs temps, Afriqae, ,tu,sQ9^iU^s<!| 
Mais regarde : bientôt tu A'4Mras. plus dlabrU , • ■. i 
Où tu puisses dor pic sui:i tes ai}qi|ea3 .diébrif. r. .-.m 
A Mo?ambi(iue, au Qap, i^ulpo^ de ja (fuin^>^ < (i 
Entends-tu ^'avancer notre Europe pj^stinép?,,,. , ■-: 
Ici, c'est le français^ la semeur sans, pgalej,;, ,f . i| 
Jetant à pleines mains Tl^^eî^uS^iégpiliii:.. i .,, u 
Plus.lpin, rAï^^riçainqui fjpnoe, ua^i patrie ;,^ .^ 
Ali nègre:fftndu,Ubreet.)Çailàr?Ji4Hstffie,; , ,...m j 
Là, c'est le Port^gai^ .quiiJepr^mier^Hep^iPQia, ; .. , i 
iP^pMÎs quatre icenis a^s, a mi^le jJi^d;Çur.toi>; w - \'\ 
De Balhi^r^tàNatal, c'esjtlatriaca ç^xonne . { ;. i 
Qui t'çnfoncc le mprds, tefifapp^:^tjt'^paroûnc!„ . ./ 
Pour assouplir te^rein^ et t^ faire o^^^ir ,;, i 

Dans ie gr^nd steeple-cheasjB,où,tu dois conçourlrilr i 

Afrique! qu'ai-j^ditl 6 nourrice iminortdie^ i < ." > 
Oh ! non, tuuiiie dofs pm'Uarta^HikinDus a|t|^feJ i 
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Debout sur le plateau brûlant de ton désert, 

Tu frémis d'espérance à noire rameau vert ; 

Tu frémis d'espérance en voyant apparaître 

Marchant du même pas le savant et le prêtre. 

Oh î oui, réjouis-toi î demain, un simple fil 

Ira du Nil au Gap et do l'Atlas au Nil, 

Et l'éclair asservi de Tune à l'autre côte 

Sera le messager de ton fils à ton hôte. 

Demain, les chars de feu qui devancent le vent 

Mêleront tes tribus du couchant au levant ; 

Demain, dans le Takrour, appelés par la sonde, 

Les fleuves souterrains feront jaillir leur onde, 

Et leurs flots changeront en riants paradis 

Les sables du Saâra que tu croyais maudits -, 

Demain, mille cités, nouvel orgueil du globe. 

Comme des diamants constelleront ta robe, 

Et de larges chemins, partis de Tombouctou, 

En éventail d'argent rayonneront partout, 

Et le roi du désert, expulsé de son antre, 

Viendra demander grâce en rampant sur son ventre • 

Ou si, comme TUroch, il garde sa fierté, 

11 mourra pour jamais, vaincu, sinon dompté ! 

Demain, le Holtentol ignorant et difforme, 

Qui creusait dans le sable une tanière informe, 

L'Ouabombé hideux qui, vorace vautour. 

Demeurait sur sa proie accroupi tout un jour, 

Le Cafre qui chassait ses fils de leur patrie 

Pour quelques grains de poudre ou de verroterie. 

De l'image de Dieu prenant les traits sacrés, 

De notre noble rang monteront les degrés. 

Car demain, rejetant tes puérils fétiches. 

Libre de tes griots, marabouts et derviches, 

Au calice du Ohrist lu boiras à ton tour, 

Pour y puiser la Foi, l'Espérance et l'Amour ! 

Tu sauras nos devoirs en sachant nos mystères ; 

Et demain, tes enfants, redevenus nos frères, 

A l'œuvre expiatoire imposée ici-bas 

Joindront lour libre part d'ardeur et de rombals! 
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Us sauront, pénétrés du suc de TEvan^ilo, 
Respecter chez autrui Tûme dans son asile, 
Egaliser les fronts sous le niveau des lois, 
Et faire place à tous au grand banquet des droits. 
Dès lors avec Europe, Asie, Océan ie. 
Et la double Américfue à tout jamais unie, 
Dans leur vaste concert de travail et d'honneur, 
Tu diras à Ion tour THosanna du Seigneur î 

Edmond Pv. 

20-25 avril 1863. 



ENSEIGNEMENT. 

Sujets donnés en composition par la Faculté des 
Sciences de Toulouse , à la session de Juillet et 
d*août iS63. 

BACCALAURÉAT Ès-sciENCES restreint. 

Du lOaofit. — l" Ex|:oscr les méthodes générales que l'on emploie pour 
.mesurer les dilatations linéaires des solides. — Quelles sont les lois générales 
que l*on a observées en rassemblant un grand nombre de résultats 7 — 
Application au pendule compensateur. 

2«» A quelle époque géolofîique s'est déposée la véritable bouille? — Indi- 
quer la composition du terrain hooiller et donner une idée de la flore qui le 
raractérise. — Quelles sont les condilious climatériques el atmosphériques 
dans lesquelles les Tégélaux qui contposent cette force ont dû se trouver ? 

Du U. — Exposer par quel moyen on mesure le nombre de vibrations par 
seconde, correspondant à un son donné. — Méthode par les vibrations des 
cordes. — Sirène acoustique. 

3« 1-aire connaître l'appareil respiratoire et le mode do respiration des pois- 
sons, des insectes et des crustacés. 

Du 25. — I« Quels sont les phénomènes et les lois que Ton remarque lors 
du passage d'un corps solide à Vétat liquide et réciproquement ? — Detinir la 
chaleur latente. — Expliquer le froid produit par les mélanges réfrigérants. 

3* Différences Aes classifications arIKicielles et naturelles. — Exposition du 
système de Lin née. 

BACCALAURÉAT ÈS-SGIENCES SCINDÉ (2" partie). 

Du 4 août. — !<» Démontrer que le plan qui passe par deux arûtes opposées 
d'unParallélinipède, le décompose en deux prismes triangulaires équivalents. 

2« Evaluer le volume d un tétraèdre régulier dont le ctMé est égal à un 
mètre. 

Du 5. — 1® Construire les projections d'un cercle sur un plan horizontal el 
sur un plan vertical, sachant que ce cercle est situé dans un plan perpen- 
diculaire au plan vertical de projection, el connaissant son rayon avec les 
projections de son centre. 

2» Démontrer que les trois droites, qui joignent les sommets d'on triangle 
aux milieux des côtés oppos/s, <e rtfupont en un même point. 



CHROWE. 

Ces dernières semaines ont été attristées par des pertes regrettables dans les 
sciences, les lettres, la religion et l'industrie. 

Le 27 septembre, est mort, à Tàge de 61 ans, M. Urbain Vilry, ex-ingé- 
nieur architecte en cbef de la ville, inspecteur de l'Ecole des beaux-arts, 
secrétaire perpétuel de l'Académie impériale des Inscriulions et Ijelles* 
Lettres. Nous espérions être en mesure de publier aujourd'hui une notice 
sur cette vie si pleine et marquée par tant de travaux utiles. Nous nous voyons 
à regret obligé d'en renvoyer l'in&erliun au mois prochain. 

A quelques jours de là, le 14 octobre, le pasteur Jean Sabatié, président du 
Consistoire de la Haute-Garonne, oiïicier de linstruction publique et aumô- 
nier du lycée impérial, rendait son âme à Dieu, à rage de 68 ans. 
M. Sabatié fut un homme de hhn dans toute l'acception du mot. Nous 
avons rarement tu à des Tanérailles une foule aussi grande et aussi attendrie. 
Les élèves du lycée se faisaient particulièrement remarquer par Texpansion 
de leur duuleur. » 

L'Académie des Jeux Floraux, si rudement éprouvée déjà dans le cours de 
celte année, a perdu encore un de ses membres , M. le marquis de Tauriac, 
ancien membre du Corps Législatif, un des inainteneursde l'Académie. 

Un des principaux représentants de l'industrie française, le directeur des 
mines de nouille de la Grand'Combe et des forges d*Anzin et de Denain, le 
chef de l'importante usine, située dans notre ville, au quartier des Amido- 
niers, M. Léon Talabot est mort, dans les derniers jours de septembre, à 
Soisy-Sous-Etiolles, à l'âge de 68 ans. — M Talabot avait relevé la réputation 
des aciéries du Saut-du-Tarn et de Toulouse, en perfectionnant la fabrication 
des outils les plus utiles à l'industrie et à l'agriculture. 

Nous ne clorons pas cette funèbre nonoenclature sans y ajouter le nom 
d'un bomme de lettres, aussi savant que modeste, excellent à tous les titres, 

Sar l'esprit et par le cœur, de Frédéric Lacroix, ancien gouTerneur civil 
'Alger, mort loin de nous, à Paris, le 6 octobre dernier^ et dont la famille 
habite Toulouse. M. Nouguier, conseillera la Cour de cassation, ancien con- 
disciple de Frédéric Lacroix à l'école de Sorèze, disait, dans une allocution 
touchante prononcée sur sa tombe : « Lacroix était un de ces bommes rares 
dont réloge est dans le cœur de tous ceux qui ont eu le bonheur 4)e les con- 
naître. On les aime dans la vie, et, au moment de la mort, on ne songe pas à 
les louer, on les pleure. > 

La mort de M. Urbain Vitry laissait vacante la place d'Inspecteur à l'Ecole 
des beaux-arts et des sciences industrielles ; il y a été pourvu par la nomi* 
nation de ^i. Brassinne, professeur de mathématiaues a TEcole d'artillerie 
et professeur également à l'Ecole des beaux-arts. Le choix de rauJ[orilé ne 
pouvait tomber sur un homme plus honorable et un savant plus distingué : 
aussi a-til été ratifié par l'opinion publique. 

M. Louis Assiot remplace M. Brassinne en qualité de professeur à TEcoIe 
des arts. M. .\ssiot avait depuis longtemps la suppléance de la chaire. Ses 
services passés, son mérite personnel lui donnaient tous les droits au poste 
de titulaire. Il a été remplacé comme suppléant par M. Forestier, professeur 
de mathématiques spéciales au lycée de Toulouse. 

— Les archives municipales étaient dans un état d'abandon regrettable, et il 
était à craindre de voir se perdre un dépAt si riche et si précieux. L'autonté 
a remédié au mal en créant une place d'archiviste de la ville, et en nom- 
mant à cet emploi M. Ernest Roschach, un des plus anciens collaborateurs 

à la BevUe. 

• » 

Le mois d'octobre est Téponue où' nous somme-ii dans l'usage de reprendre 
le cours de nos revues tliéâtraies, interrompu pendant la saison d'été, ^ais 
les difficultés que rencontre à ses débuts la nouvelle troupe dopera nous 
obligent à attendre des temps plus calmes et meilleurs. La Revue^ qui étudie 
le théâtre principalement au point de vue de l'art, n'a point a intenrenir 
dans les démêlés entre les artistes cl le public. 

I"' novembre 1863. F. L. 



r 



Diseoors prononcé par M. Rouisttan » recteur idè 
rAeadémie de ToukMise» é, la séanee solennelle 
de rentrée deft FaeuUéS) le Si noYenlure t^ttSi. 



Je Q^os^ierai pomtd^ cachieir r^motîoa dont je me sens p^n^ti;0 |6n 
saluantîci pour la première fois, dans Timposanle rénnion t^e ses 
plus^ hanta dignitaires^ de ses représentants les plus naturels, de tani 
de Intimes notabilités dont eÛe a'iiQnore» cetjle ci^. savante énir^ 
toutes, si haut placée dans l'opinion du reste de la Prante, si aug;U^li 
par la grandeur de ses souvenirs, par l'éclat de sa renommée littéraire 
et seientifique; par iaeonstante activité de sa vive intelligence^ ceU«^ 
illustra patrie des Cujas et des Formai, l'un des plus glorieui,\b^tT 
ceanx des sciences modernes et de notre littérature nationale, que 
nos père» se plaisaient à nommer 1- Athènes du Midi, et dontleMftdii 
aime à parer le front de reine des plus beaux fleurons de sa couronne 
poétique.' •■ ■. . , » 

Si quelque chose peut afioroîtçe encore cette jus^e ënwtidn, çi'ç^i la 
pensée de:m^a;5$eoir sur ce même stége où se sont stfceédédeUxtnMtaftder 
si dignes d'^in accueil fraternel dans une ville qui garde la mémoire 
de son Ûniversilé él de^ son ï'arlement : (jeux émuieQtsés[^it3,qu^. 
leur $avoir,J^w.laJeiiit,.l^$:|J)^^^ <nêmés qu'ijs sivaieûl tiràyeïl^éi^' 
entouraient de tant ^e (aveùr et de considération. L'^n, sépieux* 
autant que britlaot, trop tôt ravi à sa gloire et a la nàtre>' mais dotnt, 
lesécrita ^vrbnji, au méJfite de marquer un progr^ 4^...!^ '^''^if^^^^.rM 
Thonneur de perpétuer son nom, et.dont la parole grave, mais^aràentiB* 
et sympathique, estenooreici vivante dans tous les cœurs. L'autre 
qui, par une nerveilleuse diversité d'aptitudes, passant des plus.; 
hautes régions de la magistrature à radnuiii3tratibq' des . âi&lires'' 
académiques dans un âge et dans un état de santé qui (M}mmapdé aux;' 
autres le repos, faisait encore admirer la puissance, la flexibilité, la 
Tome XVIII*, 6« IWraiâon. tô 
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rare étendue de ses facultés, et, se concHiant Teslime et TaffecUon par 
la noblesse et rafTabilité de son caractère, savait, avec autant de con- 
venance que de bonheur, revêtir Taustérité rectorale de ces formes 
bienveillantes et distinguées qui rendent la dignité gracieuse, l'au- 
torité aimable, sans que ni Tune ni l'autre en soient diminuées. 

Combien, en prenant les rênes de rAc^démie des mains de tels 
hommes, ne sentirais-je par faiblir mon courage, si je ne trouvais 
hors de moi plus qu'en moi-même des secours assurés et des motifs 
réels de conGance. 

Ces secours, nous les puiserons dans le nouvel esprit versé si 
largement, depuis quelques mois, en toutes les parties de renseigne- 
ment public^ dans le rôle facile et simple, laissé à Tadministrateur à 
qui un pouvoir, doué d'une volonté intelligente et forte, a d'avance 
tracé une voie si droite et si lumineuse, donné une consigne si nette 
et si bien déterminée, fixé des principes si purs et si élevés qu'on 
met avec joie son honneur et le reste de ses forces à les suivre, à les 
maintenir, à les faire honorablement prévaloir. 

Les motifs de conûance, nous les prenons en vous, Messieurs et 
honorables collaborateurs, dont peu de jours nous ont suffi pour ap- 
précier la digne tenue et le loyal caractère, pour apprendre quel est 
votre dévouement,. quelles sont vos œuvres, et de quelle juste consi- 
dération vous avez su vous environner. Nous les prenons en vous- 
môme, jeunes hommes, qui, venant faire ici le premier apprentissage 
du travail volontaire et libre, du long combat de la vie pour la 
conquête du beau, du vrai^ du juste, de tout ce qui est honnête et 
grand, voulez sans doute qu'on tienne haut et ferme devant vous le 
noble but auquel vous tendez. 

Sous le souffle d'un ministre initiateur, une nouvelle vie, on le 
sait, s'est répandue dans l'instruction publique. Maîtres et chefs 
suivent avec ardeur le mouvement imprimé. Quand toute une année 
se lève ainsi an premier signe de son général, et que les plus jeunes 
soldats s'encouragent à d'héroïques efforts, le vieil officier court 
volontiers au premier rang et prédit la victoire. Mais cette armée a un 
mot d'ordre, et il a été choisi avec tant de bonheur qu'il peut retrem- 
per les forces des vétérans les plus éprouvés par le poids et la durée 
du service. 

Le travail de rénovation commencé dans l'Université, n'est, en 
oITct^ qu'une premii^re application du principe hautement proclamt- 
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par son chef suprême, dés le premier jour de son entrée au pouvoir. 

Ce principe, qui s'étend à tous les degrés de Tinstruction dans une 

mesure et avec une opportunité d'autant plus grande que cette 

instruction est plus élevée, c'est qu'il nous faut dans l'enfant songer à 

J 'homme^ c'est-à-dire, aller avant tout au cœur et à la raison. Telle est 

la voie dans laquelle nous devons marcher. Cherchons si elle ne peut 

pas nous conduire à régler notre propre administration, et s'.il nlesi 

pas surtout aisé de tirer, du principe lui-même et des admirables 

c^îrculaires qui l'ont développé, une doctrine applicable au gouveme- 

xinent des grandes écoles. 

N'en voyez-vous pas, Messieurs, sortir tout de suite la règle natu- 
v^^Ue et simple, claire et facile, imposée à notre conduite, règle 
f>récise comme une formule, brève comme une consigne, telle, enOn, 
^rj ue nous pouvons la croire entendre proférer de cette voix persuasive 
^^t vibrante qu'animent de si profondes convictions et un si sincère 
'i* mour de la jeunesse et de l'Université. 

<c Vous désirez, nous disait-elle, vous adresser à l'âme du jeune 

S^omme, sachez faire parler la vôtre. Pour élever, embellir, fortiGer 

"^-^ne âme, il faut hausser la sienne, l'orner de sa plus décente parure, 

1 -a remplir d'une généreuse vigueur. Voulez-vous entrer dans ce 

^s^SLDCtuaire? Souvenez-vous que ce n'est pas la complaisance, mais la 

J ^istice qui en ouvre les portes à deux battants. Que vos actes et vos 

d^écisions aient donc invariablement pour base les prinripes et pour 

l>ut le bien public. On est toujours fort quand on s'appuie sur une 

x^^gle que l'on respecte soi-même. Soyez donc le premier à exécuter 

ixies règlements que vous devez faire exécuter aux autres; c'est la 

ï^égle écrite ; elle m'engage moi-même.» 

Ainsi nous parle par ses actes, par les sentiments qu'il a laissés tant 
de fois éclater, par le sens et l'esprit de ses instructions, le digne 
minbire de qui nous tenons une mission dont ces recommandations 
même relèvent à nos yeux l'importance et l'honneur et nous rendent 
les devoirs plus impérieux et plus faciles. Pour les accomplir conve- 
nablement, j'ai besoin de votre utile et loyal concours. Messieurs et 
honorables collaborateurs. Je sais que j'y puis compter. Que chacun 
de vous compte à son tour sur mon appui le plus ferme et le plus 
empressé. Ma confiance dans le succès de nos efforts est due surtout à 
la certitude de cet heureux cx)ncert dont une longue expérience m'a 
enseigné tout le prix. 
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Messieurs les inspecteurs d'Académie, 

Messieurs les doyens et directeurs. 

Le prêlèur romain ouvrait rcxercicc de sa magistrature en cdictant 
les règles de jurisprudence auxquelles il entendait se conformer. Ni 
magistrat, ni fonctionnaire n*a aujourd'hui pareille œuvre à entre- 
prendre. Devoirs, droits, obligations réciproques, tout est écrit, 
connu, parfaitement clair. Nulle administration n'est peut-être raieut 
protégée que la nôtre contre Tabus, Terreur, la surprise, contre le 
doute môme, par des lois et des décrets, des arrêtés et des circulaires. 
Il n'y faut que de Tattention et un peu d*étude. Jamais les règlements 
et instructions n'ont parlé avec plus de netteté et de précision qu'au- 
jourd'hui. 

Continuez à veiller à leur exécution fidèle. Observons-les d'abord 
nous-mêmes religieusement, comme le veut l'autorité supérieure. Ln 
nôtre n'aura qu'à y gagner. On subit aisément la règle de qui on 
porte noblement le joug. Qui a vieilli dans l'accomplissement du 
devoir a quelque droit d'obtenir qu'on l'accomplisse. Faisons volon- 
tiers à la bienveillance sa part légitime, large, inaliénable, mais 
mesurée. Cherchons dans les principes et dans les choses elles-mêmes 
les motifs de nos résolutions ; écartons les considérations vaines ; 
aidons-nous mutuellement à nous défendre des mesures exception- 
nelles, et comptons sur la justice empreinte au cœur de tous pour le 
respect des décisions fondées sur une calme et impartiale équité. 

Je ne vous demande que ce que vous avez fait jusqu'ici. Je trouve, 
chaque jour, autour de moi, et j'aime à en rendre ici le juste et 
solennel témoignage, je rencontre à chaque pas des traces éclatantes 
de votre zèle, de la multiplicité et de l'importance de vos travaux, de 
la constance et de l'efficacité de votre action sur 4es services qui vous 
sont confiés. 



Messieurs les professeurs. 

Je n'ai pas un langage différent à vous tenir. En pourriez-vous 
comprendre un autre? Personne n'acceptera {)lus ardemment que vous 
l'empire des principes; vous cherchez à l'établir sur la raison même 
qui les découvre et les consacre : le joug'dc la règle, vous vous elTor- 
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c«f*z de l'impuser, dans l'art et dans fa science, aux esprits que vous 
cultivez. 

Eu ce qui concerne vos obligations parliculiéres, ai-je quelque 
chose à vous apprendre? Vous aussi, il vous suffit de vous souvenir 
Je ce que vous avez déjà fait. Votre passé répond du présent comme 
Je l'avenir ; et l'on pourrait, en imitant la parole de l'immortel 
amiral, se contenter de vous répéter au retour de chaque année ; 
« L'Université compte que chacun fera son devoir. » 

Vous avez, en effet , donné votre vie au soin d'amasser la science 
que vous venez enseigner. Vous tenez de votre heureuse nature ou de 
l'exercice môme de vos fonctions le secret des chemins qui conduisent 
î Tesprit et au cœur des élèves. Vous n'oubliez jamais qu'il faut 
s'imprimer à soi-même l'impulsion qu'on veut communiquer. Vous 
voulez que la parole qui porte une vérité soit émue et frémissante, 
comme on représente le coursier sous le poids d'un héros. 

Qu'ajouterai-je que vous ne sachiez mieux que moi et qui n'ait dû 
ôtre souvent rappelé dans cette enceinte ? Vous avez à remplir une 
louble mission, deux grands devoirs, dont l'un a quelque chose du 
sacerdoce, vous enseignez ; dont l'autre s'élève jusqu'à une sorte de 
magistrature, vous jugez. Quelle attitude prudente et digne dans 
l'exécution du premier de ces devoirs ! quels soins délicats, quels 
respects infinis pour la vérité, pour la jeunesse et pour vous-mêmes î 
Et^ dans l'accomplissement du second, quelle nécessaire et difficile 
alliance d'attention bienveillante et d'indispensable exigence, d'in- 
fatigable douceur et de constante fermeté, de longanimité miséricor- 
dieuse et d'inflexible justice ! Quel religieux scrupule dans le main- 
lien de cette impartiale équité que nous devons conserver comme une 
sorte de patrimoine, car l'égalité régnait dans les concours et les 
examens des Universités, avant môme d'ôtre proclamée dans les lois 
du pays. 

Messieurs les étudiants, 

Quelques jours séparent à peine l'heure où je prêtais un serment 
solennel et celle où je viens donner le signal de la reprise de vos 
travaux. Dans ce court intervalle, je méditais les pensées qui se rat- 
tachent à ces deux actes imposants. Je regrettais que cette double 
inauguration n'eût pu ôtre plus étroitement confondue. Je me rap- 
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pelais rimpression que nous laisse encore aujourd'hui la simple 
lecture de ces nobles serments reçus dans nos vieilles Universités, et 
qui ne font sourire que ceux qui ne les ont pas lus ou ne les ont pas 
compris. 

Au milieu de ces réflexions, des diplômes d'hier, venus de l'autre 
côté du Rhin, me sont tombés sous les yeux. Leurs jeunes et intéres- 
sants possesseurs, écartés du sol natal par une cruelle tempête, aspirent 
à terminer avec vous leurs études. Voici de quelle grave façon s'ou- 
vrent pour eux les portes de leurs plus célèbres Universités. Je puis 
encore retracer à peu de chose prés, en les résumant, les termes de 
leur carte d'admission, tant la pompe de la langue romaine aide à les 
retenir : Àcademiœ nostrœ numéro adscriptus est, posteaquam sancte 
dataque dextra poUicitus est se et institutis Àcademiœ et Patriœ 
legibus sacris fore obsequenlem, eamque verecumdiamy tnodestiam, 
morum vitœque probitatem sedulo sertaturum quam sectari decet 
juvenem bonarum litterarum studiosum. 

Nous sommes loin de tant de candeur et de simplicité antique. 
Mais qui peut oublier que c'est du sein de ces Universités que sortent 
depuis plus d'un demi-siècle, les premiers juristes, les plus savants 
historiens, les plus grands philosophes du monde moderne ! Qui n'est 
frappé du spectacle de ces adolescents qui, la main dans celle de leurs 
vénérables maîtres, engagent leur honneur et leur foi en d'aussi 
touchantes promesses ! Qui n'en serait ému jusqu'au fond du cœur 
en apprenant que ce sont là ces mômes enfants qui, quelques années 
plus tard, au nom do Dieu et de la patrie, courent à la mort avec 
cette sublime intrépidité qui tient toute l'Europe palpitante. 

Comprenez-vous maintenant que l'austère et sainte discipline de la 
jeunesse prépare la dignité, le mâle courage, la grandeur d'âme de 
l'âge mûr. 

Vous n'aurez point, vous, mes jeunes amis, de serments à prêter 
devant vos maîtres. Mais si tant d'héroïsme vous touche^ nourrissez 
dans vos cœurs les purs sentiments qui l'enfajitent. Dans cet âge 
aimable et heureux, où l'esprit commence à entrer en possession de 
la force et peut encore recevoir si aisément d'ineffaçables empreintes, 
faites-vous vaillamment à vous-mêmes et entretenez, dans le sanc- 
tuaire de votre conscience et de votre honneur, ces mêmes généreuses 
promesses, ces fermes résolutions dont nous admirions tout à l'heure 
la naïve et haute expression. Vous y contracterez ces saines et fortes 
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habitudes de bonne volonté^ d'assurance en vous-mêmes et de con- 
fiance en Dieu, qui sont la trempe du caractère. C'est par là qu'après 
un travail opiniâtre et d'honorables épreuves, vous retournerez dans 
vos familles, non pas seulement avec le titre de licencié ou de docteur^ 
mais avec le germe entr'ouvert des vertus de Thomme de bien. Nous 
vous y aiderons de tous nos moyens, vos maîtres et moi, en apportant 
nous-mêmes dans Taccomplissement de nos devoirs le dévoûment, la 
constance, l'impartialité que vous aimez, prompts à devancer les vœux 
légitimes, inébranlables dans le maintien des règles salutaires, des 
principes protecteurs qui font le calme et la force des études. 

Messieurs , 

Nous tenions à expliquer, avec la franchise et la netteté due à une 
telle assemblée, à quelle source nous comptons puiser les forces néces- 
saires pour soutenir l'honorable et pesant fardeau que nous n'avons 
pas craint d'accepter. En quittant les fonctions actives de l'inspection 
générale où nous avons, pendant dix ans, réclamé l'application des 
prinéipes et l'observation de la règle, pour reprendre place dans la 
milice sédentaire, mais plus laborieuse encore qui met le principe en 
œuvre et la règle en pratique, pouvions-nous ne pas faire d'une 
obligation tant de fois conseillée le premier de nos devoirs. Loin de 
cacher notre drapeau, quelque austères qu'en soient les couleurs, 
nous avons voulu le déployer, sans crainte comme sans prétention, et 
le saluer nous-même devant vous et devant la jeunesse intelligente 
qui nous entend. Nous nous présentons, appuyé d'une main sur les 
règlements et tenant l'autre toute prêle à encourager, à soutenir, à 
relever ceux qui combattront pour la môme cause autour de nous* 

En est-il une plus belle que celle qui a pour but de convier toutes 
les bonnes volontés à la grande éducation des esprits, de poursuivre 
par la persuasion et par l'exemple le triomphe des principes dont je 
viens d'essayer, pour notre propre conduite, de faire sentir ici la 
puissance et la nécessité? Qui ne s'y dévouerait, avec une entière 
résolution, quand la plus haute, la plus libérale, la plus généreuse 
philosophie qui soit montée sur un trône en laisse si solennellement 
tomber, comme un saint appel â ces mêmes principes de justice et de 
raison, ces nobles et immortelles paroles que la France a recueillies 
avec un juste orgueil et que l'Europe écoute encore dans une émotion 
respectueuse et le monde entier dans un long tressaillement de sym- 
pathie et d'admiration. 



Rapport de M. Delavignie, sur les travaux de la 
Faculté des Lettres pendant Tannée scolaire 



Messieurs, 

Il y a dix-sept ans, el presque à pareil jour, dans celle cité amie 
des lettres, el devant les rangs pressés de ces jeunes hommes qui, 
maintenant, ont conquis partout leur place dans les luttes sérieuses de 
la vie, je portai pour la première fois la parole. — Certes, l'épreuve 
était redoutable. — El nul, plus que moi, ne mesurait l'étendue de 
la tâche que me léguait M. HippolyteFortoul. Mais à défaut des dons, 
toujours si rares> du talent et de l'éloquence, je crus que vous me 
tiendriez compte d'un zèle sans bornes, d'un dévouement qui vous 
est resté fidèle, d'une jeunesse habituée depuis longtemps à l'obstacle, 
et qui ne s'effrayait d'aucun, s*il ne fallait que du courage et du 
labeur pour le franchir. — Mon espoir n'a pas été déçu ; et pendant 
dix-sept années, la chaire de littérature française a vu des générations 
nombreuses et sympathiques se grouper autour d'elle, et tour à tour 
disparaître en m'attestant chaque fois leur reconnaissant souvenir. 

A ces souvenirs, à ces sympathies, je fais aujourd'hui appel. — 
Non que l'épreuve soit aussi grande : car depuis dix-sept ans, nous 
nous connaissons, et depuis dix ans je prends la parole dans cette 
enceinte pour vous raconter, à vous, jeunes gens pour qui j'ai 
accepté celte rude tache, el vos travaux et vos succès. — Non que 
l'héritage soit aussi lourd : car heureusement il se divise. Ce n'est pas 
sur moi, et je m'en félicite, ce n'est pas sur moi que retombe le 
difficile honneur de monter dans cette chaire de littérature latine^ où 
grâce à la parole la plus aimable, l'antiquité revivait dans tout son 
esprit et dans toute sa grâce ; où Cicéron, Virgile, Horace semblaient 
avoir, dans une langue nouvelle, retrouvé un ami et un contem- 
porain, un Mécène ou un Atticus pour vous initier à toutes les 
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délicatesses de leur goûl, ou vous révéler tous les mystères de leur 
exquise élégance. — De tout ce que lègue mon éminent prédécesseur, 
je n'accepte que son attachement pour la jeunesse, son dévoûment à 
tous ses intérêts, son infatigable sollicitude pour aplanir tous les 
obstacles qui, au début, se multiplient sous ses pas. — Mais cette 
part, je la réclame tout entière, et, au besoin, je me sens capable de 
Fagrandir. — Quant à Fart de tempérer la sécheresse des chiffres par 
d'ingénieuses images, de cacher un conseil* dans un récit enjoué, de 
répandre sur les matières les plus arides toutes les fleurs de l'esprit et 
de la parole, permettez-moi d'y renoncer d'avance. C'est un don qui 
ne se transmet pas, et M. Sauvage en emporte avec lui tout le charme 
et tout le secret. Je ne parlerai devant vous que cette langue simple, 
rapide, dont notre temps semble avoir pris l'habitude et le goût; et 
par sa simplicité même, ne convient-elle pas, devant une assemblée 
aussi grave, à ces résumés do travaux que le devoir de ma fonction 
m'oblige à tracer devant vous? 

Ces travaux, vous le savez^ se divisent en deux parties distinctes : 
« examens et enseignement. » 

Baccalauréat, licence^ doctorat, voilà les grades que la Faculté 
confère ou du moins peut conférer. Car il en est un, le doctorat, qui, 
par son élévation même et par les difficultés dont il est hérissé, est 
rarement sollicité prés de nous. — La licence ès-letlres, condition 
obligée des hautes agrégations et objet d'une légitime ambition pour 
cette milice modeste et savante qui peuple l'élite de nos collèges com- 
munaux, n'a présenté dans la session de novembre d862 et de juillet 
d863 que dix candidats. — Trois seulement ont été admis. — Et tout 
en rendant justice au talent de quelques-uns, aux consciencieux efforts 
de tous, la Faculté a trouvé ce chiffre insuffisant. Elle voudrait des 
compétiteurs plus nombreux et plus heureux pour un grade, difficile 
sans doute, mais qui, en raison de sa difficulté même, entretient le 
goût des hautes éluder et désigne naturellement ceux qui l'obtiennent 
au choix du chef éminent qui dirige cette vaste Académie. 

Reste enfin la redoutable épreuve que chacun de nous^ même le 
plus courageux, n'affronta jadis qu'en tremblant, l'épreuve qui ouvre 
l'accès des hautes carrières, ou vous enchaîne à jamais sur le seuil, 
le baccalauréat. Toulouse, vaste centre d'études et siège d'institutions 
florissantes et libres qui se groupent autour de son Lycée si important, 
Toulouse convoque, après Paris, les plus nombreux candidats ; et, 
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sous ce rapport, notre Faculté est incontestablement la seconde de 
l'Empire. 705 aspirants se sont présentés dans nos trois sessions de 
novembre d862, d'avril et d'août d863. Et leurs successeurs, à juger 
du moins par la session que nous venons de terminer, s'annoncent 
plus nombreux encore. Comme toujours, les compositions écrites onl 
été le plus périlleux écueil. 265 candidats sont venus y faire nau- 
fraize. 115 admis à Texamen n'ont pu résister à cette seconde tour- 
mente, et 525 seulement sont entrés paisiblement dans le port. 372 
ont été reçus avec la note passablement ; 40 avec la note eu^es bien ; 
10 avec la mention bieuy et 5 avec la mention très-bien. Sans attacha 
à ces chiffres une valeur trop absolue, et en tenant grand compte de 
ces hasards de la question ou de l'émotion même qui, souvent, paralyse 
l'essor des meilleurs esprits, observons néanmoins que la proportion 
entre les études ordinaires et les études excellentes ne semble pas 
suffisamment gardée. Et espérons surtout que les sessions prochaines, 
tout en multipliant le nombre des candidats heureux, grossiront les 
rangs de ce qu'on peut appeler leur bataillon d'élite. Dans ce bataillon 
et au premier rang, nous comptons ceux qui ont obtenu la mention 
très-bien. Voici leurs noms : MM. Coutenceau, élève du collège de 
Saint-Girons ; Pestillat, du petit séminaire deSarlat; Roques, du col- 
lège d'Aurillac. 

Les candidats admis avec la mention bieny sont : MM. Aymé, du 
Collège d'Albi; Cardonnel, études domestiques; Caubet, du Lycée de 
Toulouse; Cordeil, de l'institution Bareille; Dubarry, du Collège de 
Condom; Piquet, du Collège de Foix; Galticr, du Collège de Ville- 
franche; Lacaze, du Collège de Foix; Latreille, du Petit Séminaire 
de Montauban; Luguet, du Lycée d'Auch. 

Voilà, Messieurs, la première partie de nos travaux. Mais la Faculté 
ne confère pas seulement des grades y elle enseigne surtout; et c'est là 
comme sa mission particulière et sa vraie gloire. Sur cet enseigne- 
ment, je serai bref; car tous, vous le connaissez dans son esprit, dans 
sa méthode, et j'ose même ajouter dans ses longues habitudes de con- 
science et de dévoùment. Chacun de nous sait la gravité de ses 
devoirs; chacun de nous sait qu'à ces extrémités de la France, il est 
comme le représentant accrédité de cette partie de la science que la 
sollicitude de l'Etat lui conAe, sous l'obligation sacrée de la répandre 
avee zèle, de la communiquer surtout, toujours pure et renouvelée, à 
cette jeunesse, chez laquelle l'esprit ne manque jamais, mais quel- 
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quefois la persévérance. Aussi nos cours, faits avec une grande régu- 
larité, ont-ils trouvé un auditoire qu'on eût parfois désiré plus nora- 
Lreux, mais non pas plus intelligent et plus attentif. Ce nombre, 
cspérons-le, va s'accroître ; ce zèle va s'aviver encore par un enseigne- 
ment tout nouveau que la Faculté de Toulouse, seule entre toutes les 
Tacullés de l'Empire, réclamait depuis longtemps et qu'elle eût tant 
Toulu ne pas acheter d'un prix si cher et par une séparation si ion- 
loureuse. Cet enseignement des littératures' étrangères sera inauguré 
devant vous par un professeur plein de verve et de talent, qui, depuis 
deux ans, à la Faculté des lettres de Douai, avait conquis tous les 
suffrages. Ecrivain d'un rare mérite; comme l'attestent de nombreux 
essais dans nos meilleures Revues ^ historien autorisé, comme le 
prouve son savant et judicieux Essai sur Turgot, M. Gustave d'Hugues 
«ajoutera encore, par un succès qu'il n'est pas téméraire de prédire, des 
titres nouveaux à la possession définitive d'une chaire que son jeune 
talent aura fondée parmi nous. Autour de cette chaire nous convoquons 
d'avance l'élite de ces jeunes hommes, dont il ne me reste plus main- 
tenant qu'à faire connaître en peu de mots, en trop peu de mots, les 
difficiles travaux et les succès bien mérités. Pour cette année, ils 
pardonneront à mon laconisme. 

Dans nos conférences de haute littérature, le sujet choisi était 
l'invention dramatique dans Corneille et dans Gœthe, ou plutôt, à 
travers ces deux grands hommes, c'était comme une étude particulière 
et comparée du génie de la France et du génie de l'Allemagne. Un 
tel sujet appelait naturellement un vaste auditoire, et a provoqué de 
nombreux essais, où chacun, dans toute la liberté de son goût et la 
sincérité de son esprit, est venu sous notre direction personnelle 
s'exercer au grand art de penser avec force et de s'exprimer avec sim- 
plicité. — M. Guillaud Debroue, par sa judicieuse étude sur les 
Avantages d retirer de la lecture de Corneille^ et M. Dupont, par son 
travail plein de vues sur V Allemagne et lé romantismey n'ont qu'à se 
présenter plus souvent en lice pour se faire inscrire plus directement 
sur notre liste d'honneur. Pour la première et pour la seconde année, 
nous y marquons les noms de MM. de Combes, Labatut, Simounet et 
Larrouy. — M. Louis de Combes dans son Etude critique siir les 
premières pièces de Corneille y et dans ses Réflexions sur Clavijo et 
Stella^ s'annonce à nous comme un esprit fin, aimable, curieux sur- 
tout de ces problèmes délicats qui touchent à l'âme humaine. — 
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M. Edmond Labalul, riche d'imaginalion et d'idées, aime les grands 
sujets et les vastes espaces. Et sa triple étude sur le théâtre frai]Ç4)is 
avec Corneille, espagnol avec Lope de Véga, allemand avec Gœthe, 
décèle une vigueur, une fécondité qui n'ont besoin que de se modérer 
pour réaliser toutes nos espérances. — M. Simounet, dans son Essai 
sur la première partie de Faust, a fait preuve d'une grande élévation 
iVùmc et d'une sensibilité pénétrante^ Il a surtout, ce qui est un don 
oi ce (lue l'étude perfectionne sans le donner, le souffle oratoire. Ses 
pensées viennent toujours de son cœur. — Mais la première mention 
a été acquise, et sans contestation, aux travaux largement conçus, 
bien ordounés, écrits avec une facile aisance et parfois avec une 
éloquente énergie, par M. Larrouy. Grâce à ce brillant début, la 
conférence a vu se combler, au moins en partie, le vide considérable 
<|ue le départ forcé d'un de nos plus chers auditeurs, M. Eugène 
Gastambide, avait laissé dans nos rangs. 

A la troisième année sont réservées, vous le savez, et comme pour 
adoucir une séparation regrettée, nos mentions les plus honorables, 
et nos glorieuses médailles. — Les deux mentions ont été décernées 
à MM. Charles Froment et Georges Serville. — Esprit solide et per- 
sévérant, M. Froment nous a donné, pendant trois années, le viril 
spectacle d'une ferme intelligence, qui va toujours grandissant sous 
l'énergie de l'effort. — M. Georges Serville, par sa facilité, sa netteté, 
la justesse de sa polémique, s'annonce comme un des esprits les 
mieux doués pour les luttes du barreau. L'admiration, chez lui, 
laisse place à la critique. Et il a même intenté à Goethe un procès de 
tendance, qui prouve que le fils de l'avocat qui sait si bien défendre, 
est fort proche parent d'un magistrat qui sait très-bien accuser. — 
Enfin, nos deux médailles disputées, et de près, par ces deux con- 
currents, ont été remportées par MM. Louis Noël et Paul Gaze. — 
M. Louis Noël est un esprit bien littéraire, aventureux parfois, mais 
toujours original. Et quand sa raison mûrie aura tout à fait maîtrisé 
sa forte imagination, il pourra prétendre à tous les succès. — Reste 
le premier lauréat de la Faculté des Lettres qui, par un rare 
privilège, que nous ambitionnons toujours et que nous rencontrons 
quelquefois, est aussi lauréat de la Faculté de Droit. Comme son frère, 
M. Paul Caze a-tenu à honneur de quitter l'Ecole avec une double 
couronne : et soutenant dignement le poids d'un même nom, ils se 
partagent également les récompenses d'un même labeur et d'un même 
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mérite. — Les éludes sur Gœthe, de Paul Gaze, alleignent le poêle 
allemand au plus vif de son génie, dans son observation profonde et 
universelle, dans son implacable connaissance des hommes, dans s;i 
puissante et sereine impartialité. Il a surtout analysé et expliqué, avec 
une force d'esprit et de cœur vraiment rare, le grand poëme de 
Faust, cette œuvre de sévère et profonde ironie, cette satire grandiose, 
à la manière de Rabelais et de Shakespeare, de la disposition de l'es- 
prit allemand à sonder toutes les profondeurs, à s'abîmer dans tous 
les mystères. Avec quelle éloquence il nous a peint ce Faust emporté 
par toutes les convoitises de Tintelligence, voulant tout savoir afin do 
pouvoir tout, et dans cette lutte entre ses aspirations infinies et ses 
incurables faiblesses, précipité des cimes de son orgueil au fond des 
plus basses voluptés. — Récompense des travaux de sa mâle jeunesse, 
cette première médaille,, si justement conquise par M. Paul Gaze,- est 
comme un signe assuré de son brillant avenir. 

Tel est, Messieurs, en y joignant ces résultats de nos conférences, le 
rapide mais complet résumé de tous nos travaux pendant Tannée 
classique i862-i863. J'aurais voulu pouvoir mieux vous le dire; 
mais, comme on l'a remarqué avec une piquante justesse, le vrai est 
comme il peut, et n'a d'autre mérite que d'être ce qu'il est. — J'ai 
été sobre de réflexions d'ensemble : ma nomination trop récente au 
décanat vous les eût fait trouver, et avec raison, prématurées. — 
D'ailleurs, nous touchons presque au moment où des réformes pro- 
fondes modifieront le programme du baccalauréat, et, par conséquent, 
la nature et le résultat d'une partie considérable de nos travaux, 
c'est-à-dire de nos examens. Quelles seront ces réformes? nous 
l'ignorons encore. Quelle en sera l'intention ? Quel but voudront-elles 
atteindre ? c'est ce qu'il est facile de marquer. « Veillez surtout, a dit 
» avec une haute sagesse le ministre qui préside aux destinées intèl- 
» lectuelles de la France, veillez surtout à ce que la mémoire verse 
» dans l'esprit ce qu'elle n'a fait que recevoir, et, pour réussir, 
» donnez beaucoup avec peu de chose, multum non multa.,. L'esprit 
» de nos élèves n'est pas un magasin qu'il faille remplir jusqu'au 
» comble, au risque de faire tout crouler, c'est un sol d'où le maître 
» habile doit faire jaillir les sources fécondes. » 

Ainsi donc, plus de réserve, plus de choix dans les acquisitions de 
l'intelligence ; moins de place à la mémoire, et plus de temps, plus 
d'action laissée à la réflexion volontaire et libre -, par conséquenl, 
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développement complet de cette force puissante et sûre qui, -mise 
ensuite derrière n'importe quelle profession^ pousse cette profession et 
plus haut et plus loin : voilà la devise du nouveau programme. Et 
nous l'attendons avec confiance, au nom de cette .jeunesse française, 
sur qui repose l'avenir de notre cher pays, et qui fera un jour ce pays 
à son image, c'est-à-dire capable de porter à la fois la liberté et la 
grandeur. Gar^ ne l'oubliez pas, jeunes hommes^ vous entrez dans la 
vie à ce moment solennel où un grand peuple entre d'un pas résolu et 
d'un cœur ferme dans ses nouvelles destinées ; où avec une rapidité 
incalculable, le monde matériel et politique se transforme en tout 
sens 'j où de nobles causes, qui n'avaient jusque-là compté leurs soldats 
que par leurs martyrs, trouvent une voix toute puissante pour 
annoncer à l'Europe étonnée qu'au-dessus de traités qui passent, 
s'avancent pour les remplacer et leur survivre^ les vérités éternelles 
du droit et de la justice. A cet essor de grandes choses, votre âge 
vous appelle plus que nous encore, nous qui, comme dit Shakespeare, 
commençons à descendre la froide vallée des ans. Mais si nous no 
marchons pas aussi loin, nous marchons du moins à vos côtés. Comme 
vous, et, pour remplir notre tâche, nous voulons hausser notre cœur 
et grandir notre esprit. Gomme vous, nous nous inspirerons de cette 
fermeté intellectuelle et morale, de ce vrai patriotisme qu'un ministre 
au cœur ardent et à la pensée convaincue^ répand de toutes parts dans 
cette antique Université de France, qui se sent comme rajeunie par 
son souffle puissant. — A ses yeux, monter d'un degré dans la vie, 
c'est tout simplement acquérir un droit de plus à travailler, à s'ou- 
blier, à se dévouer davantage. Et^ comme il me la dit lui-même : 
En me désignant à un poste nouveau, il ne m'a désigné qu'à de 
nouvelles fatigues, et à de nouveaux devoirs. — Ces devoirs, je les 
accepte sans restriction. — Ces fatigues, je les subirai sans murmure. 
Partout où il faudra un labeur, une énergie^ un sacrifice, vous pouvez 
compter sur moi, et à votre premier appel. Et en jetant un dernier 
regard sur cette nombreuse jeunesse dont tous les devanciers m'ont 
aimé, et dont les successeurs, je l'espère, m'aimeront à leur tour, 
laissez-moi seulement vous dire eu finissant ce qu'un capitaine de 
l'antiquité disait, la veille de la bataille, à sa brillante armée : « Je 
suis sûr que je serai content de vous, soldats ! mais soyez sûrs que 
vous ne serez pas mécontents de votre général ! » 



VISITE Â UN ETABLISSEMENT D'ALIÉNÉS. 

(Suite) (i). 

HISTOIRE DE BERTHB ET GASTON. 



XI. 

Mon père était un ancien magistrat qui me fit donner une éducation 
soignée ; et comme j'annonçai de bonne heure des dispositions heu- 
reuses pour le harreau, il dirigea mes études vers ce but. Quant à 
ma mère, c'était la bonté même, et elle m'aimait par dessus tout. 

Je dus les quitter pour achever mes études à Paris. Ce fut un grand 
chagrin pour eux et pour moi ; mais les distractions de la capitale me 
consolèrent bientôt. Avide de savoir, j'étudiai beaucoup. Je fis aussi de 
fortes études philosophiques ; mais j'étais privé d'une direction in- 
telligente, et je ne recueillis de ces études que le doute qui dégénéra 
bientôt en un scepticisme absolu. Cette fâcheuse disposition d'esprit 
m'entraîna dans beaucoup d'écarts. Je fus pris d'un immense orgueil ; 
mon caractère, fort doux avant mon voyage de Paris, devint irascible 
et éclata en violences extrêmes contre tout ce qui faisait obstacle 
à mes idées ou à mes désirs. 

Quelque temps après mon retour dans ma famille, je débutai au 
barreau. Je me croyais bien au-dessus de tous mes confrères par mes 
connaissances^ car la plupart avaient été élevés au fond de la pro- 
vince, et je ne supposais pas qu'aucun d'eux pût m'être comparé. 

Mon début réussit, et ce succès ne fît qu'accroître ma vanité. Ce- 
pendant je ne tardai pas à me convaincre que je ne devais pas trop 
dédaigner mes confrères, dont le bon sens et l'expérience me décon- 
certèrent souvent et m'aigrirent le caractère. J'avais jusque-là peu 
recherché les conseils de mon père, jurisconsulte éminent, qui avait 

(1) Voir la première partie à la livraison précédente. 
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été juslemenl blessé de ce manque d'égnrds. Je senlis que ses leçons 
pourraient bien m'aider à triompher dans la lutte. Je le consultai 
donc et n'eus qu'à m'en louer. Grâces à lui, je devins bientôt l'un 
des avocats les plus occupés. 

L'orgueil reprit alors son empire sur moi. Je crus que je pouvais 
marcher seul, et me lassai de prendre ses avis. Je ne l'écoutais plus 
qu'avec impatience quand il n'était pas entièrement de mon avis ; je 
discutais, je m'emportais, et nos entretiens dégénérèrent en de véri- 
tables disputes dans lesquelles je m'oubliai souvent jusqu'à lui man- 
quer de respect. Mon père s'éloigna peu à peu de mor et me laissa 
maître de me diriger à qia fantaisie. J'en fus plus d'une fois puni. 
Au Palais, mes airs de hauteur et mes emportements me nuisirent 
beaucoup. Comme je n'avais aucun égard pour mes confrères, ils 
cessèrent bientôt d'en avoir pour moi ; l'isolement se fit autour de 
ma personne ; le travail n'en devint que plus pénible, et ma situation 
vraiment désagréable. Malgré cela, je ne me prêtai à aucune avance, 
et la position qu'ils n'avaient voulu me faire que temporairement, 
pourine donner une leçon de confraternité, se continua, parce que, 
dès qu'ils voulurent s'en relâcher, ils me trouvèrent plus raide et plus 
exigeant que jamais. 

D'autre part, n'ayant recours que rarement aux conseils de mon 
père, je ne fus pas heureux ; je perdis, par ma faute, des affaires où 
le droit était de mon côté, mais que je ne sus pas conduire dans le 
sûr chemin. Ma réputation d'avocat en souffrit, et je fus bien moins 
occupé. Ce que j'étais avec les avocats je le fus aussi avec mes clients : 
je les rudoyais, ou je ne les écoutais qu'avec humeur, et je devins 
inabordable. 

Je n'attribuai pas la diminution de ma clientèle à ma conduite, et 
mes échecs à mon inexpérience \ j'avais trop de vanité pour le penser ; 
je m'en pris aux juges; j'eus l'imprudence de les accuser de partialité 
et d'injustice. Cela vint à leurs oreilles, et, dès lors, je n'eus plus 
seulement le barreau entier contre moi, mais le Tribunal me fit 
sentir, en mainte occasion, combien il était blessé de mes propos ; 
je n'avais plus alors aucune bienveillance à en attendre, et l'on ne 
me fit grâce sur aucune de ces petites négligences inévitables pour 
lesquelles on est ordinaireihent indulgent. 
Cela m'exaspérait, et ma position n'était plus tenable. 
Mon père, qui apprit par ses anciens collègues ce qui se passait, 
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m'en paria avec douceur, et me représenta que je finirais par perdre 
tout-à-fait ma position, si je n'y prenais garde. Je m'emportai et lui 
dis les choses les plus dures et les plus ofTensanles contre la magis- 
trature. Il me quitta très-mécontent et ne m'adressa pas la parole 
<iurant plusieurs jours. 

Cette rigueur inaccoutumée me donna à réfléchir que j'aurais 
peut-être encore besoinrde lui, et que je devais le ménager. Je revins 
Â lur, je le priai d'oublier ce que je lui avais dit dans mon empor- 
tement ; je reconnus qu'il y avait quelque chose de fondé dans ses 
observations et lui promis d'y avoir égard. Il était si bon qu'il m'em- 
brassa avec joie, et nous fûmes alors les meilleurs amis du monde. 

Les choses étaient ainsi, lorsqu'il fut chargé par un de ses amis 
d'une affaire grave; on le priait de choisir un avocat pour la plaider, 
mais d'en conserver la pleine direction. 

Il m'en chargea. Cette affaire était délicate. Il s'agissait de faire 
restituer à une très-honnéte famille sa fortune qu'un homme habile 
et puissant lui avait enlevée par une trame odieuse, adroitement 
combinée. 

Mon père, qui était avisé autant qu'habile, commença par faire ma 
paix avec les juges qu'il alla trouver jui-même; puis il dirigea telle- 
ment bien l'affaire que je la gagnai. 

Madame Z..., pour qui j'avais plaidé, nous témoigna la plus vive 
reconnaissance. 



XII. 



Quelques jours après, mon père me proposa d'aller rendre notre 
visite à Madame Z... — Nous la trouvâmes avec ses trois enfants, deux 
flUes et un jeune garçon. 

L'ainéede ses filles me frappa par sa beauté qui était si merveilleuse, 
que je ne crois pas en avoir jamais vu de supérieure. Vous voyez là 
son portrait et il n'est pas flatté. Je ne pouvais me lasser de contempler 
cettie belle personne, de l'admirer, et je répondais avec de grandes 
distractions aux paroles bienveillantes de Madame Z... Heureusement, 
mon père répondait presque toujours pour moi. La jeune fille, que 
j'entendis nommer Berthe, parut surprise et embarrassée de mes 
regards ardents qui la suivaient partout ; mais elle fut, ainsi que sa 
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mère, d'une politesse três-alTectueuse. Madame Z... nous engagea 
à revenir ; je le lui promis. 

En sortant, je ne tarissais pas d'éloges, auprès de mon père, sur la 
beauté de Bertbe^ sur sa modestie^ sa bonne éducation^ etc. Mon père 
me parut partager entièrement mon avis. 

Je revins chez Madan^e Z,.., qui m'a toij^jours accueilli avec une 
grande bonté. Bertbe paraissait aussi me voir avec plaisir, mais elle 
restait peu avec nous. Quand je demeurais seul avec sa mère, je lui 
parlais de sa fille. 

Peu à peu je m'aperçus que, quoique Madame Z... fût toujours la 
même avec moi, Bertbe demeurait bien moins avec nous. A peine 
étais-je entré, qu'elle quittait le salon, mais non sans m'adresser ui^ 
regard plein d'affection : si elle n'étoii pa» au salon quand j'arrivais^ 
elle n'y venait pas tant que durait ma visite. 

Je ne savais qu'induire de cette conduite. I>*autre part, je rencon- 
trai dans la maison un monsieur Francfaeville, bomme d'un certain 
âge^ qui paraissait très-attacbé à toute la famille ^ autant que j'en pu» 
juger, il n'avait pas l'air de voir mes visites avec plaisir. 

J'étais dans une grande incertitude. Je sentais q,ue j'aimais Bertbe 
et que cette femme pouvait seule me rendre heureux. La conduite de 
sa famille, qui semblait la dérober à mes yeux, indiquait-elle qu'on 
avait deviné mes sentiments, et qu'on attendait de moi quelque ouver- 
ture, avant de me permettre de la voir et de lui parler t — Ou bien, 
Bertbe éprouvait-elle de l'éloiguement pour moi, et était-ce par ce 
motif qu'elle ne venait point quand j'étais là, ou qu'elle se retirait peu 
après mon arrivée?... Son regard affectueux semblait démentir cette 
dernière supposition. 



XlII. 



Je m'en expliquai auprès de mon père et lui parlai à cœur ouvert. 
Il avait pressenti, dès ma première visite, que j'étais épris de Bertbe, 
et il en était encbanté. Cette famille lui convenait-, sa fortune rétablfe 
était en rapport avec la nôtre ; il y avait donc convenance sur ce point. 
Puis il était bien aise de me voir marié. 11 en parla à ma mère, qui 
connaissait Bertbe et l'aimait 'beaucoup. Cette confidence fut favo- 
rablement accueilllie. 
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— Tu as un mauvais caractère^ me dit-elle en riant, mais c'est un 
ange ; elle seule peut, par sa douceur et sa vertu, prendre un salutaire 
empire sur toi, et te rendre heureux ainsi que nous. 

— Mais, leur dis-je, m'aime-t-elle ? voudra-t-elle de moi? 

— Je ne sais, me répondit ma mère : cependant je suis sûre qu'elle 
est, ainsi que sa mère, très-reconnaissante de vos soins pour leur 
procès; elle m'en parlait il y a peu de jours avec une certaine émotion 
qui me semble de bon augure... Quoiqu'il en soit, puisque tu es bien 
décidé, et nous aussi, il faut que ton père aille s'expliquer franche- 
ment avec Madame Z... 

Ce fut arrêté et mon père y alla le soir même. 

Je l'attendais avec ma mère, et dans une grande anxiété. Le bon- 
heur d'épouser Berthe me paraissait si grand, que je n'osais pas y 
croire. Je grossissais les obstacles, et lorsque mon père frappa à la 
porte, j'eus le pressentiment le plus fâcheux. 

Il entra. Je vis de suite, à son air triste et embarrassé, que mes 
craintes étaient fondées. 

— Mon ami, me dit-il, arme-toi décourage... Il n'y a rien à faire : 
Berthe est fiancée depuis deux ans avec le Gis de M. Francheville, 
qui est à Bordeaux, et qu'on attend dans un mois... Comment 
n'avons- nous pas appris cela plus tôt! 

J'étais anéanti et ne trouvai pas un mot à répondre. 

Mes bons parents firent tout ce qu'ils purent pour me consoler, 
mais ce fut inutile. Je sentais que tout le charme de ma vie était 
détruit, et si j'avais pu mourir en ce moment, j'aurais accepté la mort 
avec joie. 

Plusieurs jours se passèrent. Je n'avais le cœur à rien. Je cherchais 
à être seul, mais mon père et ma mère ne me quittaient pas. 

J'étais chargé d'affaires importantes, il fallut bien m'en ocx^uper. 
J'en étais presque incapable. Mon père les préparait ; sans lui je 
n'aurais pu rien faire. Il m'accompagnait à l'audience, me soufflait 
ce que je devais dire, et enfin je m'en tirais tant bien que mal, mais 
on ne me reconnaissait plus : autant j'avais été vif et ardent, autant 
j'étais devenu froid, indifférent et apathique. 

Cela ne pouvait pas durer longtemps ainsi ; ma tristesse augmentait 
de jour en jour, et, malgré tous les efforts de mon père, il me devenait 
impossible de remplir les devoirs de ma profession. 

Alors mes parents eurent l'idée de me faire voyager. Ne voulant pas» 
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me laisser seul, mon vieux père se dévoua à m'accompagner en ItaKe. 
11 espérait qu'à mon retour je serais plus calme et aurais pris mon 
parti. Il m'en parla. J'adoptai son projet. 11 m'était très-pénible 
d'ôtre encore dans la même ville que Berthe, au moment de son 
mariage, qui devait être fort proehoin. 

Je fis donc violence à moti apathie et j'aidai mes parents à faire les 
préparatifs du voyage. Tout^tait prêt; nous devions partir dans la 
nuit. Comme je m'étais fatigué, ma mère m'engagea à prendre un 
peu de repos, et elle resta près de moi. 



XIV. 



A peine étais-je couché, qu'un domi^tique centra, portant à mon 
père une lettre qui paraissait urgente. Il la lut et fut fort troublé* 
Cependant il ne nous en dit pas le contenu , et se borna à nous 
annoncer qu'il était obligé de sortir. 

Il sortit, en effet ; une demi-heure après, il rentra précipitamment. 
Il était rayonnant de joie, et il avait marché si ^ite qu'il ne pouvait 
articuler un mot... Enfin, après s'être jin peu calmé : 

— Je t'apporte une bonne nouvelle... Nom ne partirons pas... Tu 
épouseras Berthe»,. . ,. 

— Ah ! mon Dieu ! m'écriai -je, ainsi que ma mère. —Oh ! ne vous 
jouez pas de moi ! Comment la chose est-elle possible ? Expliquez- 
vous ! 

— Le voici. Le billet que j'ai reçu était deUadameZ...; elle me priait 
de passer immédiatement chez elle pour une chose de la plus grande 
importance et très-pressée. Je m'y suis rendu. — Elle m'a d'abord 
demandé comment tu te trouvais, puis elle m'a, dit : Voici du nouveau 
et je m'empresse de vous le dire : M. Francheville sort d'ici. Ce 
pauvre homme est venu ne sachant trop comment s'y prendre pour 
me communiquer une lettre qu'il a reçue de son fils. 11 paraît que ce 
jeune homme a fait à Bordeaux la connaissance d'une jeune personne 
fort distinguée, et qu'il en est éperdûment épris. C'est la cause qui 
a retardé son retour, ce dont nous commencions à nous étonner. 11 lui a 
promis de l'épouser, et il prie son père de dégager envers moi sa pro- 
messe, attendu qu'il ne peut plus être heureux avec Berthe, et qu'il ne la 
saurait rendre heureuse. — Le pauvre homme n'en revenait pas-, il 
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était furieux contre son fils. — Je l'ai calmé ; je lui ai dit que puisque 
son fils en aimait une autre, très-certainement je ne lui donnerais pas 
Berthe. Puis, pour le rassurer encore, je lui ai dit de n*être pas 
inquiet sur le sort de ma fille, qu'on m'avait demandé sa main pour 
un homme très-estimable, que j'avais dû refuser, mais qui tenait tant 
à elle, que j'étais sûre que ses sentiments n'avaient pas changé. — 
Alors il m'a dit : Je parie que c'est votre avocat; je m'en étais douté. 
— Je le lui ai avoué. Il est parti bientôt après. J'ai appelé ma fille 
qui a paru satisfaite de la rupture de son mariage, et lorsque je lui ai 
parlé de M. votre fils, elle a rougi et s'est jetée dans mes bras, en 
m'avouant qu'elle croyait trouver le bonheur dans cette union. Alors je 
vous ai écrit de suite. — Pour moi, j'étais si enchanté, que je n'ai pu 
rien dire à Madame Z..., si ce n'est qu'elle voulût bien me permettre 
d'aller remire la vie à GastoOi — Allez , m'a-t-elle dit , et revenez 
bientôt avec lui... 

— Ah! mon Dieu, ûiôn père, que je vous embrasse! m'écriai-je. 
Quoi! c'est vrai! je ne rêve pas! — Aidez-moi à m'habiller, ma mère, 
car je ne sais ce que je fais. 

Nous allâmes adsitôt tous les trois chez Madame Z..., qui nous 
attendait et nous accueillit é bras ouverts. Berthe était avec elle, et ne 
se retira pas cette fois. Pendant que les mamans et mon père causaient 
ensemble, je m'approchai de Berthe et lui parlai de mes sentiments 
pour elle. 

Elle m'avoua avec ingénuité qu'elle m'aimait avant de me con- 
naître, pour le zèle et la loyauté avec lesquels j'avais défendu les 
intérêts de sa mère, et que, lorsqu'elle m'avait vu, son attachement 
s'était encore augmenté. Aussi lorsqu'elle s'était aperçue de mes senti- 
ments pour elle, elle avait eu beaucoup de regret d'être engagée par 
sa famille avec M. Francheville, parce qu'elle sentait que la sympa- 
thie qu'elle éprouvait pour moi la rendrait malheureuse pendant toute 
sa vie. 

Que vous dirai-je? J'étais parfaitement heureux, et ce bonheur 
était si inespéré, que je ne pouvais y croire ! Plusieurs jours se passè- 
rent dans cette ivresse de bonheur, le plus grand qui se puisse 
imaginer. Pendant ce temps tout se préparait pour notre prochain 
mariage. Les publications étaient faites et le jour fixé. 

J'en étais si content que j'avais des accès d'une gaieté folle. 
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XV. 



Bertheéiait gaidaassiyimaissa'gaifllé'^tait pitB douée. Il y avait 
dans son caraeièrè<aiiimblefOii fc»i[d degravtlévqvLteiiâitâ'rM 
sévère et solide qu'elle avait teçue. Elle réHDissail d'aitleuh aux 
avantages de Tespritild plus.onié^de» taJesiU^gpéàiiM et i^irié^. Outre 
qu'elle oannaissait et saluait âppréoieri loua tespoètes étales bons 
prosateurs français, eo^ts «et italkus^'eUe étaii^exeèltemeioiuâiofinne 
et dessinait parfaitement. - • - » '•• !■..;,• 

Pourquoi fauHl quêtant de perfections ne m^amtvpas ouvert les 
yeux et changé les^idéea et \q eiflracXèr&L. ( • • 

Je la plaisailtaiftisoriveat sur UQimijeliqUi lui lélait cher. 

Vous ne m'aimez pas assez^ mon ami, OUi-dHiBoifis v^osi ne 
m'aimez pas comme je le voudrais, me disait ^lotis fOdtte' adorable 
personne; vous aimex'tix)pf eikr.moi/ee^qua'irfouf appslei^àia'keeuté, 
mes agrément» exténeurs9-maîa<moi^ mon mouj» aetuB'^kib»:^ assez. 
Ainsi ma piétë^ 4ui4»t lprfofi4eBieot>â& iOiHioe quejle' pui6\«ftMir de 

bon, vous la dédaignez, vous la méprisez Si vous saviez comme 

vous me faites mal ! Ne pt^iaântfezp^s là*des$iiB>()e voiÉeuoaéj^e ! 

Et elle se mettait à pleunerki •<!< ^m- >' '! ■ 

Cela m'émut un instant^ imaîs-Qe ohaïkgea^pas'mes ]haUtiidéis^j et 
je continuai à tourmenter cette aimable enfant par des plaisaiMeries 
déplacées et de mauvais »lm.<.:^ .*■ - ■ •"- - ' 

Aussi Berlheavait^eUe un fond de tristes^ q«iîiHi/étoBfiait. 

Un jour^maiiôre me diirTb as* loiPt, i€raslen',> de< tourmenter 
Berthe comme tu le fai^.i 6e fiétë^te défiail!rAbyiitQ0Ar<ami^'i4u ne 
sais pas ee que tu veuxy ni oe qme tttdésioastt^l m'apprécias paa «bsez 
ce trésor ; tu ignores donc ce que c'est qu*unaMlnja^ne eroit pas ! 
Une telle femme, mon fils, a détruit en elte la >plus'bellei qualité de 
son sexe, à laquelle toute»' les autre?i8ontUéeft,'ei<âl n^y û iuoune 
garanlie pour qu'elle conserve «et vesdU quand elle apei^du aa foi*.i.. 

Je combattis ces paroles qui étaieni pour imoti d'étranges erreurs, 
des pensées superstitieuses et étroites. /. rt ' . • 

Cependant la tristesse de Berthe >prit lin caitu^tôre plus gravel et ma 
mère me dit un matin en revenant de «hez elle : 

^-Tu n'as pas voulu me croire, Gaston, et bien ! Je crains que tu 
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n*aies à te repentir toute ta vie. Bertlie est malade : sa tristesse 
extrême, lorsque son vœu le plus cher est près de s'accomplir, n'est 
pas naturelle. 

Et elle se prit à pleurer. 

Frappé de ces paroles, je eoifnis sur le oharap chiet Berilte, je fus 
effrayé de sa pâleur et d'une sorte ^de fatîgtui ol do découragement que 
je ne lui avais pas remarqués jusque-là* 

— Mon Dieu l qu'avez-voos^ ma ebère ami^? lui dîs-je. ' 

— Je ne sais, me répond it^le. Je (ouebe au bonhetir^ el mon âme 
est triste : j'ai de la joie, et mes yeux se remi^plisseni dke larmes. Vous 
allez me trouver bien enfant, mon ami ; eh bieny j'ai peur de mou- 
rir... Oui, j'ai pear de meurb/ même avan^notre' mariage, quoiqu'il 

soit bien prochain J'ai eu hi ftérvre cette' ^mift et des songes 

affreux : il me semUait, il me semble 'enoerequ^uiiei barrière insur- 
montable nous sépara ! '" ^ •> " 11 "' 'v 

— Ciel ! lui dis-je. ' ..; 

— Oh ! mon ami, dite£hmoi bien qoe je suif une sot«e d^#?oir de . 
telles idées; moquez-vous bien de moi maîDleiianl^ je vous en prie. 
Arrachez ces vilaines pensées demoa^prit>- me disait^^elle en pleu- 
rant. .\-.i;'.^.-.; '!■ I • ' . 

Je fus si effirayé queje n'eus pas la force, de la ^lai^iiter, et je ne 
savais que lui dire, tant je la trouvais changée; <'< ji n ) 

Elle s'eà aperçut^ et, pour meitissurur, i0llé^itteiéit^M0& une feinte 
gaieté: ■■'■•• •■ • uii^i.'.f.x : ■ ». imm.- 

— Eh bien î est-ce que vous êtes maintenffntwi88i8im!ple*epie moi?.. 
Mais, ajouta-t-elte bient6t après, voyez moai|^)»,/i^i'âiie semble que 
j'ai encore la fièvre, car jei viens de roseentlv uit frisson^ Sfice n'est 
pas encore une illusion (k mon esprit troublé, t •...>' 

Je pris sa main, elle était glacée?; je trouvai son pouls très«^levé, 
elle avait une forte fièvre. 

— J'ai froid, me dit-elle. ' 

Et le froid gagna tout son<corps; ses dents claquaient ; elle éprou- 
vait des spasmes nerveux trôs-forts; Sa figure prit une teinte terreuse, 
et ses yeux me parurent très^nfottcés. J'appebi sa môre et sa sœur 
qui vinrent fort effrayées. ; < r 'ji. 

— Je ne sais ce qu'elle a, leur dis*«je,'lnais elle est glacée et elle a 
la fièvre. Déchaussez-la et mettee^la au lit, je vais chercher le mé- 
decin. 



— '420 - 

Je fëncorltM'fdrt ' héiiHe^l^dtiêlik^^ t& décteUt qur sortait de chez 
lui. Le pauvre homme se pressait tant- qu'il pouvait, mais je trouvais 
sa mri^cHé''*'ëj^'FéMe,Jët^je^H^)^i*è^ arrivâmes. 

Berthë éi^\i'^c6Miëët^ frdid'^Vait Wsj^èfr^H^&iiiÀ}^ les spasmes ; elle 

'W{mé^fm'^éapm^^^i^'4imiioml^ ainsi qu'à sa 

mère, force questions à voix basse. Il prescrivit quelque boisson, et 
ém^lVhélé^cmtAix^iaèë^^k'iimi^lai^ 4âi-«Aéme chez le 

phàl^iJéi'kaJë%'^i«s''è'*teo"^ntfêtê7'''-'^^ '^^ • 

-^'C^ést^^é;*^Mëdit4^,^eHti^pl<ôlléAte^ depuis plu- 

siebks'ibtiAy^^^^'^e^^'én « Hèik diW^eVb'ëdtilâdMHIi, car je crains 
qu'if ddit<^tlfd^{]l(^ tara <pdui^â]g}ri^t>ëM n'a pasn Me ^évre- maligne, 
ce 'dë^a'èfl'jg!«id>4k<ïAé«fti carUWères. 

>J^àtt^dlïqié^Te^'t)hél%ii^ci«n ^dbP%^ÏAm/"ef^féJpçcfr\»i à la cdiirse 
le reinèdèf,'^ hvéëQey kis^étiiiflsi^ du^ Ddètetir/ttHévait^ revenir dans-tme 
heure. -^^iT^'i J'> ri^^^'^'-'T-' '-^'o i 

''TFV^Mt/^i^^ëff^^Éé^nHtfMe^bM paisible, et il 

se^retftf«i\rti'i[JéBHia§Wn*;^'^ J^'«'-'^ <iilq nb ôij/;[l -.ci 

Âébtt^^eiè^ lëièifl^è âé^^iiâlettttit^iéi'Éeulf^èinkienciofts à espé- 
ref ' '1^ ce' "vmit^W ¥teti V 'i»eis le ïkiéimf leioti^dië&lt, en branlant la 
tête V%ëlvëuë'fM«^^pii^4ntt»toâ^î let%Éiyi' agil, Wi« elto'«st bien 

En eflfet, la nuit fut aiît^ùkf'."WoiiiPë<kké8^'VBaâsi^l9èê< alternatives 
d'ah^^^a^èbt)ëir<J^^aë1tfi^â§[tiis*^(mà,^' la iitiit du 

'Pb&h|«M ^Ms^^^sfiÉh^yn^fi cètte^li^im'?^^^^^ j^élais indigne 
d'ëne'/<^1M^dbtirtè','l^^i^tVétilaii«>m«'i^ d^'^^e rdniir â 

la Xil 0{ c'iolk .riuttl lijuq Ui>;>Jfil oI i'> <qno'» ol» liiJdm'ui'i Q[ <^j 

'■''^Vbtii'^ifé fftfl»lWttteéÉ^<6èlf'ôbyÉ'îtiifïWëéM)lôi«^ '^i' t>i('>i.ti.;'|j.i>'i. 

Â la torpeur qui s'empara de moi succéda bientôt YM^èmre état 
plia ^itl^éM'fi^ïAëù' èésespat'ptii l«"(fef«MtèiM^ d^iAë"ii»Mgiittlion 
exirSttk et AMUe'cdlerélBxeesslVéj oti'^étfifld^ftè' rag^qui ne connut 
bientôt plus de bornes; j« me plu^' à Yne-plofnger dans toutes les hor- 
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reurs du dése$poiru$<^ i6^ht^ï eo ^gquvaxitdl^t^ blasphèmes contre la 
divinité. •. I ..1. .111 j,j;vijiMj II iq» uicj Jifi<'>'«rj 0^ o< 

G'ifitr iW>.fle^(bW«pWnW. q^^ ji^>d^f!çi.»p9ijr c#)mb^r .bie^tûJ^.Jl^^s 
le tristQjéta^.qtii ^Yibi*ïm^^9ftrBrqflW «I^ÇC^W^ Ja fPTSlft .4ô 
raisonnements captieux et. ^iwiiiiW^i^-^JJftjYi^lîaï^ 
sagcsiijotaetviajian^iiiqi i9ftofef§iJ4eo§Vcd%Il«^ a*P»iVîn'>35^«fié9>nt 
encQrftîd«Taatog§j>p ilfi-io^m-^ {\ .o>iod jcio/ /; é:fT«)»Jeior;p ooioi ,oi-> 

mépris, à ceux qui m'entourwWii»pt)#^ieWiJ^fl»Sl Jl^VsfefeWflr! 
V0i|^ûr((fyBZuQî>.jte£#VfiéfiMffte(^^tt^Di^|((f j^bécillaç j^/ç^rmoi je 
nei«t)^qHi'é lArp^fcfeÉ«lnç«\4VoiWl i^ ^^leâlïje^j^.ù}x p\iHôl Dieu 
c'€«fijte;iwJ.Jui-«l/5nie^ Trn BlffiQ^.h^^^,jB^ A^i ép^^lffi, i^^ais-je 
encore aveao^èri^jrp, e«*iiLi(pii'.R^Bi>M(r%;^lTÇ^ffWw4lî^^ 
Jeï!y^,.fvûUBi(fl]f^V(BQ4a ^ïftftirfWQ^ rfîfloftlfttiIff^YOM^M'flie direz 

quel raffinement de cruauté, et jugez. ^^r,. , 

Ne m'a-t-il pas flatté du plus grand boi4»Q)^/;|(]|$§|}))fjjp(m{: me 
pr^pitiNr(i}0R9fb*ftlnPi|^j^4d^9im:»fA^hfiè^ ^WiB;^^|?ftiii^Dio^ e'est 
le5TOrtji;t>\e^ Jaj«aiftiftiD*'«§fcj*$mi >le§i§ftpliffiWtfi/W^is réunis... 
ouIptotOHM 9iVr^^,p9ft 4A>D^-d^ L§oie^n0%^t souAiis à j^ ne sais 
quelle odieuse fatalité qui semble quelquefois nous flatter, mais qui au 
foiidçn^ftttijlWrs<s>%âpu^rfflîPCWfo»n&)^l,ifii.. ,i ; 

^wmsùUrkiùm^w^.w^ji'mmè^ Imum^f^iê'c^ p^oi^Sri^d de 

lait. Un jour il se trompa et m'apporta une.Qhj^^t^^ ^f^ d*i^fi^^utre 
«pwijeicjfojrillf Vi)(^m^m9»if^^iWîf^t9flr^^i^^^ÇmHi^ Mii,.-^.après 
ravcwioulragô fiM•/iefcip^B^^liO(J|^Hf^^,|j^cPlr'4la4|ç^i|,s^r lui et le 
terrassai. Je lui déchirai la figure et les mains, je brisai sur m^/^9ux 
chaises, je Taccablai de coups et le laissai pour mort. Alors je me mis 
à briser les meubles, les glaces, à déchirer les rideaux, et à faire un 
vacarme qui attira mon pauvta^4)ère. Mais, au premier mot, je 
me jetai sur lui, j'osai lever la main et le frapper avec une telle 
violence que je faillis le tuer. Les autres domestiques et les voisins 
vinrent l'arracher de mQi^fiQ|t^^%f^§§())ff$iucoup de peine, et parvinrent 

OmjMs'UkikiW \ék^)itA^(P^ég^ imoum\ }.,sa voix me calma, et je 
repris mesi (, sailli apràsi/|Uf^e^ heures.. Je me rappelai alors ma 
violence envers le domestique et envers mon père, et je pleurai abon- 
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domment, car je compris que j'avais commis une action très-coupable. 

-^ Ah! ma mère, m'écriai-je., pa me quittez pas! votre voix me 
calme^ comme on dit que la harpe de David calmait Tesprit de Saûl 
quand la colère le dominait... — Oh! mon père! qu'ai-je fait, grand 
WMi! Je'dttls Sridlghë dé voftf te Jour! Que ne>ris^jfe mbùrif jiour 
«rpief nih feuté'! Moi, porter k rtrin sur in père si boni; si ré^tfec- 
târWeî' mdîÈ je suis ^6nc fou-furieux puisque je Taî fait !... - ' 

Ma mère eherëhB fi me fconsoler, triais je irôolus me leverpoirr aller 
troin^ mon père, qui était alilé à la suite dé toes vioïénces; H fallut 
cédera tiiott désir, et^llal, eh pleiri^^t amètement, dertwider'aii 
hbittbte^pafrilott àT!K)ri^pète. nneteé» fit pas é^^ 
hoAmèj; Cfiiî* îl'Voyèit bien que lna1ti§o#^ s^égiraW, et' ^uè^etf avais 
pirt'étô le "Maîtope ^è'-mêis ttOuVëtteirts: ' •' ' ' " ' 

Lelètadtettifeini pat^effllës^tiolëflcé», é prèpois de^ rienl Ma tirtrè ^nt 
lupins fort'ée' infil ¥i^e^ tftàièf jeHeifl '^ol^nus pe^ oeftè féii', ei^ss'Vëix 
fiit ImfMiisfieDtë ô tae eahner. Ëtte liiHi éflfrayéé dé me v(fk «èb' cet 
é^t^, ({iië^bnsëiigs^ g1a^,^^t elle 'é^^ldom^^H^ ëpti&s,' itohlgré 

tous les sotrw'(îeiriÉëdeeitif8!!.;v • < - ' '^ ■ 

' Que feitelèMjef rfofs TM'étâttt ëthffppé^^ def là mals6!i,-je'oo«fais 
tes rùëSj biitlënl ettriordant de dwfte et dé çafuché! Je' «wf lis enstfle 
dèn^ te campagne, 'fit coUrtti pkr le^'ctawnps, lés boi^J éfr toU^ les 
pëf^hÉles^qdfr jfeh'^itenbontrîiî ftiretrt, plus on tooîtis,' tes victimes 
dtemon'^éRt&;-^ ■■'••'• '■■■ ••'-'' -•^•- 'i^ '.■-•- ^- ••-" . ....•■-.u--, .:> 
' 'Abrt le'iimurèur iitt);)éi'ial'|ft*()WqtMîhon arrestation j'W fit^né 
éërtc'âèf^Birttife^dati* W^èatnpagnéi'C^^ hëitf 'tér%t&; et 

Ton me prit. J'étais nu et méconnaissable. On me èfôi^dhiëltlèl^' dû je 
fus enfermé dans une des salles de sûreté, dont lè^ m*rs el^'TÈ(S''pla- 
tà^ds «dut pèîùts. Je ne Vî^ rien, si ce ti^st de» âRtnénts qb'ék ïvaii 
àj^téà pour'moî, et sur lés^itiefe jb Aie jetai' iavéc iakrfiîlié^^r je 
à'iaviri^Tiéû mangé depuis longtemps'. Je m'aiissi qife je ne pivurrais 
sortir de ce lieu j tous les efforts que je fis pour forcer la porte fàrènt 
inutiles, et les fenêtres étaient teltemént haute* que je n'y "pouvais 

Onmé tetssa absolnmèrtt ^uî/' On rt'bbserVaît ptfr dé ipetites 
ouvertures que je ne voyais pas, et pdrsènhè 'tie-'^parut! Qiiaitd je 
commençai à me calmer, cet isolement me fhift<àj^'m^èffràyèfteême. 
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Après m'avoir laissé dans celtj^ soliUid;^ peQdap^.un ceriaini.temfiii 
le Directeur sa moutr^- U était triste^ Qt sa iîguie sév^r^ m-i^^iHMsa 
une sorte de respect inv^onoira. )|,ae\,n)e.fit pas de leprQphes; le^l 
me parla avec bonté, s'içavpr^s^am de salififair^.iQe&fdésjrs» • ., . \f 

Je veux vous dire par quQls ippyeoi^.Qe.digî^ij^Qi^iQ^ |Ka> gu^.r^ 
Je n'ai, pris aucun remède;. ie^'aié^. soumis, ni ^ d^a J^ÎQs .froi^^ 
ni 4. aucun des traitements injtiumaii9s qu!pQi.€):i;ej^Cj9,3Vur Jeç p^lri 
heureux .aliénés. Le traitement que j'ai. suivi p ^té. puiicinpnt mpr^^l^^ 
J*ai été conduit constamment avpc i^nOign^xide.dûince^r, une, grand^ 
bienv^Uancp, J0 dirai m^tpe avec t^qe profondiQ ;d(fç<>Mi9aj,qqi jne 
touchait. Hais mon mal é^it.tr^-viplenti .il a dw'âfkMOSimpsv^tjl 
a fallu unp grande patience pour mie^suf^pp^fters J'ai iwiWi ]^si^Mr^ 
fois (ucr mon ps^uvre Directeur > que j*ay^is en aversipu ppndapt n^fm 
crises de fureur^ et que j'aimais dans mes laoments de;.caJitue. ■ ;).,., j 

Il savait parfaitement ma -vie et B^aad^acits, c^Ia.ilui.doi^najljun 
grand avantage^ Peu à peu, il me fit. reçopq^UilP, à mpi-iniôn)^ (e^ 
travers d^, moajOsprit^ les. aspérités , de mop caractère, et, |t^u^ les h9f\^ 
que j'ayaiseus. 11 me iÇit voir dai^ sop véf itabljs joui; qi(elle,.^v;^i^ ^(^ 
ma conduite envers mon père, envers les magistrats, eavefS.-pv^GOi^»; 
frères. Ilme.piontra comment l'aounir-propro Qt ropeu^l|.pUj|Pl||tùt 
le scepMcisqie q^i . les avail produits ^ s'^içp^ ; emp{\rés, .de \TQj^ .,; ,^t 
m'avaieqt.entRaÎA^. . ^. . .. .. .{ . , .. i 

Un JQur.ilmedit au^si : , ., i. ., ,.: .:,;;...,] 

•^ Je vous ai entendu» dans, vos, looments d'exaspératiqn, yppj) 
plaindre d^^la cruauté, de Dieu^ deoeqq'Uvous >V4U,,^}evéj^otro 
fiappée après ^voir reiiversé Tol^taclç.qui.vous Pff av^i^4*abpr^ 
séparé- • -. /■ ■ .. •!. .••■ 

-- Et n'eslHîe pas vrai? Jlui.dis-jc avec amertume, . 

— Voyons la chose de près. Berthe était une jeune persp^i^e. 
açjçpmplie, douée d'un ej^ccljent earacti^reg, ,ei ornée d^ toj^te^Jes 
ver$u3 qpi peuvent distinguer une femme» 

-T-r, Qh,!-Wir Monsieur t, ,:*,= :.,:.. i ■:.: .■..;.:;..,;n;: ;. M.^.llu.îM- ■ 

— Or, le principe de toutes ses venus, elle vous Ta dit souvent, 
et madame votre mère aussi, venait de sa profonde piété. C'était une 
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saiotèiMU :.cdki«tai^ kf |6nfe«érilë jet r«nk(Utfrdefll»)fohiitesj|vmMB 
olnélifittiiEh l)i^ icfveilû aiété i^trere^éÂiilt^jayëOLiollejT ^Wi49Vfi 
«OQTiiAeDiifidiinilB sft^»iardya]ihe<.«t lelle-tân ioe^>Ji^ii}nm(lMo4^iM^ 
Au lieu delà ménager, vos sarcasmes ont continué, et lorsque^. 4^9$ 
sa douleur, elle .^iivtidtt.i^user- sérieilMDleDiidâ ^>ia); 9X9 vous, 
MMf tdvèeiijtépoafii jiàLisoB-ditgfm (|iMi;p^>dqsApWi9i)ii|0|]Mr4épla- 
cées ; vous ne lui avez pas dissimulé fûiogomasMi ^••^ymI^jsmÎ^i 
pour toute pensée religieuse et même le mépris qued ovfj impîfivS la 
Dèlii^^lXcttBi a>; ë^ /votip ilégMLéiqae rem tomtétmi Mn 9\iù\é 
ix)iiiiia4iDeufai^pl^ rjbdioule ;iet in&n^jvouti 
le projet de lui faire perdre sa foi et de la guâitP^(ttWD)lUit)|0Mi|d(iÎ4ii^ 
de toutes ses puériles superstitions. 

— C'est vrai ! 

— Madame votre mère vous a prévenu, vous a supplié de ménager 
Berthe ; elle vous a dit que vous lui faisiez mal ; elle vous a fait 
fwbr^uèii te'Crimaie-fiArafoiida^ila^^ àrmolilré 
4a'«»Qse<i}w)6««i((Us9adtîiherfti gmvOiMU^ bUe?^ iyq«1 tefjlauaqetiU 
plus important à s«B'yêui^iJiivou9'bl«Z'iB(mttéudiarT'¥oii9>bUvet^ 
«mihiMyoiHjq«i|s VM| bri^i^etté^ioie' 09oUUo';pl:itteiidrbiM^i^ue le 
tobnbeov Aioml^auquetavou^ b* ^uihettiéfî ëlàit'iaajOdessbBirfË 888 
lb0é08i^;>'Etiftiii votis ftvioit Vuivotra «rreprwi'jTntN$iil/ët»ttro|^ilHrdvf4f 
tpQp'était ;,t»o^éi: imek i«Mtiriii ndytettor'b'èstr'dëdkrék^iqiBlitftfjtile 
eémlm àn-iêvAhkiomiM ioiërieurl^u'êiirminiiieeilS'digVfeoioinie 
isAvèi^â feî,'8ottiMiourpAlV(Dieuv et 0^ «fnoariUtt6rfr|ioûtfîrai»$ 
— et si elle vous a été enlevée, dites-moi si c'est a b^eMUiMide Aiet^ 
</b à'^^^eîn^tié^aMe ûnig^(èmèQV'^^he*'nmfi4metiVkUi^ 

tté'^œr'^^'Aofv^le'di^Eipériei' dé^Bertlië UiuiWôtyiiqttiî' I5aittikliiida 
ibiltë la^lNitssaiicd dëitti(Ai'dM«!('<''-' '-"i-i'^i :"iu i'.'ui lUc iî\ Hoir^nr./.'i 
•11 ^ Je^ M Vêluit'i^Sf tbo» afét^aUer^iméh iMlyaMsilèa falts^sra 
^y^^o^^ c0 qul'ft'^u^ la tti^ri d» B«ntiie f-^qfMrQUMib^uwwt 
se^tMgoie;. . J^iti^ voiis '^én^dKs.pabidâvadtagojiâi» vou^iH](iiéit,iper^ 
isUfc^y ^Aiaii, dl[»'1^t^6f(l!t«biBièm<, it'^^^ 
'tftîgQ^jttkàXf iivl^ )0t€«i^etére^iit)/a'<flU8é la mdçil^e là 

'tytUfiltfigiie'^sdiiiëL.i:i--i<H'i :.iv;": vj,.- j .].- .-.niul -aui 'nimv* 

Je demeurai anéanti... Malgré ma folio/ je îseûtaulh-juiMlie^e 
^ut^i)& qb&mê disait to Diredieiir. i^prouvai topendant: et fimri'ime 
impiriatmi '(mirMrrdintfitc H €ttmnie'[una"iiivolieide4otft «lotf'éu/a 
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plaisir.^ Je rail«url6>poibti4»inaJj[etevi8U| hii)«feé rogcLiiliineipdinée 
plosdlpubéjremportay el des larities xfaoiulaDt»< triiDbbrentr^dcniiiei 

li**^ Qtlô dols-}e lairet^Mdi8iie'at«ci«égwèm^ .iijoluub ch 

"^^ISryaofi^ipOuvqz priôryjaiQft) adrQsézHvoiist.àiDiMii]:<lui)98àl çmi 

▼ou&éehîrerjqivdiia-secouiSr'i'iii'-îi-.'iL r-ij] xo.m juI '^n ^ut/ ; ?/»'V» 

' Je iM jdttii àl(Mr»'la fece contre» leri^>ét jBi'Vupfdiai faélmBlemii^tlki 
Seigneur* dVc^pitié'd^'inoîiû^ii'ëi^^ 
fôile^'q«e'-je -mfôv«n0U»w.' i.I -A.' ij ih'i i... -jiIhi.j .mà u/l ^I. j'..[{»iq ol 

■:ti 'n •^t.. •-■!]|.r. „ î:.:/ .lin'.nVq'r, -i»-j/ rn^'-in oij-/ :3inf;!»t'.M — 

Quand je revins d:inj3i>.)ie( r0Q.(tm|iJVo(>ieoU(^LdaiNfimo«r Ulu^hm 
Diireçieupléta&t là^et aUefldatoa«reox)n^iâléi^]ft».âéj»K)iiiiétooani95e4- 
ment; JérloireobnBiiajde.-auiift^^Jiiû/tonjHs^kiii^ iiiurin^yni >.i]U] 

i •^|lf»'ciiiIiiidi$'ie^b;lfiçoaji(i>éiéj]^«r^j qupeH^. poittem 

ses fakitsl -4 La prière m'si*mlméf etl 'yats^n^iV^inlimnk qirarkiiaî 
pèubïeulp mesauVcr jei:m'exnpècbestle/r0U)miiardaii£rfâtït^ 
oùj^ëtais; ii^truiëeii^moi doilè^rJclitfr M(fcRiî«iifr^^.^ 
sais>'toè^igi^f^at rSiirce:ânipU)|foa)pi^ wiiimiWfi^^t^) 9t(]lM9» 
yoiisétolps^mediteQiis êtne^tfiUQ i>ii$>(âfniiM9] :{ift,m^fu>^y<^ n^tfnfri 
et véfe .'dspécaioes:! ji j^,...'*) i-. [(■,ii-;-'-.îîi» , ^oino oj-i a <uo/ .mK:; j;< j:-» - ■ 

. Le)iBmoiduc) mlapfmm 'iljEomureF&aiiat^ >Mc ^i^q^i?^ :)^mfi% i^ 
ohfflXiç-ilitxie ra<!0auna!nâi^>d€ts9aiia^i^i« 

saioÉlnlfCd qiiii{)nv£l.flwivmt Jj^jinituXj. teih«^Wf.tfç$.)JR5aun>^j,i^(to 
Evangiles fit sur moi une impression: eiiimfirdiin^lr^^ii^^ïSetf^ qfi\ip 
me;lrenotivdUteBt[t9i«Afipei\t.dU9rtl^l»^ mm élUflf ifry<MÎt^. Jû no 
lifi»ia> plltôiemtcepth}de; maj^^lsaf) ïmma ii^uffma^en^ Cfl^jK^iMvo^ 
priqi .Die* de im"m\tkt^M.ttk%ii(^rM f^ ^^^ progrès, .mpiâç^tfy^ 
raidfi] d^ Direele w. f /jelcfflâ^cii^ .j/AÎfttisij^^ 
la rel^ion et S0Sji»ecvèillm«$0$t9M»]»ts$f9ovi»fs.<^^ 
comme une fumée épaisse que le vent emporte>^t>^W yifScÀjlirtAg^ 
absolumoi|litefoijd^Bojlheil(a iun '^v^^lM ...iinr;'.on iiriijMnylj ùi 

Peu à fsuioniu) ^oieifteupwfi&.^iljQii^.tHfrrqiift.il^. jn^^il^ut^^M^ 
devins réeUement meiU^ufiDrjeua^nli^ que J()i»ii/^vifipjt ,i(oiuai<piç»s 
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sentiments. Il n*est pas]usqu*à mon amour pour Berlhe qui ne se soa 
modifié. Je Tavais aimée d'abord parce qu'elle était belle et vraiment 
distinguée. Mon amour se dépouilla de tout ce qui tenait à ces choses, 
ou plutôt les subordonna aux qualités réelles de cette sainte fille y et 
je finis par éprouver pour elle cet amour chaste, conjugal, qui non 
seulemein^8^JAei^84«^4'(Moi^<d<^iMAJ;^'nrét/^^ 
sorte partie et dérive de lui. — J'eus longtemps la crainte de n'être 
jamais digne d'elle ; plus tard une douce confiance, une joie intérieure 
immense me firent comprendre et espérer qu'il y avait encore une 
sorte dé^lteà^sIéHëiix ëfiti%«^fe etn[n<ri'~r ^"^yantëû ëbrf èinour, 
ce sentiment s'était conservé dans son âme comme dans la mienne, et 
ifm l^ian^ l^ennéltraitla'ôoiktiDii^tion eft l'éteréitè... Je? sentis ^'il 
n'y! avait'plifs^ entta nous 4:etle; funeste barrière dont die me parhit 
qufilquosf jours «vantsamort, et fU^Ue était A' làm comme j'ëtmi' 
elle^l.,-cda toerenflail heiireux;! ' ' ,i= : , i - ^ ni 

:iC'€isl9lnsiiqufi!Jpsui8 nïT€ini4 l^raisen^ il . :i 

i>Onjdh qu'iliy a- desflKlrecleuiis-quilse^ineitite^ifort peu eiafmé 
dés sentiments religieiix pour i ouxrtiiâmes - et < pour les âbénési : 'jùf^j 
quëUe aotiof ^eolez^tou» qu'ils aiènl alDC^&iiDllaltéiiaëod latonidtet) 
Pûur^mDt, i« Hlis.CMbvaincoî do l'isâfficacité 4e tous Jesi irem^dès sato^ 
relrtooKIre elk^ el joine «rois.del^uisaeheâ qU'auxiseo^imenls'i^^ 
pMii! la guérir <Mlb l!altéDuerk> Voue oomptrepKk maâhtenaiit 'Oia noêD^* 
nmsaanc^vèt imaJi/^ération pour l'iiûnlmë dei.Dieiiiiqai.dirigavftta 

maJ60fi>tiI<.> j-iî; i..'[. ■['; .,f ;.'.,(/ l-A\ '1 ,;rr.- ii:':) îmil j;i >' .'Ilvi,: •.'li; 

Voilà mon histoii?Q,i;M9D6iiôiiry yjmsnvo^iez €pm^f^lMiikÉt^mfàhku^ 
. ; H-^iCffest^Vraif.hii'i^ yousjvoms^. èteS:iOobleÉn0iil}isle\ié: 

quel mm' aoit i le moyeui (que JMea emploie.' fpvr .non^ ranaffr âduH' 
jddilbn6;*})i€flB[ tifiiis; ielqi i'qaiiracbèteiseslai^e^'cper riinp.lsitaaèrei 

repentir, que celui qui n'a pas failli Vous pensiez, moarchei;, ^ue 

votrciihistotre si'ôtonnante devant, altàrar mon^iaffeetioapikMr'irauk: 
c'ëtaitijimGigrandei9rneiir.iiJejj86B8au.'eoniraii«(}u<'p^ Dè6SéM> 

le/Heii.A44'Ii|f.l •'-•■:.;■•;:■■■' .-t. ; ^ :J .l-J i --.■•.] .>n..!j\ -.:.. VP-.J^'r -JJ-js! 

/ Jl me iseifra-k' main €é aea yei^x se rendirent de ihtaiesL , v^ ] .: -^ 

Blanchbt, , , 

^ Andéa MUi-pKiet. 
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, . ■. .:'..., .1..- ' ■• '.1 . ^ : 

SOUVENIRM'UN MEOECIH SWl LE StHIRA M.fi(RO. 

': . ' ■■■ ïy'cor., ..,'''■..., ■. .■.'".,! !.,■, 

) ■ ...... .-. .•.■■;•.. : ..l.,-. i':.; , \:- v.» \; .» ■ 

' Ayant fait depuis longtemps le projet d'aller /rfsitef •Biskata^fë we 
décidai à centrer à Batna en passa&t par tette ville* Je fis part de m^w 
intention au colonel Pcin qui meir^ça mon itinéraife, et medonna 
deux cavaliers arabes, et un muletier jusqu'à Biskarai. Je pris congé 
des officiers de la garnison le 7 janvier , et, qpittqntiFoasis.dc 
Bonsaada, je ine dirigeai vers le sudf-est; lé devais, aprôs: avoir ti^a- 
veffsé la partie méridionale du Hodna,. passer la montagne par \ù\ 
défiler de Toiied Sadory^ et. rejoindre la ligne des oasis }osqu'à Bisf* 
kara : il y avait quatre fortes jonmëcs de marche. Noo^ traversée 
mos^y k premier }our^ d'abordles sablea, puis un (erraîOf caiilouteuxi 
et'trèa-aecidenté. D&ns raprès^nid^ nous suivons des ravins 'dtroks: 
et profonds, situés entré de hauts plateaux couverts A'sdphm^ nous 
atteignons^ à la nuit tombante, Toued Malah, près duquel sontoampës 
lesOided-Solîman,gRandetriba'rtcbeeB troupeaux.' : ' i >'' "' 

J'acceptai le eouseoussov et 'un quartier d'agndau ^ rôti/ qui rpe 
furent apportés par mes guides^ et^ pendant que ceUK-^i' mangeaient 
les reliefs du repas, je roecouohai et dorqais profondémest aprèsoette* 
rude journée. / ■ ri k 

Le lendemain 8 janviery nous- partons au* point du jour pour. 'le 
défilé de Sadoryy par lequel nous, devons traverser là- imontagne qui 
nous sépare des Ziban. Le sol que nous parcourons est formé de bancs 
de gypse, de caicainE* marneux^ de^pouttingocsiformés: de cailloux 
roulés. Nous traversons plusieurs lits de rivières couverts de végé- 
tation. Des lauriers-roses^ des tamaris forment d'épais fourrés, qui 
donnent asile à toute espèce de gibiar>-pluviers, vatiReaux> èécasiines, 

(1} V. la septième partie à la livraison précédente. 
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l^yer^.u^ 4^9ié,4e la inoatagpe, k pla|x)e.4es Zibano^ il jQ^j^tte 
,dap3. rp)ifd^JC|içdi, que iious çopfiLai,^QSp Nou^ pUiup^ms d^gnïi4» 
|eux, ei, je; w wijm; / , i . ?i 

r . L^ 9 [i^v^r^ par ^ne belle m^tia^e, uo. ;peu fc^iohe, ^w» suâpnif 
le lit caiil^ut^fi)^ 4^ U pyiére pensât, iroisjieuri^^ p^if&. noi^g pq^^ 
f^fï^^^v^, daQS lç( défijé iorné. p^r dea rpchw^.ajl^nipl^.et oicarp^t 
^ous. tm^r^n^ la, derpiére cb^io^ dp rA^^^fful fait^wite au SpuMS 
à i'ouest, e^qjiH, dv.pàiéde,^'est^e.relieia.u,gn9pd j^y^ m&ai;^gifè(tm 
.^e rAiu^j.,jPe8,gn^^ £i^^. Aas>.deç jocbp^ palçaÂreft jO^rpu^ofiies 
di|rér^nte^\a;^iaoa) qupi nous fencoD^^^ > :• . .| 

,^ou^; d^bavc^03^^ eoGn ;^u|rja plaipej ot apu^ avoQ6|de^M9m«l 
devant ^Pf;yeiix l'iip/^^oo dudései^t du^qô^diU $»d. AiH^trefattolbi^ 
à Test, ^ppa^Uai^loia unp oasis vei^J^uelIe.iiaus^DiiiMliiigea»»:^ 
loDgeaxit la montagne.. ^ derpiei;s çp^tiref^rt^ qw viAiine^ QM«rir 
dans les sables^, ^nt formés de bi|u<» deealcai|^ht9QA<MNDip«^.4i'eil 
une espèce de liimçijCbeUe ;dans, laquelle. pptrQtffejiesroQquiU^gcl 
fossiles très-n(MnI)f eux, (nautiles). ,Çes fossiles o^trentquelaic^uobc» 
qui forment la lisière du Sahara appartiennent à l'étage delà xrm 
})|^ncb,e. •.■..•■:; .. " *: • •.'•..••).,•.! 

I*fous f|rrivpnsA le soir,, i IV^asi&de.Tolga^ etja dei^ceftdsiiÇiHMi k 
païd. (j[ui n^e donne tinp bpspitalit^: trèj^-^confortable* U y af4b||is.-«ettf 
oasi^ deu^ vlf^age^i-rpipArquables par la propreté et m^iaeie Au^^4f9i 
pdaisopS} qui awoQceijit le biep-ô^re de.ses .bc^taojis.- ûap^ lafQÎrMd 
j'allai visiter, avec je fiL^.du caïd, le café maufe dela,ioGalit(iK:U f 
fiyait afflupnce de ^{Kîp^^urs^^i^irés bioappoup plu%pBr;4e§ Avtwmii» 
mauresques, que paf.la,tas^ç,dp qafe que.^eir<MiOii^/î.|.'6flipi»8pe.A9 
servir à toute personne qui entre. C'est une adroite maBÎ^d^ipfi^ 
lever up tribut dp deuf ,^pj^^ pajr sqirée^suf l'admicalipQ opto^Mq^lisive 
des Arabes pour les. baypidères de TëtablissemePl* ■ : ! : j 

Des rigoles, où coulp pne ea^,Umpideeitrôs-bopiii^^ boipreysoiit 
alimentées par des foptaipps jc^illiss^ntes quii/^yrrpseot/Pti relient ppura 
elles les oasis de Boucba|grpun,.dd LiQlvaaa,^dp fa^far^de-llflga^ de 
Zaatcha^ Nq^s , yisitâpiâs, . le lepdpmain . 10 ; janvier, /^as • différentes 



siège qu'elle a soutenu en i849, attira plus partlteroSreilifertl îbirè 
a(terM«<5fl.^m\ib tfy^^**èoûtfaitt^'(tto its^MlMs'A^iSëé, dè^fal- 
ttSi0iteié()up^;'de tout tôié d^ i%lûtô«t1^^il«ni^ilèiâf%drf itffi&itWi^i 
pa^' ife^ttittirtoOTede h Sé^k(\h\ 4l^bfcè'lo*SfotiftiPoari^'aéWtyi '^''*'' 
•iiNo«sèot!tîrflfoo^à iM^i-h ittoDttglïfeS^'^uy/4ï)ï'iy tlVotWd^ 
éW%é*d tie^r^tfël -M^KH» <ioito tittèt^^ 
oasis de Biskara. Une rtâ'^îfiqti© àfVèri\4bljàM(^ 
i*iièi'coftddil ftu fort-Sàirff^G^fihHtiî fetis-^îfèsMdôife'^iî\ll1i«pSlal 
i«îHla!re,'oà je liewsilde à itofeà'edlliègttfti'ÛTl Kt èt^ <iiie'*rMJe''àMfeti[ 
uMé: Je rfeçus d^tfài ào (îordiai atecuctfi^^, sift^ féurt msiStf 
Itte'aëttdëi èlp^t â'K*^a U'jt)trftié6Mfl feiMyiifrTW 
mméë^<A: ëette'vlHèeto'dëlai!, €tft*étp!l6i^èeS^n^ ' ' 

^ IJ^Wïeepwî peair le teôdëmain fc'gWfcirtse^ÎQrttdtïôh^^llêjëât/^f trïfe 
je reçus du commandant M-té!i*ttë;'M/'Sëthkill'Cè'-]\^iè%l^^^^ 
mpéïîmt;K\ni^ avait Ml Taiitn^'tiré(^*ëfttë1Vtpéttl^''Ôè!Tdgg^ 
GîMtttt! teàbcèap k^kic'kài A&'MH i'oy!^cf''ffiè[#ïWyd'tf'ifr;'Wilfe 
|ffcv«toîrdu Sèftaife WgérîëttJ^î'rt^^^^ ' *' 

î' ïBfekaJràycteiiàpéè; eff ^"IBtt'pHr fe Aiié d']ïuiiAafe,''i 'Aë 'co&bféle- 
tBeril ttram^èi^Aéé defptrfs cfette épa(jW. (ytëWle^ftouvéliy "ô'élêvé'iur 
te^ë droite^de iVyaàl KaAtartï^lifl^ffend;' dlarfïif-lltfs ÈhaH; 10 nôiK 
dk*(iëd 'Biskëtav'M '<pî "va' sé'^fi^ û^'Tmë&''ti^HlR\^ ni^M'Wùll 

La garnison de la ville, forte d'un bataillon d'infanterie ëi^UMn 
eteWJi'OBi^ MoaVatarîé, (^cti^e' Vf6ri' Sardl-6éiWfii;/''(i3hs6Hillf en- 
1W»/C'.fet ■im^^iWwgé g^gaméiq T^\iir^ëM # «ôfet^tàl 

^s^^^B *<>ïM*lïrtè Thî5trftrir et ^leï'^daSëtoi'TOftï Ici^ritifs'tVô^^^^ 
il^mpaë de linétlfèS'ektërfe«rrinéi]ltr'L^éi/ cÂî/ft^t^ïs'Vè'èoWferff f àlV'ift 
kl Ibmtere^'Mi mbyeti éë gàterîé ihtériëkr^'qtti '^^juvîéilt' èuf'llhi 
¥tkWtoÛT^éu^ fend dô) ^tf(}iièHé éstf ^iit-^HiiA'éAxeÂè'^^ë '^mïéHi 
lihd'i'ëW^ d'eàù-po>ér réé',*'^ ijni ■p6àffhh''ieM-'^âila'gaWfa)W'^n 

''/eoNMrM^^d(i"f(M'l'^>]h ^(sei^tstë'^mAvfé^i^ ïki^^l;éiiiotiTée 
de jolies maisons eurëpëèftifèëi 'dbnt 4é fà^^d^e-c^^ 
(wrle^ boùtr^Éïêë^des Biài*di^ÉA^'j\life''6u'4HozaBltés^: I^ poJlé- 
fiitorcs et «btëralêB fbttd^iteefit^'dflii^^riirttftrléKilf tin Village. $'îiîVà\jt 
Fiisagdi dil pisiyg j léë riiaisodë^ètie^ sikit'Bilëirtntes ihi (Usé V rih mWcné 
coùvertiëért twix tràti^tiMfis^a^'îridiijfeàrés. L'SîJsfe' de BîA^ai^à'; HùÙ 

28 
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l'ëtendiiê c^ de TÎngt Inflle liectares qoi conliennent< ctoiA cmqviaie 
mille palmiers très-productifs^ est remarquable par la riehease deisa 
végétation^ ses 'cisltuîas en céréales, las piûduits légumiaeoi de 
toute espace, les oliviers et les arbi^ fniitiecs. L'eatt néeessâve 
aux besôitts de la cnltare et de la poputatioft, est fooniie {Mir Fooid 
^Bi^r*; Plasîeim usinas |ont établies sar un eanaè feomi fntreatte 
rivière, 'qat passe ( l'ouest du fart. L'eaa est lourde, d'une nteor 
saline très-prononcée ; sa densité est de 1,0009 à iO"* *, l'analysa qn^in 
a faite M. Granafl, pliarmaeien de l'hôpital, a donné : ^ 






Chloi'tire de sodium. . .... 0,876 

— ' de magiâéaSum. .... 0,474 

Sulfate dé ^Ude. .:.....'. 0,283 

— de chatii. . ... : . ; . 0,448 

Câi*otoatè de cHaux. ...... 0,f»6 

Eau et matières organiques. . . . 997,764 

1 ■■.;: • . .. . .■ 

;,. . . 4000,000 



i Lahauteur moyenne du baromètre, à Biskara» est de 77K**^6S*, la 
tempérotare moyenne de âS^'yôT; en été, le thermomètre s'élàin^ à 
Kbmbre^ jusqu'à ttO"** * .. ^;.^ 

' ■ Cette température tropicale, qui dure pendant trois méis^* oooaaioDBe 
deë. fiérrrèspemimeuBes à forme cérébrale, suivies, dans quelques ta;, 
de délife et d'aliénation mentah.. L'eau qui oontient trois gramans 
e«!viiiott de' sel perilitre<^ fatigue le tube digeatif «t occasionne :des 
'dysenteries gra veau Notons oifin la cloude fiiskara, espèce de bôutao 
tuberouleui, qui s'uldève etqni attaque souvent le visago et paalîii- 
lièrement le nat^ La caulérisatioa au fer. rouge est la meilleur îi8Éidp<Ae 
tràfitemeot au début de l'adbction. . / .x iiioq 

'• Pèndanl mon^séjour i Biskara, je ttsltai le carde iesioffittieBinqei 
istinnstollédans un vaste bâtiment^ situé âur la place à eftlé;dtt:foB, 
î^^dflBé^ à' la garatsoB par le dnc d'Aooitle^t Un vaale jandin,! JUM- 
OiMMPègO^ possède un percponr des auaniches at dea.gBaeUea; atriuie 
belle volière remplie d'oiëeaux aux briUantos Dpekmai Paeailb 
grande salle du cercle, à laquelle on arrive par un portique à colon- 
«a^es, est un beau tableau de M. Bàucé, rbpt'éâeûtant fi^^l^s^^^d^ 
Zaatcha. Au milieu de la toile, le général Gaiirobert, à la têtedéMS 
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zouaves, s'élance sur 1» brèche faiieau murd'enoeinte de lWsi$y:der- 
riére lequel les indigènes font ubO' vive {iisillade.- > j . . •; ; »';,mt 

Ea suivant la beUeaveaaie de Toasis on arrive à deux villages^Cora 
etSidi4)kl)a« Ce dernier est célèbre par s» mosquée^ dont Ui.lour 
s'éldve au-dessus du d5ne de. verdure qui l'^entoiirey et doui Vintéf bftir 
richement décoré de marbres et de teolonnettes bariotoes^ tiomiï^tjur 
ses murs la généalogie des f&miiles indigènes qui onl régné aur les 

Ziban, , •...-. •,■.:.-:.■ .nU;-: 

Si Ton prend, en revenant de Toesisi ua cbeipin ouvert mu.mHieu 
des jardins, on rencontre le vieux Biskara. C'est une ancienne place 
forte, bâtie dan& l'oasis sur un mamelon avet^^^. genres et de la 
terre. La porte principale gardéOrgar ^iij)ûstçrde tirailleurs algériens, 
est la mêmequi fut livrée, en 1844, au?^^(aQdti^u^,q^ égorgèrent la 
garnison française laissée dans le fort. NçUre cpllèguye Arcelin, chirur- 
gien aide-major au 3» bataillon dç tir|ûl|^^rS},iJ^j(jii^$^cs, périt avec 
quatre officiers dans cette nuit^f^tale* .^ t ,. : . ^. i 

On tira une-teB4ble vengeance de cet affreux guet-à-pens, et la 
tête du traître, qui livra la porte aux assassins, est encore fixée dans 
le mur à côté de l'entrée du fort. 

Tâllai dansie cimetière ioisin visiter le mausolée sous lequel repo- 
sent les victimes du vieux Biskara (leurs noms sont gravés sut 4a 
pierre tumulaire, avec une inscription commétnorative du funèbre 
événement. Je vis encore dans ce lieu triste et solitaire la tombe de 
plusieurs officiers tués en i849 au siège de Zaatcha. Non loin de'Ia 
mille citadelle en ruines, s'élève l'habitation àiiêcheick El-Ar^j qui 
m lêfirand agha di^ Ziban (1). Ce chef indigène dévoué à laFrajaee 
est Beii-43aaat beaucoup plus connu sous le^'nom de Serpe&t du 
Désert. Sa famiHe régnait é Biskara avant l'occupation françaiaet ; 
depuis lors, Ben-Gasa s^'est âiis au service de- la France, et son £èio 
pour notre cause, sa fidélité & notre drapeau loi ont valu la eroiX de 
commandeur de la Légion-d'Hosnaur. Je mo: souviens d'avoir vu à 
Constanline ce chef influent, m<mté sur une superbe jument du 
Hodna, et fièrement drapé dans son bernons éclatant qui faisait- res- 
sortir la blancheur de sa barbe* On aurait dit le bey dei Constaatine 
allant faire une promenade hors de sa ville. 

(4) L'agha est un chef arabe le pU» haut placé dan» la hiérarchie; il est au-des^s 
du caïd ei commande un aghalik qui comprend plusieurs caïdats. Un bemous écarliAe 
àghodsiTer le disltogoe dfsctffds. 
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iiiJe ^noJAai/do moq Sf^jouiiià BiskajÇÇL'pQur pfcodr^ . yi^ Juiin mau|c. 

OnUnûttvoviJans (Hresqua tcvu^s Ic^ivilles de.rAIgérie, des /étal^lisse- 

liontSiidûûa^Dre.teQUfi ordinairejucai fâr dps Mobiles ^ rosbif il est 

prliden^iQAt'bii^r, jilc oe prendro des .baini^ maures. qye dans les 

postes tiv/ s vd«: En arrivant sous le porche delà maison,,, recouverte 

ditin dtma.rQbUnQhia et surmouté du symbolique croissant^ on, entre 

dfo^jut) pa^peirdu qui vous mèoe à une salle où .est disposé une 

«8p^06 de lit do camp sur lequel repo$eat les indigènes après le biaiot. 

Lfi V oïl' «et <dcslwJ>iile;puis9 après s'ôtrc mis^ au i^oyen d*un Ahm^a. 

^lana Une décente nudité, on pénètre dansTétuve. C'est une va^te 

salle voûtée> très^^soM^eot qcteirée par une lampe^ quand elle n^c 

^eçtiti pais. assez de jour. Sas daiies, continuellement arrpsées avçç de 

l'ifiaij.bouillaAte>d(^gagqnluAe vapeur très-chaude ;<j[ui vous pénétre, 

feli:qvi, se mêlant à Tair inspiré, gène h respiration. Au milieu du 

vaporarium, est une large pierre en marbre sur laquelle on se.cou- 

iiAû.\ tout isutour, dans des., espèces de niches,. sont assis des indigjènes 

>imipobiles et silencieux. Ces nu^raes niebes^ occMpées à une autre 

iibeurB/exclusivomont par ks mauresques, retentissept de letirs longs 

«bavardages et do leurs chants monotones et cadences. 

( I Au bout d'un moment de séjour au bajn, le baigneur s*empare 

de vous 'et vous frotte rudement la peau aveo ses gants de crin. Après 

nvoir détaché toutes las impuretés du corps^ il vous masse les arti* 

culations, sans oublier la colonne vertébrale, qu'il tourmente eq! tous 

iles sens, jusqu'à ce qu'elle ait craqué. Ce n'est pas tout : Un bai^eur 

fionsetencieux débarrasse, par une forte succion^ le conduit auditif 

de; l'eau qui a pu rester dans sou intérieur à la suite des abondantes 

.ablutions qui terminent lo bain. Avant de vous faire quitter l'ëtuve, 

;liibdi^eur vous enveloppe de laines chaudes *, puis le chef recouvert 

' d'ui tucban, des patins en bois aux piedsj vous allez dans la salle 

vdisine goûtâr les douoeurs du repos. L^ cahou^ et le chibboucky.^ue 

l'on vous apporte, complètent, ce bain qui a, duré deuxiieures et nui 

Goûte un franc cinquante centimes. £n sortant de là j'étais, je l'avoue, 

un peu courbaturé } mais bientôt en marchant la fatigue disparut^ et 

jd fttejtrouvti très-dispos pour* le diner. 

Le 12 janvier au matin, je quittai Biskara en compagnie dun 
officier de spahis, resté malade en route à la suite de l'ex^Kklition. 
Nous allons déjeuner à El-Oulaya et coufchcr tt El-Kantara. Après 
avoir franchi les nombreuses sinuosités d'un terrain moitié saWèn- 



— -433 — 

nëux, moitié fertilô, iiôùè âtrivôrns, eri sijSVabI P^fOèd '&a*iâTO|, ifun 
grand rMcaù moniaçiieûx Tontié dèrochiBSgfafnilewes'ô wuv^îi'^siila 
véritable séparation entre le TèH (îe la jpttlvimîè^e COttslaniiteeimla 
[)artie du Sahara algérien qui lui fcû^rrfefepottd:- La' ineéuigne''«ehiblp 
avoir été divisée par Un coup dé'sâbrè^ taéf est'élrdiii W^rav^A è itfaf- 
vers lequeï'passe rouèdKantarà.' L&gé^lè dû\i:'té\t^](Axev^\h roîÊle 
pour avoir un chémiil carrossable le Ibhg^def là'ri^ièi^êjltpia Voxtisrà^ 
verse sur un pont romain. Ofttrbàvb 'darts'lô'v-îMage 'dbsJiii0^res>ppo»- 
venant de la station en ce lieti de^ cahorfeSromàibeR qui^âllaientiâ 
Zaba (2iban), où était là résidôncef dé rôffiéièr'Ohafrgé dé' TeilienanlK 
(ronliéres de la Numidie (i)r^/)o«tftf^ ÏHnithiifè^mm) (t)Ui' / «în '^ 

Rien n'est beau pour le voyageur qtiî fiëiit flti TèH, vCfomnMilêifmip 
d'œil de Toasis d'El-Kaniara au sortir dti'dëfilé'. A'drôi«eël»â ^aucké, 
les palmiers étalent leur luturiiânte VÈrfittife ; v^r» ië' ëud^ le regalrd 
enchanté s'étend jusqu'àThorlzon blcù âadésbrti'' •' .iuv < mm.«.\ vs 

J*avoue que El-Kantara ne* m'applahJt pà'é' soUë' dèB d(Witeure:aiàsi 
gaies i j*y retrouvai la civilisation Représentée' Ipè^? la fcartéfd'fïBjrer 
que me tendît Thôtésse au m6ttiefit dû dé^tl, et fWveTiavec'sdn 
froid cortège de pluie et de broullferd épais. 'J'allëi 'Couclier,' a«i4c 
mon compagnon de route, à la sihalah des^pahw d-lAîn-Twiia )| /et le 
lenderoam 14 janvier, j'arrivai à midi à Batna, Dprès^iine'ab9ônce»de 
deux mois, sans avoir éprouvé la fnbindre indisposUidniiendilnlitiMile 
la durée de celte vie en plein air et^ôos la tefnte^ « " - 'fi; in» 

Notre excursion dans le Sahara algérien, ioin d^lt^i etôrHee -en 
résultats, eut une influence trés-gratide sur !e& 'destinées'deti&fayB. 
Le général Desvatix, partant sans retard pour' Parîs; aftiiitie". rendre 
compte au ministre de la guerre 'des èT:[)loTû«îons^' faîtes daneilolslid, 
s'occupa immédiatement de mettre à'etééutroti 1 e^- forage i«d«6' puits 
artésiens. À cet effet, il dit'îgéa' au niors de mars 4^50^' vêrt ♦'oiied 
R'rir, un équipage de sondes qui éombiença le travail dui forage dons 
l'oasis de Tamerna. Deux 'mois après, Teati jaiir»ôsa(it;iit)(«idan«e^'ict 
venait fertiliser une partie des "jardins restée depuis longlêinpénsans 
culture. Cet heureux réstfltat ^décida' le général é traiter aveoiune 
Compagnie pour le forage des ptilts datts toutes les p&rti^du 'âabfra 

•■•••-■.■ .i . i;( j.i 

.; {\) Africa çfirisHam de HorceUiy extraits do la truduction, par Mgr Dupucb, 
.,Çr^ier hi'({\ie d'Alger (4 847\ dans son Essai sur VAli^itit chftftflmfic , ' Vomatne 
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qui manquaient d*eau. Les oasiens souscrivirent avec cro[$résseîi)é6t 
aux conditions pécuniaires qui leur furent faites ; et depuis loffs, 
comme nous l'avons dit, cinquante puits ont été creusés dans tout le 
sud de la province de Constanlîne. 

Cette régénération du Sahara algérien^ qui permet, non-seulement 
aux oasiens de cultiver des terres jusque-là improductiveJs, mais (jiii 
attire aussi et fixe autour des villages de nombrieuses tribus errante, 
aura une infiuènce marquée sur la colonisation algérienne. 

it ne faut pas se dissimuler que Tun des olstades (peut-être lé 
pltis grand) à l'émigration des Françaûs en Algérie, c'est le voisinage 
des indigènes qui a été pour les colons, et qui est encore un grand ' 
sujet de justes appréhensions. On a beaucoup parlé de racclimatement 
soiîs le ciel d'Afrique et des obstacles que les maladies endémiques 
offraient à la colonisation nigérienne. Il est démontré aujourd'hui que 
les grands travaux d'assainissement des plaines marécageuses, et 
l'oWrvatiôn plus intelligente des règles de l'hygiène, ont diminué 
beaucoup la mortalité des Européens ; et l'on peut dire que dawi le 
Tell algérien il n*y a pas plus de malades quil ti''y en a dans lo' 
plupart des dépàrtemenis de la France. Si la question de Tacclima- 
tation en Algérie est résolue, il n'en est pas dé même dé celle de 
l'imtbigration des travailleurs, dont le nombire trop restreint faisise 
encore bien des terrains incultes, faute de bras pour les défricher. 

La colonisafton de TAigérie a eu depuis i840 à passer par quatre 
phases différentes de son organisation. Avecle iharéchal'Bugeaùd, qui 
veut conquérir TAfrique septentrionale eme et atàtrùy apparaK'-la 
réalisation de son rêve favori, la colonie militaire. Cette '\9ée n'était ' 
pas'^ nouvelle, et l'histoire nous apprend que les soldats !aboUireu»de 
la kôme cobsulaire avaient fondé en Afriqiie une colonie floirissénie 
qut dura près de six siècles. Une grave objection fût faite à h toIMî- 
sâiïôn de l'Algérie par des soldats : c'est qu'elle coûtait trop chei'. * ' 

*i'là'(roldÀ1è mîlitàiré dû maréchal ducdlsly, înttlttifîtm qiiï-ite 
survécut pas au gouvernement de son fondateur, suc^dent les colonies 
agricoles de 1848. Les ouvriers iopccupés qui embarrassaient le 
gqui^foem^njl^toviâQire 4e;)a République forûi^t pnyqyé^ fttrij^^pe^^ 
oùvniileiir distribua des terres à ^tiltiver.^Quelques ^i^lages dur&^el^i 
aljlérîéli (1), entre iautrey Castiglione, doivent leur origine * «ctl§i 

iniv' •-■.•. ■• ••»■■->,;... ,,■ ■ : . j .-; 

(1) LeSahel comprend les hauts i^teâui situé» à rtméi^ â*Âtgeri entré l« Mlltdfâ 
et la mer. 
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période déjà colonisation. Les colonies agricojes; q^i servaient de 
coQipléioeQt aux ateliers nationaux^ ne durèrent pas beaucoup plus ' 
qu'aux^ et]a plupart des oMvriers <]ui avaient obtenu une concession 
de terrain^ s'empressèrent de la vendre à des colpn^ sérieux qui oi^t 
spéculé $ur le rs^chat en parcelles d;es [propriétés Qu'ils possèdent, et 
qui ont décuplé leur valeur (i). 

A^ le gouvernemeut du maréchal Randon (1^51 à .i?98), le sys- 
tème des concessions est remplacé par la vente des terjes. Cette 
mesure, beaucoup plus productive pour V^\, fit entrer la çojooisatiqp 
algérienne dans une période de procès, et;dq Sjér^euse orgapisation.. 
Le i^ombre des demandes de, terrain alla oh^qu^ année en augmentant, ,' 
et.bientôt il devint nécessaire de, pouvoir dispçsiçr /les yaste^ éteùfiues 
de territoire^ sur lequel les tribus laissaient eri;er Içurs troupeaux^ Do 
leur côté les indigènes, au lieu de yei^dre^. voulaient, rachptei; leurs, 
anciennes propriétés* Dans cet étaf.de çl)pses,fle^,{g<>uy^i'D^ur de ^ 
l'Algérie fixa la propriété des indigène3 dans de justes limites, en Ifi ., 
faisant inscrire au cadastre. Cette s^g^ m^l^'e (ut g^^éral(B^^nt bien ^ 
appréciée par les colons, .comme on va le voir d^ns le passage, suj»-... 
vaqt,que nous avons trouvé dans le.tomet vui\ des.yiiina^e^. 4? (a,, 
colênUatiof^ algérienne (iS^}S) : -, , 

a m. le gouverneur-général Rand/)n a pij'is l.e bon, parti, de mettre' 
» fin à cette lutte rivale, en faisani procéderi .san^ ^J^\^> .f ^ r<^^?^^Ç^^ 
V dtt territoire des tribus. Qi^od ce travail/ sier^ (^i^, q^ pourrp 
» f^onn^r à tout le monde une large, part, sur pe, beau. territoire de, ^ 
» l'Algérie, sans que les indigènes manquent d^ ferr^, ^ns qi^e J.a ' 
» colonisation «européenne puisse jamais être arrêtée dans son déve- 
» ]oppement< Car, si ^vec la 3oi|id,e on, arriva à opérer la belle trans- , 
» formation que poursuit JjL ]|e, général Desy^iix, on poiiira donn^ 
» aux indigènes, ^si amoureux du i^ahar^, .cornue le^ prouve le général ^ 
» Dauiniis dan^tous ses ouvrages, entre roued,R'rir ^t le.'^oùat^ une/ 
» ligne d'pasis égale en auperficie à celle du Tçll alg^érj^n. Là, du 



M) JVi visité pendant moâ séjour à Aleer la propriété d'un de mes anciens conè*' 
gtfes qai 8*^651 fait colun. tlftachetéàCssi/^UoHè "(Ëou-TsmalA), dèù cents keeltfrM, 
qi^ûr<Ait coûté en parœltei imne mtU» frinoB. Cette propriété lui apporte Aujonrt. 
d*Wi ^ ^b»o fi eéréa^s. dii faille ftanoft» aaaée laeyeoiiA- Le .mode de . ven|0 ,of i^ ; 
chez les colons de TAlgérie est la vente à riméré, oa avec facilité de rachat afaot 
TexpiDaMoD: de cinq «^4 bien peu osent de ce privilège. 
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»nftucop^tti;.jlecUmats.'y opppsek.ïf . . .,i.f.-.| . : .'.,■,-,■ .T.'np-. ,'*f-.:j|/ 

fii»a^,<|uî ^ait pr^^cQupé \e& difféneats gouveroeHrprdeiKAJg^ieK iil«i& 
(fUi <i;*^t encore ^u'â IViitde projot lorsquale pinUtèr^.ffpécialide 
lîAJfl^ie #:;Suoe4dé au gouvéroomeut du iq0i;^c)^1 ^ayidoffb(1j8i^.-7 
i^iQQ)* l4 Qûloaie occapta le nouveau ré|[im^ oonm u^rfi9^sf9o4fîQr 
donnée à de légitimes désirs; l'ère du gouvernement cûriL^,1^pX 
$((Bb»jO§y arrivak enfin,; et il sembla aux Alg^i^v» (<iu%, aUiiîent 
hieQiôl.aivoiFune vie poloLque. ,; i. < 'jj 

.iiL9> population de l'Algérie, sans ûorn^tefi Tarflaée d'i^upalioi^icOS) 
dejiroii millions d'indi^ne^, poutre pent'iCÎnqn^^le.mUlo Sufiapéeqp 
seulement. La comparaison de ces deux chiffrer prouve l)ie^,q^e 
Ito^ÛFuiiatÂQ^.des vaipeus.par les vainqueurs^ .a8»iipi)atio|p^.qi]^,1fon 
Demandait cofiBwe plusouingins frochaiae, est encore loin ,4'Atro W 
faÂiacieompli. On .a pu mûmfi $Quteuir avec FiÂsonque la A^IÂonf^ît^ 
an^, loin d^ diapasaitre, s'était constituée d^epwa rocpup^ti^i^ baoT 

çaiwon.Afriquo. -. . • ..f.] 

;,(.|L4es^QUvolles institutiojos de l'Algérie allaient avoir A pasi^eif ; papr 
de difficiles épreuves* Comment, en aiTet, appliquer la, m^mo. ^ÙH^^ 
deux.^tégories d'administrés qui diflorenl. tant? r4omipon.tç awgnor 
49^ devoirs politiques correspopdant aux, nouveaux idroits de^ h poyMr 
lation euriHpéennOt si restreinte par rapport «au chiffre des ; indigène^? 
(]onHn^nt».3^taMt, éviter la Ifitte entre rautorité.fQivil^.pouvelilenKnt 
cbargéo do,radminiot|r^tiop 4^s indigènes^ et raMM>iîi^. vpitoira à fu^ 
avaient été confiées jusque là les affairas «rabe^ï ,, ., : > ; ,ii , 

^I>u. conflit qui s'éleva e^tre le pouvoir civil ai. ^ pouvoir; .inili^ire, 
pendant radminisiration du ministère de i'Algérie, ii r^siuU^rqiMi)^ 
sopfiratioa des dei^x pouyoij^ devint um nécessit^^. o^ .dé^)oil^i^ 
aé^rationdes administnés devait en être U çon^neqce^ Qpjteivojit 
donc, le cantonnement des. indigènes^ en l'an^é^ të^ r^p^ndait^M!^ 
besoins de la colonisation^ aux instincts de^.Arabo^j 4i.ia uécft^siAédp 
séparerles pouvoirs civil a^wijitairep ; . .:n.,r, i.( 

C'est alors qu'çut lieu le voyage du souverain on Àlg^n^']!^ 
pré^enee fut saluée cpinme.une pronf^esse pour l'avenir dot la^coloÂifr 
^. tout ce qu'il vit pendant les quelqMes jours qu'iL.pa^ en r^ff^VH^ 
VEmpereur rapports^ epttoiuwression> qu'il étaiit impossible d'<3dffnqif|- 
trer çivilepient uji;t P^utfiP doo,t les in^tinct^^Merrjuers sonl^^uç^î.d^Y^ 



Algérie, qu'on avait dit terminé, était Bfii6l)ré^k)?n^dd loédhër âi'Së»fin. 
Dô5-k>fs àfilait' s'èavtiï'pour'la «ol^lfeelrertf âlgéfiernie ùiHé *nottvélle 
période qtii'^sl'la qoèfiriémé; etpèAdanrJaqtietlé'riàrnlëei' aprèai-avûîy 
ftfn la conquête du temt<î>5lre, dévtà procétéir à' ittn partage' eiiti»é ^lèti 
viTm^iliears' et !es vaincue, ël se pïhoer éttcoré'péridé^v uft 'ism^àii 
fôtnps, ioomme' iiîrfermédîàire'eritré' W socfôtê'*ëràfefe"-et' W èôâiik 
, Mirèpéétmé.-' '■ "•■' ■ •■ ''■ ■''''' "'•"''' -'":' = --•• '■■• •' ^'"•'•ii"l' 
^•-' Alors oft verrtf la oolWiisâtiondé'rAlgfe-ië pi«é!^dre ^titifétiv-étiésiërï 
et la population des immigrants, augmé*1a*r!'cha(Jô0'joui^,*«1lsë^ûb^' 
iîtUaht Âlni'pôpùlatioti^iddrgèilé'tiefoUléo datU^lé Btid^ &ei^ Jà^-knfêhie 
dte rôfcevofr des insrtlutiWià pblHlqnysqUiTëpiHrf'étit à ^ béBohiilJèt^fe 
sea n>èaveHes destinées. ■•"•'• -•'■ "• ""■"'•'•,■■■• ■■ •■•' '.^«i :•• ii"--' 
'^' Mandant les premières èfnhéèS de ^occupation 'française •etVAfri^u^,' 
flfl a cru pôsrfblclatraisforttatit^rt ^les' Ai^rfbes' àU: 06*làct de^ttoii^ 
civilisation et féur convfersloi^ à là lumié!*ede PEviin^è. AuJtM>n*'hwl 
il'est sambondammfeht prouVé'queié pMoiôélyli^c^igîëilît''^ c<ytfl^ 
plétement échoué, malgré les généreuses tentatives etle^ èspërafièéà 
ëiilpi*enlier évéc(ue d'Alger* et que ^si I^ iodîè^flès'^ ont pris Hjtfel^ue 
cho^è de nos mœurs, îh n'en ont gardé ijiie lès vices. . En pr(?sèti^ 
flé'èètie réfeîslonce à h ' fuèk)n avec les Eiïropéens, q«*offfétir*'kfe 
pc'jmlatioDS musulmanes de TAlgéTie; b*ést-il pas permis idècotiléïrfr 
cette nationalité réfracfàire dattôkléjtstei'Htlritès'de tèFrttoifrè^? ' î^* 
'" Wë i^irt-oh pas invdquét' dusil' IfeS'lbli die rëqiMt<l pôtirdotttiet-ift W 
^(ilohisatten frigéir?eTifte la séeiirlté ^Ui lui mâtiné, et* sddsi kk|ilelle 
elle ne peut largement se développer t ' . ' '' ''^'•'' ^'• 

•' îî^ tèf^britoimetoént,*(Rsàit lin ïttîûîslfë éif^fSW; ài36ûrëbjèt'de'<ker 
•d'ilttë manière définitivélessterfàcW'dii «il tpiî Sfilit' itiflii5{)étl^Mi» 
*ul Arabes (pour y vivre, en -terWIfit- cofapléf de tewr^ moyeÉ^'^àcftuôl^ 
^de^criturè et de îétrrs lïaKtrides agricoles^; ■ îl' ëèt'librs^rfe ddUtiel ijàê 
dans le t^tripë {W§ënt, feè Artibes MdCcupèW'^àë ëtëtidueTa^ {layë^dte 
tieattcoiip kipérieore àfeofî fieârtlnfsl ïH'né iîVrëtir àtlrtiieliemëiit "i 
la culture qu'un hectare parhabitabt: fetf fetïéfft colhp<è-des prtèëdës 
iftparfàils àe Culture et- d^s terres 'Irécèssàirès 'àtjr {Jârcôirfs dé lebrs 
iï6ttibreuT tniupeao'x; itestaisédëtèrriqu'e,' «feins nilirtf ^tlx A^âbéSJ 
laf' colonisation européenne penti trouver à côté d\;ux ks espacés qÀl 
lillfont défaut. €e!té dpéirattoni, sl'cotftpïkjWef dlafrié ëèfe dëtâïl^i'dtlii 
êtfë'èërrduîfô avëdMiafeôopdè^tàbt à i*ëb ti«'^Mè^ità*aïuiW; 



il no B'a^lpMid!aill6Urs.dei déplumée lesitiHl jg4i}e§i : 4lslf# 8f^^»0^(<i^ : 
san^lottcfaer aux propriété^ ptpiiquiiéreâi iflù s0ï^ tu tnèpHn^r^.e^jeefi^,^ 
tidft^rde ^avertir pour la tribu^enmn: droit de pr^rÂél^jj^epfil^jUii. 
di»ii4ai}QuiBsaii£0qafdiW avait diepwai de; l^agu^ mq^j ^fiif 'tMti; 
territoire trop étendu; et en^échange; derroe /droitd^.jo^aBm^ ^Ubp 
Q'élai^<paafSicaiili:!par auciMi' titre ^rily de; lui OQHtérn^ij'tuiiatûll^ 
dëfiiiâtfi8i«n<ua espaoirdétmnmé d'0(Mlès Mfibo«0i^^ 
bIéttBéldiffiGii8>^QSti«4résoii^di^ (^MidelàK|iie(iépeRdJe9api^e>i9py|QfTo 
deik'celoDisaliDnjtantihdigéildqaîCMifopéiNmei. i^r iMkHmMipai|t ^f)%<[ 
tryHiâ'kâlera'.lB.teFaie di'iiuiq aituatiom ai nuisible^ ;la^ ({ue9<Â9ft d^.ii 
suksi6tauoe&. LoTBqae <rArabe< sera asaurédeiaipo^a^s^ioardu aoU 4t,] 
renoncera plus facilemeai iaux< tebUad^ponadiia^ vU^iJl^m 
deanj^racédâ'pli» pBrfeatioDQés.rauginBiil0ti(HiL< didii plK)Alû^ ^V*!^ Va 
obtènâOt jusqua ce jour cjua par raocroîssement daaisùDhQ^ en^l^^^ .j 
Otthrerra 'pejftÀpefii la^ntaisra^^ snbatituerà h hi^X^^ks ]^i\^finc^ .| 
segroofamaiitottr des^illagdSy^ la petite pultur^i^erdise^in^ri^d^n^;! 
ceannBtes|pIaia»qiti$eiQblaieotdép0urT.^e^d'babi|aflUr(i)ri 1^ •{'! ^,". / 
-On levait; lecatttonneiaem.dea i;tdij^ne9 apimrai^aîV<^^^W<P^;^9Ari: 
mesBrë poIttiqaB ^t éqiuttalrfe^ et semblait répdiidc^ au^ MgMpnas.n 
aspirations de la colonie. En effet, dès Tannée i858, la populs^n^.] 
ciiulefd04'Algéria^ ht pluparidea §éii4rauxc et;de$ fcyi^Biiam^ tlp 
rarméeid* Afrique,, leadiver^ organ^sxlela pre8s&i>Qala ^Uendaiei^i 
avwifDpaiidOOè lei^asïtonnQmeoj^^Âfabe^qtti^^aiia je^ |iravk»|0i6ft4^'. 
CoQstoBtme etr d'Or^u^ reçut un eei^uuenoemeBA d'ei(écuÛQP,^us;Jai, 
vigeiureute taitiative du nouy^eaj^gouyero^i^f. g^u4^1 (^ fis^efxi^ 

4â» choses eo étaient là^ lorsque leSKSlaTri^l.^parut.lf ^^^^aUist/) 
Consulte instituant la propriété eu Algérie. 4ea4ei(rilo.if6s.^^péSrf9r(;> 
leaAralim. JU£5 juindela'mèmeaiia^eiiJie ifonii^mç, tonfj^mài\u^ 
déon^t portant le règleiiiept.d*Qdmiiiis4ratioQ publique pouffV^lKécvli^r 
du.Sénatius-Coinsulte relatif d U.ooi^titujtiQn 4^ la [Nropi^|étf fr^^rq ?,,\ 

^^Uq^cUe me pûlémiqaû souleva 4fns: nc^i9,]C^9ip)[^^^^t^;9^,a 
suffU^qud'FoiiTregavdaitcpmme peu favor^leif J4PQiloniaatvo%i9C«el|%rh 
ci parut dans le mom^eat ooii^tejne^t tsaQFiÊé^;^Ui;;.iQd^^ 
Auf[iufd!buâ ^ueies^i passions sQqt,qelD^«^ 

dans V Annuaire des Deux Mondes, 1866-1857. ,, .,,, ,r 
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quéi'^gMiisatio^ de la proffriëté àMU^tnitei tribo^^àmtocir^ - 

ceift^ la propi»ié(é iadiviâiielie) etqud^ M jMroû les Arabe» seront* ^ 
ddi'piiapriëtairaa m^éi«$séè à la euUure de leursten^, leuisiosctecteii 
gilèhnèr» ec nomades disj^i^trowii él ave^ evrle.fanatisiBeir^li^euxiL 
quêtes rend rëfraetaires à notre cmlisationiJ .' . i lî ■ ; i; oi ..? îv ] 

tiè-mUltipHcatiofi des piiits «rtésieiis dans^le Sabala alpénep; ^en a 
fenîKlaDt dés tèrr-ea' incaliea, flx^arà am sol'^lbiHeai^^si p<ipiIiMiona>^ 
eitflBtes qui venàîeiit eha^e anbée a'approvisioaner daàs lé-Telh-*i 
PeQtà peu legindigèneà ^'^oî|^epe)iit'du littoral>)oiik'iiQtnr conlanH^ 
ndl^tattura lee gÔneDl/pouraHendaiiales plaines d«; sud suseqitiblefii'i 
pa^ la«ulture de produire des'oéréalea, et cdodùiron^' leurs iroupeauM • 
dîjns cèa steppes immenses iiisqn'iei dépeu^ées. -^ i' ' < 

'« On sait, dît M. Girawd^ quel ioxoeUent' effet oui i pro^uiti sur |es - 
populations du sud les forages artésiens ^entrapris'par'nouaiilaiM'ie 
pahfs. Ce peuple pour qui I -eau est ute nébessitë si gnapdey p< perds* ' 
TsM éû y) excellait jadis de la fair^ sortirde terre €tt de >Fanié«ig«r' - 
Nous lui rendbns œtart, bu pluiôl* nous l-éxerçoo^ pour iuly-san^j > 
autfè iMérèt que le sien propre. Rien ne poQtait meus luiproutei' 
nc^intentioiis bienveillantes, et ies-avantaj^ tnatéri^denotredonB* 
nsfiibn. - ■ .' ^ ■-■•■: ^ i :■:• -' ■■ :■:; • 

't^^aeeroissement de notre inflcveiice est sans : doute le résultat le 
pl&s'préeieux des forages ^rté^iens;îln^ pas ieseul-Cea travaux ont: 
urtfement servi nos pre^ets^ aur Torgànisation àt la fotura' société 
arfibe. Oii a Vu des tentes^ greupei^ Mttmr' des puits^ douvellenvent/* 
crë!tiés,' des M>aais abandoAttées se rej^ptair^ 4bs ^iRMûtidea 'avenir ' 
sédentaires, et des tribus de pasteur commencer à cultiver la UtVé/ ^ 
Cfff^etài^rpeii'i^ amènent d^aàireà, là-bi^he: est f^He^notrecivili^ 
salloh's>^ gttsseï^ tolif entière. !► Ci>î ■ ' :• ' '"î '' -^ ' ' - ' 

'^ri voit ' d'après ccfe que lèS^expëdltiona' toutes Jpaeffiqoëa-flu 
Ssfbèffa ont eu, ei ee$ derniers temps; une impéftanee rebonnue par > 
les puMfcî^led qui iiToceupient de' ravenir dé'^nbtreeokttié. Aussi ie*- 
noi§Vèati goofvemen^ntide-I^Algérle a^^il cru devoir perfi^rérer 
dari^' eetté vote^- et chaqi^'Oilnée* voil Vëugmentevle 'nombue; des^' 
termite*». inêbl tés Hvré9Q(U^bi^a»'âec>#fe^ -i ^:u.i> u'ivj r 

l^èW€r&(fr^>'}(mFnral^d'At|ef ^'iloiiâè^lisé détails Milvantonaèiu 1^9 A 

M. Giraud. : ' .'. m , v • : ,.. .7. '..a î ift 



soiàî'ges artésiens elïecfùes'ce/te'anneé dfdlis'ïa ptoVitlia' iSi ^&ytB5tà'ti-^ 
t\ne Huin 4863)' : Les soîidages artésiens cfui ont ààiink ^fie feî'liéilii/r^ 
quâbles résultats dans iWd RV^ Safas'là' triW 

des Baract^s, di;î cercle dé (îlonstantînë se côiitlhùènt' iivdé' sùccJès': * ^ î 
i^r. thïgénîêur civil Jus' a entrepris uh'èéèbniîfTp'tiits'/dïiiiste cèrrfè 
de Bpuçsada, auprès d'Ain Solthàn : à i^ue profondeur de SOiïiÀh^, 
ilos traViiineùrs* onft obtéiiu une iiappiB iailKsfeinlë de''40O tîtres^^ar 
minute. ' -.'/..-.. 

*"^M.' Te ca'()ilainè d'artîllerid ZCckel qiii dïrï^é litr atéKer tfani l\»teil 
li'rir^ a, lé i*^ lûaré, fait pîaCéHa sôn'flé â^Sidl Ràtih^d; «iH* to 
pûîts coÉîiniénc^ paj* Tes tiâbitanfô'et creiisèîpblr'eiik JTisc(tt'i i;55*mélréd. 
tè 2 avril ce puîïs était termbé ; ^ profoù^éûr ié§t de?78 ttiètréë^'sôù 
débit dé ïî{8 riires"pàr niînute. l'atelier ë*cst alors' t^àh^pOfté^fi^T»- 
merna-Kedima et s'est établi à féxtréiûîlê ikord dfe ToèfèiSy* à 2*SW- 
niélrés du 'Village. Ce soiîdîigeavàîiâtteiitt, lé 3 inhi,' la {>r<Jf6tldeur 
dé tJ2 métrés^ et Utie dépêche télégraphique 'tilapprifedepdiâ=qu^itie 
nappe jaîllïssànté d*un débit apprbltmâtif' dij i',âoo;Htres irv»ît'«lé 
"iôhconlrée.' ■ - • - -iï /j.-:.-.'... o-> 

l'aielîer du sergent Dhem à continué les ctfràgeS fleâ 'ptiife' ôrtéfens 

"ifaiis''rôued K'rïr- ces curage^ 6nt été achfevé^ l&l h' fin du tflois^d'bvri'l; 

Tatelier a été alors dissous ; le personnel qui se com()os6iti'en gfafide 

partie, d*indigi5nes a été Hccnicîé ; le matérîel emrtagasfmé^ fioor'étre 

èipployé ultérieurement. L'alelîcr qui fotictlbiiiie ëbeï- !eé Hapâétës a 

' continue ses recherches d'eau au sui des môiiiagtiès'qul âépéyéot^es 

girahds lacs qui'sé trouvent dans cette tégion ; liit pi^ofoirfMif tncfyetiàe 

décès sbndagès est de iO à 25 tnètres,' lé ûif eâu de r«ati dé'ieé^b 

mètres au-dessous du sol. j .i" i. ! , ]■,-,, 

Indépendamment de soii înfltrence ^ùr îôr^tilsatldn-dè'fe pMof^été 

arabe, et par suite sur la colonisation àlgéJ'iciihèi;fati*oè*jgedli8ô!iàra 

"algérien permet déjà de' réaliser, sur une grande ëèhyie; lia'cultttte 

^à\ï coton, ^ueta crise abiéricaîtié'rend dô Jplh^^etl' jpWts/'tàfë sW'tttos 

iparchés. C'est ce qui réssoH flè lar lecture du f'àpJtortdé^M'. dcFoiiôade 

ta Roqrtétte, séiiàtètir,' Bùr tfôt^é C5lbtilfealgét4éilfaë.'«'Eh'l862^,' dit-il, 

les exportations d'huile d'olive et de tabac ont progressé dans de gran- 

. ides proportions sur les années précëdenies^ •cnfiay laiouliura^u ooton, 

sous le coup dès événements anaéricains, témf à pre»drëide jour tn 

ïbdk'ilnèplu^ grande eltensîori. Nos relations dommeb«ent»* s'établir 

avec le Soudan et les oasis du Sahara^ Le Souiilan esl plli^* pî/rfit?u- 
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li^Pflieql piToprçi.à la, Ç^Uurç du cotoj^, aussj n*fi-t-il pos échappé à 
l'f^lfjBU^ion. (|e ^'^nglQterrje ;, mais la proxîit^ijé de notre.(jolpnié"et lés 
f^ept$ .traits conclus aj/jcç.les ç^ôfs Tûu^re^s,doivenl 09118 assuf-^r ta 
priorm, i.'Alg0riQ ,pjp;^l.p9s sçulei]|iei^t un^ yasle^ marcbé de malièrds 
pfT^èr^s ;f clest pacoiçeun débouché certain e^ çoDsidérai3le pour nos 

prQiuits,.. . , . .. „^ ..J, .,;.,,;! ^Ji,; r',',;,.'';,:^,,.,/.,,, 

, Il e^lsûTs en effet, que^, .Ipf sque les caravanef;, 5111 partent de Tunis 
et du Maroc pour aller vers le Soudan, viendront s'approvisionner à 
^¥ggurK,Ou^rgl^, L?ghQiwi;4, ^ç^tre(^.çï\me^Çj^,4q^-^l^^j^;^,^^^^^^^ 
.l^gp débqupbc. vers, l! Afrique, çentraje. Ç'es^, ^^rtouj; , Ip poipmerçe Ae 
U: quincaillerie et dq ,Vjépjeeriç,..(^ont, ),e^ jçlijelsi ^e. réj)andp^t,ei^,4^^^ 
viennent une Béçes§il^ .p9|u;c tpij^s^ q^ui efl fifflûfe^a^ L'i^cjustjripj jles (pilep 
pqiqtes; trouverait ^ussi, u\n gf?^^4 ^V^^f\Vf\^J}}' 4f^"§ 9ÇS ^^^^f^ Jf^lft: 
taiioes à peine ouvertes j.u^qvf'içi,î)p^?: euijcvpéeijs, , .,.,; ,.^j, ,.,j, .^,, 
,., N^.us avons déjà dil|, et Iq.rejatipn 4u|,çomm{indai|f Mir^^^ 
.fifpae noire opinion^ que J,çs prod,uif^ iAdjçèpe^ sçr^iept pe^]^ ^jeçb^cii^s 
par.uous : la. poudre d'or, riy we,„lps gçij.f:^ d'ft^^rujç}if^Jç& plumes de 
ces oiseaux ne seront pas très-demandes par nos trafiquantjç^; mais 
»W^; y^drons pl.u;^ que uoiu^ u>qliétero,i;^s Si^r.lfs marcbéf djU 
(dgérien, et ily a lia. pour Jle^ négofiiants ()[q Ja colonie, dp jç^lis ^)énéÇi- 

.ce6â^réali3er(i)., ... ,.,.._ ..,. ,,,. ^;_„,i,,..,. .•■,.,,■,,;. .'| 

.;;J1 y a,ettfio, au-djessu3 4ç. çe^qucslipws dMptérêts piiatérieU, ^.^;^?3^ 
.rqndre inoral vl'in)por^ntproblèuieid^yesfla,vpg^,po,ui^^ 
desrmers, tout un gj:aud peuple ç^'agfte dans,lçs.,.cppvuisionsjae 
guerre civile, problèipe.. qui p'e^t. .pas p^çprp r^lu^ j^ur c^tt^ .jtÇTTc 

. ^'Afcique, lapalric .4cs,.psç)ave^,. Içjharçef^^ (!^c,la tràilje des noi^-s, 
cette plaie sociale. , 

Notre puissante i|;^terypntiQn,dan;^,lç pays des nègres, (jçuljaire 
co$8or Tcsclavage qui n'a pas cessé d'p?:i$ter dafls rinïér^eur de rjÀfri- 
qjue, Voici comment M^ de R,opchpud, dans un article réçeniment 

., ^blié pî?r la Jfjemfi mUçmlef^ ^pprép^e. l'importance des relâtiçjps nou- 
vollesîdu Siabara algériçu avec le grand désert (2)! . , 
I. .« Aujourd'hui que des renseignepaçnis, précieux ^^ bien qu'erjCAre 



--' (t) Misàtoti à Ghadamèd; par Mflf. Ilbebef «I dBiPoH^ac,- offîciersi (fétal-aBdjtr; 
• I le docteur HofCmanni &l M^ Yatoni^, is^fo^r c|9« »jn$â. Alg^r^, 4369. j .,,, 
■ I (^.) BctmwUUm^* JLe y|()y^o,3^uxgr^ds,lac8,jet,l^ 4éçoi|Yert(^ ^de j|'^ffjpe, 
,par,U de Ronchauil (^0 avriM863.), , 
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incomplets, nous sont donnés sur les peuples et les gouvernements de 
TAfrique intérieure, il s'agit d'établir des relations régulières de com- 
merce avec les plus intelligents de ces gouvernements et de ces peu- 
ples, de faire avec eux des traités dont l'abolition de l'esclavage devra 
être un des articles; relations et traités dont les établissements euro- 
péens auront pour but d&WsuttUfitr.lacaàftwité et le respect. * 
» Deux grandes nations, l'Angleterre et la France, ennemies toutes 
deux de l'esclavage, toutes deuxjalouses d'étendre au loin l'influence 
légitime de leur puissance, de leur renommée et de leur civilisation, 
sont surtout a jpa?éiTi%ttlnâ3IWï L ^i â}{ W Bi7 ffla vft^ son génie com- 
mercial, avec son activité à saisir toutes les occasions de lui ouvrir de 
^<io¥iv^B6,i^)M9> ^fi^t'çmiw^^erdéià/du o<MrmercojiHi.liigeriFd«ieéDoùe, 
'4u Zambèse ydh. a- nnconsiiltl ÀK^ukaouib Maitcéssfr^; J'eUrénliié 
<iiilbmure duoontin^ntifrmin^ elledoiieioroeriwie inSaeiiae'lMi- 
-^MSiesurl^avefÉh* d^spopaltftions iti^ •' .u . :. >>k 
''^' ><i}ttéht*à la F¥àtïdè?,^piair»*Al^tie ellô'Sériëgtfl, clle^^t àsoil aWe 
ëietidi'cf édri itctioù^^ufièut' le* fldrd-Oûest-, |)arWté1àfi6ii^ a^* I^s 
(iheTi Tdiiàf egs, ces prince du désér^, elle pourra ti'acer a sôp com- 
merce une route qui^ en jôigaant ses deux colônieS;^ la fera jU)ucb0r 
^au Soudan par Tpm^^ cçite, cité merveilleusje dés ^cieôi^^s 
.jT^UtioGui^ qfii. peut se relever on. joii£d^,8ft dé<;^dappe.( Ea, m^e 
^tQmpSjle pep:ci9meot. de llslbipû M Sm%, , eett». <0Emyr^,frMKpin» Mmm 
jptie lou^ à rbeuTô malgré tous les-oj^ettoles, va nous mottœ, en rap- 
{K>ri facile aveeia^ande ile afrieaîiid sur laquelle la Fvaaca esl co 
Irainde reprendnB sod j^ndeiine influencei' elisufila «ouiede BfaA<- 
gascar avec les pdiiples de la o5tè ori^tallè. AidMSêf'ti^uVertrat éti 
présence sur le cotrtii^ent'^africaiti le^ detrx grands' j^eti^Iéi^^ ^bréféits 
aètit l'uniôti peut én^ aussi titile à'ià t^ivillsatiùtr dd inUndé'^e létir 
rivalité lui serait' Funeste. » 

' D' S^OM^NjfBa. ' ' ' 
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M. Michetot aborde danë tt nouveau v^^ifiie ^ôbe cM i^ibâéèf lès 
plus décisives dcr cblrebistoii^iCofanoell lo'jdit aiec. une Bilisfdle 
raîsoo, dès les premières ligots de sa Préfaceila^Hégenee esLionfittn 
siècle en huit années^ e^ Ttlluc^^re hîsMiTi^ai P^r oeAle. .i9ec;?«iUfmae 
pui^nce d'intuition quise r^.upU en liiLà rér.vvliiipp i^nÇ^ti^l^Ie du 
bénédictin, ressuscite, daosspn réc[( palI)i^pt,^an^d, le^jmcçiMf:^ |^s 
caractères, les passions d^ noç pèrps du xviii* siècle; il nous.réyèle, 
pour la première fois, ce granâ et doux esprit de liberté, dliumanité, 
de Justice, qui se répandit alors dans les tnasses populaires, résleés 
saines et vîvaces, au mîtieti de la col^'niplioii'tfes feôtry.LÎé grand 
principe, qui donne ii son livre laiit de force et d^unité, et qui luîief t 
do fil conducteur, au milieu â<>rinéxtrit;iblé <!^6nT\)Sioh de^ f^fà^'Ms 
mœurs et défi! idéos^ c'est que' là Régence futTsivèuetnèiit délV^it 
nottveau, le berceau du monde modornâ. Ibat ce 40^00 édrit'burqe 
temps, déjâi ai élQÎgné de nouH, a ccipendant le ptiTilége «b>nofitB 
émouvoir, et nous dirons pre&q^e, de noqs jp^ftslpDoer.ll e^i^pf^i^cés 
impossible de juger froi4,ei»eDt Jles hopupoes et les .que^tiqpa. qui 
surgirent alors, et l'on sçjaJt,qiji'è Irayersle.coiusd^ «jL'^pî^, ' 

des liens sensibles et étroits nous rattacheD( encore ^ux|ut(es. aux 
espérances, aux déceptions de cette époque orageuse et troiiblée. 

Louis ^iV, pouf nous, est presque légendaire; Philippe d'Orléans 
presque contemporain. C'est que le Passé, avec ses grandeurs éblouis- 
santes et ses profondes misères, meurt dans l'alcôve de Louis XIV, et 
qu'un nouveau souverain lui succède, qui s'appelle : V opinion publique. 
Quand les rayons du soleil iie Versailles, nec pluribus impar, s'étei- 
gnent dans un couchant sinistre et désolé, la bourgeoisie, le Tiers- 
Etat, l'opinion émergent (out-à-coup de l'ombre épaisse qui les avait 
jusqu'alors enveloppés. Le règne des seigneurs, des pompeux cour- 
tisans qui remplissaient la scène du monde, s'éclipse sans retour; 
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la chanson d'abord, ic paiophlcl et le livre cnsuile, deviennent une 
puissance; le Parlement poussé par Virresislible courant de Topinionf, 
annulQ le testament du yieu\ Roi, déoerne le pouvoir, en règle les 
conditions» s'efibrce d'intervenir dans la politique etl^ affaires; 
enfin, un nouveau siècle, ou plutôt un âge nouveau de rhumanUé se 
prépare ;jet $î, pendant soixante années encore, uniairtôme de roi se 
promène de Choisi k Trianoa^ oè sont les écrivains et ks philosophes 
qui gouverjient la France. La dynastie des «véritabJes sotivermis dli 
x.viu« siècle oomoience à Montesquieu, pour se continuer par Voltaire 
etrRousseau juaqu'à^âi ^ ,...;: 

Toutes ces trjinsformalions ont leur origine dans les huit années de 
la Régeuoe, dont les doux grands faits dominants sont le système de 
Law, qui fonde rëgalitc des intérêts, et la publication des Lettres jm- 
smMSt qui émancipe les intelligences. M.. Michelet a peint en quel- 
ques traits d*une précision admiratrie le caractère et TefTet de ce grand 
livre.' a C'est un esprit serein, nwndain, ee semble, et pacifique, qtti 
» fuit en se jouant, voler^ briller le glaive, accomplit en Hant la 
» radicale exécution, Textermination du passé.- » 

AuK yeux de M, Michelet, un des grands mérites, le plus grand 
mérite peut-être du Régent, fut d'avoir laissé publier ce livre si hanii 
et si, humain, où les abus du vieux monde éiaiem courageusement et 
victorieusement combattus, avec une ironie souriante, une indigna- 
tion contenue, un méiange admirable de grâce et de vigueur. 
VoUairOi qui vivait parmi lés ennemis personineis du Régent, put aussi 
écrire la Henriade, et flétrir les pcrséûulions religieuses, au lendemain 
de la mort de Louis KIV. L'abbé de Saint^Pienre formula des théories 
qui parurent insensées à ses contemporains, «t que ia postérité a 
plus d'une fois réalisées dans là pratique. Sans doute, cette lolërànce 
du Régent doit être signalée par l'histoire; mais ne ptoven ait-elle pas 
\ de son apathie, de son indifférence? et peutH>n y chercher un parti 
pris d'émancipation, ou simplement un enconragement syinpatbiqoe? 
Hélas! nous ne le croyons pas. Le Régent doit aux furibondes phi tip- 
piques de Lagrange^lhancel d^avoir été traité avec trop d'indulgence 
par l'opinion et par les historiens de Técole libérale. A part son cou- 
rage, qui était très-réel et très-brillant, nous ne savons reconnaître à 
Philippe dX)rléans aucune vertu, ni publique ni privée. 

M. Michelet lui-même, qui regarde comme avérés ses inoestoeux 
désordres avec la duchesse de Berry, ne nous parait pas flétrir avec 
assez de sévérité certains actes de son administration. Quand on tiàtm 
parle sans cesse de la douceur et de Thcmanlté du Régent; quaiid on 
cite sa clémence envers ce jeune écervelé de Richelieu, « qui avîÉit 
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mérilu de perdre q^uitretéte^s É^il Ici^ lait^it, •* •ë«i^dff'i^ilV'clë''iWrèi* 
Bayonnc nui Espagnols;^ nonsncpoit^iond oui^Hor <^e'cd rrtômi&ltégefeit 
cxpédiMÎl fies boorreaot à NafitoB pout- &!iéealet* le^ agehts sceonduires 
d'ane conspiirâlion dont il gi^aciâii'les ohefev^ubnd on èxalla ralUbtice 
du aégent et de Dsbeis avec FAngleiérneproteslafnte^comiiie une fire^ 
mière opplicatioû des idées modeiruce de' (eléranee religieuBë; > ilotri 
devons rappeler que non-seaiement le Régent nmintini ta révoealidu 
de Pédit de Nantes, eontrairemealà ranris fie seê plus eagescoAMiUepSi 
nais qu'encore ii autorisa, le nenouveUetoeirt des dragonnades da064é 
Bas-I^nguedoc et les Cévennes, et sacrifia complètement ies^ibe^tés 
de r£giise gallicane» dansi l'affaire do la GonsUlutieiQ^* pdur produpcfr à 
celuÀ que la princesse Palatine appelait «^ ce o6qciin 'dODabois iy'u>ri 
chapeau de cardinaL -.i •: ;■; •>■• .-• • -.-i' ••'; •' ■'1'|..m ..•;. ^/mJ 

. Le Parlement^ qui avait donné le pouvoir au duc d*Or4ëans, et doAt 
rinterventlon salQtaire si patrlotktae pwivait rétablir la conGance 
ébranlée^ servir de digue à l'arbitraire et an faforitismo, et sibnvor \à 
monarciiie en rentourant de certaines garanties constitQlionnelles, le 
Parlement fut attiré par 4e Régent dansle plége d'un lit de jtistiôe,>ct 
brutalement exilé. Le Régent proclama bien haut/ en* cette ci roolis- 
tance^ qu'il entendait exereer sans contrôlei, sans limites^ le pouvoir 
absolu^ On n'a peot«étre pas assez remarquera cette occasionyq^mlo 
Parlement était le plus ferme soutien du gallicanisme^: et «qolaînsl le 
Régent, supprima, du même coup» tout ce qui restait deS'ffonchise^ 
nationales, et les deux dernievs éléments de modération eit do rp«tî<^ 
Qfialion dans TÉgUse et dans rÉtat. i • < i . :. 

il nous resterait à examiner aussi quel rôle a joué le Régeot dani 
cette grande affaire de LaWi dont M. Thiers a amâysé avec taQt dq 
clarté le côté financier, dont M^ Miobelet- a dépeint avec tant; de pno^ 
fondeur le c6té p')litique et social. 

Le Régent, écrasé des dettes de: l'ancienne monarchie* vivant 
d'expédients au milieu d^one anarchie administrative et finanoiére. 
presque sans exemple, vit venir à lui un aventnriery brilkmty aima^i 
ble^ un gentilhomme beau joueur, libertinv sans sompulès, i qui lui; 
promit de payer ses dettes par une-combioaisen nouveliect^tdiev 
Le Régent se livra à cet«mpirique tn toBtnmis. L^mpiriqfre, malgré 
ses vices et ses travers, éiaifc on > homme der géniei il pouvait sauver la. 
France, ou plutôt la monarchie de L'abim^ qui allait l'englotitir;' 11 
voulait organiser le crédit public, associer la notion entière aux 
finances de l'Etat} iloomprenait quelles ressources infinies offnliluao 
grande nation comme la Vranoe, le jour où l'on ferait appel à son. 
activité industrielle et .comroecoiale.. Les premiers résultats furent 

29 
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meirveillep_3K,»iQt,Layf,piirt,çpi>oriîr i^n impmcial.qwp poaîhHt.aUail è{rc 
aUeinl,. J^fç, cpi^/no M, JMLçUelet. nous l'^ révélé a^y^ianl «J® sagadlé, 
il ,a¥f^i^.cpippté|,i§2ip&,,|f r^pacité/Çfl'réaoe.des grands seigneurs, des 
pi:jaçes4u ^iig».des.favpris du. Régant » la caisse de L,aw fut pil^e 
^n§;f9erCii^.p^,rfÇef»>Tq^diaf4s.eQ iiahiU dorés< Si.la duc <l'Orléai^ ne 
s'asâocfi^ ipaç àj c^.2^nt«u,8e8i ^scroqiieriesK il les couvrit du oooiaade 
son^si/e^Mse e^d^e^ protection. LatConGanee fut perdue;. le système 
s'écriQifb e,\ l^s^miqistre^ du aégeai, par de hooteux motifs, associés 
aides ef^tiDQpr,^^ rnvale^ pouasérent^.ei^-poôjnes à la baisse, et préci- 
piterai^ ,1a, Qiiltasi|[fopbbQ. jOiii sait que , ,lM|9i>sieur le Duc fit publique- 
mept.^t^reii,i4&vl?fifB2^nque^. et charger, dans ses.fqurgons»,en,un 
iffi/Offi^^^, 4^jÇi;ife,j,ringt:^aq. millions d!oi^9 sa pari de bénéfices. La 
p^pi^fSi i)^vii^^,uçivei|S(^ll6, irrésistible; et quand Law, suppliait io 
Ekégen^ .di'acK^ocder dv> n)oio6 aux détenteiiirs de billets quelques fai- 
ble^ M9^ci9Mi:s^',l€)TEég^t répliquait avec $0Jji .cyais»e habtii^l: a,J*ai 
Accepi^ tûk0',SYçtè4aGNB po^r.pri^ndrQf^e. rangent et noo pas pçur.lfc 
I*en4re, >»r,,iT.,,n.. •> ^ t ' ..• • ..!- 

,0)p 4|it>iquAile Riégent joe salit point Ipinméme sesmaios 4)aois.)es 
que^QU^ djiM^gent; maiSt,rb^(>nuae qui donnait dix•buit-cel^;mille 
ri;anç^|49 jP9i;celfÛQea.à.ltt<^« de Parabère ne pouvait guère ooateiiir 
ics^dé^QrdF^St'rd^ifSef, ministres et de' ses favoris. Ignorait-il que 
d'Mg^f(^i^ i,par<ie^epiple, avec une efixonterie sans exemple, se 
(loimaijlià.luiripémi^.le bail des Fermes et Gabelles? Est-ce sans son 
^vqu quece.^rri^le. ministre des finances éleva la valeur de rargent, 
de 40 à ^t>^\pf^ur^pfpQcfier to, en payant 60 livres avec 40, suivant 
V!eX(Pf'essfaur<^ergiqu<^4eAl, ]Uiclielet? Un souverain est directement 
4^fspppfai^le;doy«^(Jl'bistpi re.de la moralité de ses ministres; e^ aous 
ne ctO}f,ça^ p^s.qWil aitjamai? paru sur la scène du monde un 
coquin, pluf(. vil,, pi us ba^Tiplu)^ vénal, plus profondéjyoent gangrené 
qi^e le pcc^ïfliâr.minijstce^ Dfiboi9. 

jÇe, ff>p|,d9;)cjp|as,,çhe:f; le.Régepi, çen'fBst pas pj^rmi cjbux qui Ten- 
tQMrai<^nt)qM,'i(:l4pf pberçl^^r Pç^prit du temps, Tesprit d'émancip;^- 
tipn,,d'^um^pi|t4.|çVde jjuisti/^, mfl^^.ds^qs la. boi^rgeoi^ie, et principa- 
lement dans les salons et les cafés de Paris. C'est de \^ I^égenoe, en 
eQe^ que da^U;{Cf4ftli^, de, ces ; calés qui jd^vaient e^erperjune 
si grande action liltéraire ^politique sur, 1^ diX:buitième siècle. Les 
offés 1 fjJtx^^ ji iP^CJ^ pç fl^^ les ^î}\j^^ étaient . à Lopdres^ le ressort le 
plusae^fdela y,i^ip>|blique,.i ,M ., , . , . 
. :Toui(e.ceMo,igrave,boui:gfK>isije, celte 3rdepte,jq\iiiesse, se; pénétrait 
dans d^ vives* causeriez*, pu dan^ la^. leclufe passionnée des grands 
éori vains .e^,d,cs!grandsnroy^ge;urs, .4k l>sprit ppuye^u de. tolérance 



— 447 — 

et d'humanité. L'horizon de lu pensée humaine s^élargis^ait sans 
cesse; l'Angleterre, jus(Jue-là masquée ' pour nous dei'rière ses 
sombres brouillards, se révélait avec son libre génie de discussion 
et d'examen. On traduisait se» écrivains ; on écoutait ses grands 
politiques; Londres tendait la main è Paris; un échange continuel et 
fécond d'idées et dMntérêts s'établissait entre les deux rives dû détroit : 
Versailles n'était plus la France; Paris devenait de plus en plus le 
cœur et le cerveau de la nation. Si l'on voulait chercher le sentiment 
moral de ce siècle, on le trouverait plutôt dans les chansons et les 
libellés^ énergiques protestations Contre les dérèglements d'une cour 
où tous les vices s'étalaient avec cynisme, comme autant de titres 
à la faveur du maître. Ce n'est pas aux ennemis du Régent que noas 
demanderons le tableau des dérèglements infâmeé du grand monde 
et de la cour; mais sa mère elle-même, celte franche et rade alle- 
mande qu^on pourrait appeler à bon droit le seul honnête homme de 
la cour, la princesse Palatine nous dit à plusieurs reprises dans ses 
lettres, que les débordements de Sodome et de Gomorrhe n^appro- 
chaient pas de la vie qu'on menait autour d'elle. Sans reproduire 
ici tout ce que Madame raconte des mœurs de la famille royale, de 
M. de Charolais, de M*» de Berry, des Condés et desContis, rappelons 
que ce bon M. le Régent, désolé de la conduite régulière et des mœurs 
pures de son Gis, confia aux Demoiselles du Palais-Royal le sof n de le 
déniaiser; et quand ce jeune prince, honnête mais sans intelligence, 
se fut vautré à son tour dans la débauche, son père, suivant le 
témoignage irrécusable de l'aïeule, riait à s^en rendre malçtde. 

« D'après la clameur universelle, il parait que tout va horriblement 
mal, » disait encore la mère du Régent, au moment où le Parlement 
lui-même, ému de la détresse publique, de l'anarchie universelle, 
cherchait à intervenir au nom de la morale outragée et des lois divi- 
nes et humaines incessamment violées. Il n'est pas possible d'admet- 
tre que le Parlement de Paris fût l'instrument du roi d'Espagne ; 
mais 11 est certain, incontestable, que le premier ministre du Régent, 
DuboiiS, recevait de Londres un roilliofo de g;ages annuels, pour servir 
les intérêts anglais. 

M. Mlcheler, en résunieint hi vie politique dn- Régent; est amené, 
malgré lui, à le clouer aupikfi de l'hiitùire. 

Ce jugement n'a rien de trop sévère ; la politique du Régent s'ap- 
pelle impuissance, immoralité, désordre. Au dedans, il organise des 
conseils de gouvernement; et, par une fausse générosité, il les peuple 
de ses ennemis, ce qui rend toute améliohation impossible, et entrave, 
paralyse la marché de l^administratîofi.' An dehors, il oscille de l'An- 



glcto^rdà rEspGrgo(3v Son'jtraitérUe<én4,e aveo.T^niglctcrrQ et la ^ÇiU 
Imdér lé> mitiioertainemèni» h9rt>\iéi page^ . suivaat V^iLpressiQn. de 
DùboièythsiB ai qmsllérookidiilion <? Mardick^ que Lou^ XIV : creu3ait 
ponvr (rem pincer DunkeiqbeM duiéire^ooioA^é; et le aemtiment oationai 
fut vivement froissé en France deieatt^ihvimUaiioa gratuite* D'après 
M. Michelet 4Qi^nième;«l^iiaiit[liche n'autorisa le traité qu'à la con- 
dition que les intérêts de la Savoie et de PEspagne lui seraient 
sacrifiés, et qu'elle aurait la Sicile. La conséquence dé ce traité était 
une guerre proçjiaine aveo ce même Philippe V, auquel Louis XIV 
avait dit : « Il nV i? plil^'^e^^^rèHéèk'^i^ tk FfeiWe;^^>dur réaliser ce 
mot trop fameux, avaiix^ççjiu plusieurs <;entaiues de mille hommes et 
près d'un milliard , et le Régent laissait maintenant brûler la flotte 
ééfp§|gfht)le'(]tor^èUértoM^ihé'an)slâise qui deveûaitfùnsi ia souveraine 
des mers. En même temps, la 'Maisoti de S$voie, qui oommeaçaii à 
ébJuc(iiéi*t^^^(Heitàfie6hô, <élait 'de i1ouv«tiru arrêtée, écrasée mbs la 

Le livre de M. Michelet jette sur tous ces événements que nous oe 
fal^è^^<)f*rtM^^toef^/ é^^pet^ de rives clartés. M peint 

'<ftfn ti^altf 1^fI^Qà<Mé'lest hé]A»tiie^«tl<90 situations, et il élève jusqu'à 
là diyrliUâè f hl^tb'ii'^ dëdidétdiis oubliés oa mal^ compris jusqu'à lui, 
(3t (^dt^ "ébni^ é^èt^ldàâVTle^ Vivais poiiits< de repère au 'milieu ^etû 
Uéda^é^^tVi^abla^^ 'faiU' ll^v^ cokittadictoires eo apparence. 
Pàfrf^èr méttië^ âë'^rtiiÉ^d' aru^tèVe'Bliititrouver.le ressori caché des 
I^Yd^'igfëifids'é^éhi/tti&n^ dai«s> 10S mystère^ de i» vie privée { €t nul 
h'aVàrh déMdiitférivë^^taatàtifl dé Vét'ilé les influences d'alcôve, suc les 
deMiiiééy '<le rEé|itfghe4t'dfe rEHsrropo entière. 
' 'Le^rtfMi'ed*AlbérOttî^esrtt*âoé dÎB'tiiai«n de^ maître, ainsi que celui 
dtî ^dyal^ënfàWf kjii^élèV^l VlltePOfy, du sec' et égoïste Louis XV. Ce 
mtél; ctHiiM^tb â?è^^,«8t; t>l«iiY>d^épi8ode8 Inatleàéus, ûttaebon^, 
fiai^dl ^lë^4ïfél§ ' 'i^u^i <^^^^Vfl/krfon« "( 1^ 

de Marseille, qui semble sculpté par le Puget^ :et lun ^ tableau idbaf • 
toainl'êëi'^liiltiriB^de Wtttlë^el des" rowiàfts de i'abbé< Prévost, )ll y 
a là, sur Manon Lescaut^ quelqilëâ'|)»gesd^ile<ei'tr6nie finesse et d'un 
poîWidte^ iMit^ii Ail? 'Wé^^eaiic ten un «mot, le BkèclefcWifc! entier, 
tion/tfiiè^'ét cH6^ëé, ^pksmtt^'M' inlérèls; teltres et «arts, guerre et 
firtâtîiê§,''t^éijfFl!é^^^et fioîév^èi'lfouvje condensé dails ^e beau iiTre. 
C'est la résurrcclion^â'Uklë^g'i^àtiUeépectue'dâasses trailts.pHnqipaux 
et \^<ièfCéfikiqà^j -et-^ân^' son ilarge ett. fécond espriK Jamais 
M: Mfehelëi'W^vatt pétiétHé ^c^S'fii^olbodémeinti ail iond. desi oboses 
poU^'ën l^idirMe fèy^éK'dt eh^ démohtretf les qffeis ; jamais* plus de 
chdllcfii^'rfàWsi^icpre^sëlèRi'neis^éiaU (^ouvéeiréuQîèà»pkiSide maturité 
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dnns la pensée. M. Miehelel appâiileni: à oeile^orle xaçe :â>rlj«to$ el 
de penseurs qui grandit et se complété atiitieD-deiTieillinj G'ost.que 
^inspiration vient chez lui du -etenr; oùiiKÙienAifficofieitDV^esiiles 
vertus de la jeunesse : rentboQski^me^ rindignalioiii et uta] iimfueose 

umour de la Justice et de l-homanlté; ' i J n i ur..!./ 

-: 'Gustave-QiftnssoK. t'W-M{')ii.-. 

■ - ' -Ml -t .j«î|ii ^m' -Mf;. ji" ■ • 

■ '• j' '-îV!. "iii-jl:>m,j 'ii'J'jf'. ■ ■ 

Tableau de la peste de Mfr^illp en y^O,^ ^ 

CExtfaiider(>nmgedfer||.|tf(îidkijrt'y"""yi «'î vî" ' • 

■ ■ • > -. ' J.r .... .1 ;i J-. . î 7i,}i!jin iM]'i, . . . 
Nous avons laissé eu arrière . lai pestç. d^,.Mf^rsQfi^^^ gui, {^vissait 
dès juin-juillet 1720. Il faut y revenir. .; .. .i .,.;i*.,.ï h:{ ^^ , . 

Marseille avait<oiie besoin d!ein peu nier J^ pç^^e ,;|^,jLp,v^]^? J*en 
doute fort. Elle avait d'elle-même toutes les.€<>^4iqi^p^,gu|.)^ Ippt^n 

4« L'infection des faDges» des profonds détriitus;, i^çm^^lés et fjtfx- 
mentant dans la cuve immonde du portiila .d^Qep)pQsi^toq,4B tant 
de choses mortes qui pourrissent là à plaisir;. i<^ia;JQt9crçu,rf^puii^ 
ment des petits gens mal nourris, la. saleté prQverMflQ ^\}A^ ^ ^HIp 
et des ménages. Ces ardentes populations» vi)re&,i9^.]^,My.i^i;^te3, tou- 
jours en mouvement^ n'en sont pas moins» ^a,fQ^|n)4S t^r?)p^i extraor- 
dinairoment négligentes. Naguère encore |l eA^^it,aiasi*:.Des noires 
ruelles où Tavalanche toujours redoutée idc^jTe^dtrei^f^iWt doubler 
le pas, si Ton entrait aux petites cours, on>l/e3jroi|y^it J^QU^H^ d'or- 
dures. C'était bien pis à monter l'escalier. Ssip^i^vicf.^'PA^r^t, dans 
sa cliambrette obscure, la jolie femo^e,. au .t^t.:jai^M,Qti,inalsa,in, 
nourrie de crudités, d'oignon ou de pojsaoq g^^ d-or^pges aigres, 
parfois de mauvais bonbons italiens» dédaigi^iii toptei|k^^caution, se 
moquait de la propreté. . . i .; .. ,''n\.^r.H' ih :t < 

C'est d'aboid sur les feounes» , lea enfeiU^* .l^s p(i|$.|jA^ig(!Kit6y les 
faibles en général, que lefléau mordit. ..„., , ....,\ ,^..,uU. j.. 

En juillet, on tâchait encore d'qn étouQeni le hv^Xy l^fifi éçbÇYÛls 
eux-mômes allaient la nuit faire emporter. jlcjs mç>r^ ,Qnleyfx,,les 
malades, murer la porte des maisons infectée^. ;|dyst^re.pini^re que 
ces portes murées révélaient trop éloqueo^ment,. . . .:,;.,.,, , , 

11 y avait en cette année beaucoup d'orages^ niais ,Âl.y.ei^ puf un 
terrible à Marseille le SI4 juiUeL . Partout tpmbajtila/fliW^ren.iXfQinbre 
d'églises furent frappées. Dès : Ions, forte .m^Aalit4-.,|lVaigçc„xeQ^ 1c 
mistral, qui succède, empêche l'éruption.. nalm:eUi^d(qr5JbiV|pio^s.4ç. la 
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postû.iLa terreur* 684)34» comble. Plus depudeur, on fuit. Le mar- 
chand part|X)ur4afoine.deiBeaucaire. Lo juge part» plus de justice. 
Les riches partent^iptos de ressources (it a'y avait que mille francs 
dans^ iii> caifisa de • la-vHie).! Il n'^st : pas. >. jli9(|u'aux sagesrfemmes qui 
n'abandonnent à leur sort les femmes qui vont accoucher. Tout foit 
la ville condamnée. ; > 

Quel i est le désespoir^ l*accablement de ia grande masse qai reste» 
lorsque le 34 juillet le Parlement de Provenoe ferme Alarseille et sa 
banlieue d'iiD cordon de troupes, des plus sévères ^iéfenses et sous 
peine de; mort. Le fléau ooocentré dans* ce loyer morbide, dans un 
grand peuple aocumalc,sMrrite et sévit d'autant plus. 

Nos médecins de Tarmée d'Egypte^ qui ont observé la peste de près, 
disent qu'elle prend de préférence les épuisés, ks effrayés. Un petit 
nègre, dit Savarcsi, qui ie soir, dans: uotescalier du Caire, avait eu 
l)eur d'une ombre, frappé de cet ébranlementr etft la peste le lende- 
main. Ces observations font juger à quel tK>int, dans répidétnie de 
1720, la masse de Marseille était prête à prendre la peste, ayant juste- 
ment au pUis haut degré Tépuisement des misères, la peur (dans toute 
la violence de Timagination méridionale), Teffroi surtout de se voir 
enfermée. 

Le célèbre Chirac, médecin du Régent,* consulté, répondit « qu^il 
fallait surtout être gai. » C'était aussi IVivisdes médecins de Mont- 
pellier, qui niaient la contagion. En réalité, ceux qui avaient le moral 
très- haut, la vie forte et tendue, avec une bonne nourrilure, ris« 
quaient moins que les autres. La femme d^un médecin allemand, jeune, 
intrépide, vivait juste au fond de la peste, à rbèpital, et touchait les 
malades. Les magistrats municipaux, qui affrontaient partout la 
maladie, ne furent point attaqués. 

Mais la grande masse était très-abattue, par la disette d'abord, à 
laquelle on ne remédia qu'un peu tard. Elle l'était par l'abandon. 
L'arsenal et le lazaret, la garnison n'aidèrent en lien \a Ville. Les 
riches bénédictins de Saint-Victor s'isolèrent, s'enfermèrent. Ayant 
de grandes provisions, ils murèrent eux-mêmes leur porte, oe se 
soueiant plus de savoir si l'on vivait, si l'on mourait dehors^ 

Rien de plus lugubre que l'aspect de cette villes où d'abord chacun 
se renfermait. Sur les places désertes, des bûchers par les(]^eJs en 
croyait purifier l'air, l'incendiaient, aggravaient les lourdes chaleurs 
d'août, jetant au loin de sinistres lueurs. Par les rues circulaient des 
ombres i-idioules et lugubres, les médeeins, dans le costume étrange 
qu'ils avaient in venté> «t qui n'exprimait que trop l'excès de* leçr 
psur. Montés sur des patins de bois, couvrant leur bouche el'tlears 
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narines, serrés dans und'toil6-cir6c,'COiiinie>dt8meiniii8 «égyptiennes, ; 
ils étaient effrayants â roîn Gàs précanDCiébsiiecir'ileTivaiimfl^peu, cqf^ 
de quarante qu^pn: envoyai de Pari8^> trente imcéru ton t;'e| 4'on n'en' 
renvoya qu'em les char^âQl'dfargentj'a'veoij^ronàésseidd'peaBion ^r 
ceux qui sumvraîeDt. '••o^ v-.-. • ,vn jt r-\\ î'-..».-! 'jn')i ,. îh-mmi'-I :. 

Dans la fuite générale des fonctionnaires, rien depias'gloiieuit.'que 
la oondinte derétéqoeiMiiIndeiniteiécbevîhs^ilciEii^^irtiiiA, Bstelle 
et Moustier. Ges terttiefi.imgiAratsieQgMÉèitlesi tUfipéç ^ là m$my 
menaient les «ciièrretifs >dâfMi(»)kDai8qo9iâeii nul^aet dcéiforçaiènto 
de travaillen ; L^évèofoei, iion^nnsiittant») i^éoéoreuét, oëë .tmittiplia, Aii 
partout pour encoorâger; !30iilefi!irv<ët>»teo>'hii'éomb9ei^<iè;relig^ein 
qui sMmmolèreot, • vTaismartfr^ de |a:4^lMritéiifiélziiiii«vi mblheuf 06- 
sement, avait plus dé ocurag» que dd tèlCr. :Qaiië àoiDiipilèition'âdèle 
de Charles Borromée à:la fameuse pbstei de Miiap^ièaniUîphâit trop* 
les prédications leffrayantcs^'-tesi lugabrbs proi^sMQiiBj' De figore 
imposante, de taille colossale; oe^bongéaot;idjinBilefléav:ptiblîe,^uiiut 
trop rinstinct théâtral, iei> font >éabg€nr66kj .dè»'pt^Mioiifl..'du Midi; 

Après ceux qui firent .leur'^dkfvoiryiiiii^i'ë hiovi àunUessiiis d'aux, . 
nommons les tx)&mtofrea; ceux que rien n'obligeaUidliagir^.o > ; ■ < > 

Les oratoriens, ennemis de la Bulle Unigenitus, étaient interdtts'pat 
révèque que menaient les Jèstuitedi Nàn^seolementfanme leB/>bHgeait 
pas de confesser les mcKiraiits, imais on. ia4eup 'd^feddalti^l^Hns leur 
humilité héroïque, ils se âreot> toul ao^^oins ^(^des^-nKilfldes; ils 
embrassèrent la morL .1..;: '; >i ni Mi/ :m • 

Un autre volontaire, inunorlelv dont iemom-ira^^ d'Ii^p «nâgo, c'est 
le chevalier Roze, intrépide; fnv«)ntif>;>ethotnme'ata89i*d*exéculion. Il 
donna sa fortune; donm imlle fcris.sa'viecà dâs dai^ors 4ei*ribie8, où 
tous périrent. Il en revint. r. .ijj.i. > . ..ui; (j ii. nui , .*• > . 

L^évôque comptait sauver^lfl -ville- en Itifdédwatiouâaoré Cœur» le 
4 6 août, ilfitaveo tout' lè'cfergé iUfip(|iroQessii»jif!vrrsUe^' à^graI:|d 
spectacle d'expiation, de pébiteoccL''Prèebai1t.t^esfté fléau élaikun' 
châtiment oélestev il frappa les es^its^ bslsiiiietfcibup&bri^s^ montra, 
derrière la mort, les Bnppliœs àtiisoel&iril'^cc^Uailifcs^iBiples, JeS' 
pauvres gens icitédulf s, lestfàtbiesièiimies tcpainiic^ffis/'iiéjà épordnes 
de remords. Les frayeurs <aggrdvèreqt< la pcptej<iTe;l8iqiii> mouraient 
chez euH tout doucement -oè ^irésibnérai^ pUlsiuOnJcn ritiqni,- 
désespérés, furieux, se cnirant damnés (dV[<v«iiCe,iét'!s»jetèrei]lt' pcrr 
les fonètres. Beaucoup de pauvres créatures délaissées eurent telles 
ment peur dans leurs maisons^, ioùiiont étaitimoHl,i qu'elles isortireM^ 
vinrent criant, pleuraiKtiSukr .ksnpiaGCS^;dans leurs tombeaux i dans 
leurs ri tneeuls. l- /i'- ■•.•! I •tu...* -ih ,i- 
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GeilQ<oliùsoefffioyab)e*é0lula J^)dO aoùté -JiQjutsQiiienip^it d0t€f»^tres 
aiutn^aaisJrNotilteailxiflaalhecir&i G^.-rtibandMnésutqm 4)^ «rcntraÂouO 
plusidaBS'lburs 2Diii«0B8>t>lcii^c8id9 ootOftStiifQfttoiciQl* hivunli «xpoaés^ 

dBn3ëndaràfH'4'{èlf!eteçiia[l(i.iii»iA/)i>aD fibsm'^f4wÂ ]»9ié^m$mHkkeki 
eussent abrités du vent. Mais le clergé, l»'^ivé(|tt0»ffe|]rfnl «seimpud^^fti 
ioSipiY^nei^RQ. ff.i^^QV«ofc«^ tmft)ade§[>q^ 

lM(^9Qtt8»de( quolquQSf ib^teona^ • Wpii^>l<»ft ipiï9{mi^toir»9( > ^ 
tlm»Wl'p««i4n^m0j ceyt^ii£aiJW^,,iM«pjteUl4r il^piôi J^wb«nq4^Mai^ M, 
pof fqj mfï» fftbrÎM loa rtotwdisaW . (hwleuse barbarie)/ 1 w ' t*wtf pfeanl 
^WijbriSA^iHopou^^éfii il^ restaient dotoei au miMisu <iie9 pUpesjCOuphé^ 
sii«rle^i^véà3iifiile$L£poide$inait9^ ks mouranta prÀ9 des «aorts, à joM 
daicadaviP6$)(âemi-4issou^,( ditforrnes. P^r^ts^^ Tiencootrait appuyée 
cfittUre uoroiu^'iiw^ figure >«iinfi»bil6,MunO(^*p$^.^^^ par. 1^ mort 4«ni», 
ceMs^taUHudQiinémaj qu|lfie|iiibai.trl9)é4U^>MireK^fV triste al»apdOD.^<.^ j< 
rVn^iQfMmwmipeiW étaiA(rifiégale.>à4»l4obe. iiar>sei)leAv;ailiJo 
dmi ^1 se 4ftwi9imw elbertnèm^'-Qa, reapeeta c« idroit^^boaiKepup 
tn^i(fCQ<a9isaaet fbrlipeuipeturi alto. Saufilesinédaoins, entoyés la Jt 
août, aveaiiunaraomme.dîi^gaïUiik Uquallei Law avait tcaotribué,,, la 
gouyiafoemiaiM Srabsliirqt<,Ii i»'agijt,ffortieinent.qu*îiTDe3ur/a'qiuel^ P^'^ 
s;élendit'.Mer3ilaWc^rd, etJoçgquIiLcfî^iêPitjPOUP.lp^^^^ , ; , ... 

-Sao |M?emiansoiP|i.dè$|lVig)ioe,idayrait ôtTe^4ie,fCi^orf J^ pa*. les 
r^aQivr9^«i9Qatlas^)rmi9frp<iiî,Q0lles ^I^Kl^U.u(mb^Q4e peiits b6pir 
taM:^(»da paviUiWks.'biaqniaciUsr W'^fl^i^lc se /ûiidi^iaée. U jeSffaJlail. 
stirJtoMMbfit4&!Auj veiit^iai^^qyi.tuail sanax^iaaionMl^s tentas que 
larvilto idnesaa.d'ab^dM(b^8.id6,soâ npii^Si daiia iinaiBxpoBiliQQirèft* 
fh)i(la»'3Uffaiantf]fféciséfDaHiIaainialada$iià saolnflu^ee- Usaiuwian^ 
»iauiSina»ti^ir,rni(mrjniau X9enina»i4«i!la contagio9u> lia (nouvel b6pilal 
qu^nibâtii4anA la irUtopar lai Isavail 'des /Turosvîii^ -fuit aob(ayé<q^'eD 
0Gtt4)re4 Dona<ieO(ia€tût» en septembre, /la >nuiwe viiUnaeiPOfiç^ealiiair 
din^4'A}mquQ'et^tiiaiit.a9ito, danad/anoîen bôpitaU PoiiaenbaittaitaiJX 
parles pour y'ftfiiivarwrNui]Q''enisonVait].vrvAnlt«, Ceux qui. y« isaignaian^ 
les malades^ 1eA\vatyant noQurir tous|!8«*fifan(ipau dai lacimpula {pcMr 
a»olr)pIiM l4A}les4épouillad)-dîaccélérar reet^a mwpiin^vitaWa.^I/in- 
6rmier4eviiil)asMS8in«h ^»iu.. -n..,! -..'i- ' ■ •••m. ..!• n-'.^-\ •■.,>i -i-! •'' 
"ilio-M^sk^ assassinat aeqfU. XDqi ,av«iA;antessé .tirais • mille a&Ct^ts 
abandonDés^â rào8pîae/de«. EnfajntatTroavés.iiL^^tiQQinioa à rMpilalf 
la féroce BpécjQJation^is'établit&iir! te; ro^rl. I^es traiç^millQ^moiirium^ 

de. faim. ')!'•. t .i ».j ni.'./.;. .'. J-.n1. .;.. .J|,-. .. l. ■■:.■, J (K.IC.I ,..! 
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L'ég6isme commnn espérait ocrnerv limUer^ ce foyer d -horreur, 
donner à la pesie une villev "sauver le reste en lui laisamt sa part. 
Mais elle nes*en contente pas. Elle vola pardessus <les cordons sani- 
taires; dès août elle passa à 4ix, dans raotonme à Taulon.Le Parle* 
inent, qui défendait si durement aux Marseillais d'^mlgrer, se hâta de 
le foire lui-même. Autant en lit le coikunandant de lu prov!incei:dont 
la présence était si nécessarre. ' ^' i ^^ >•: 

Sur ces nouveaux théâtres de I» oontagioil'; <Dtv' essaya: de différents 
systèmes. On croyait ({ue Mafseiile n'avaR étéisi ^vloiedimeni^ frappée 
que par les communiciiftfons libres- qVrollelaiséarVauk 'malades. A Aix, 
dès qu*unsigne léger apparatssiaîtvîrbemihKe'éntévé' était" ^snrrheure 
jeté aux hôpitaux, et dans' ce grand enftassëttïeiltf il ne manquait pasi 
de mourir. De huit mille, cinq 'cents^ sur vécurent; A Touleov oif 
essaye une autre 'méthode d'isolement T^ut ce qui n'entre pas aux 
hôpitaux est consigné chez soi, tous, les sams^ les malades, et sous 
peine de mort. Le premier des conseils, M. d'Antrechaus, avait, 
du premier jour, interdit l'émigration, éfiofpôché les riche»' de foir. 
Tout mourut, riches et pauvres. Ce consdl (un héros plutôt qu'un 
habile homme) soutient sept grands mois celle gageure* de tenir en- 
fermés et de nourrir à domicile une population de vingt-six mille 
Ames. Captivité cruelle. On meurt encore plus qu'il Marseille. 

Dans Pautomne à Marseille, et i'hiVer èf tculoflj la mort allait si 
vite et il y avait tant de corps k enterrer * quVm^ songeait à peine aux 
vivants. La sépulture était la grande affifiire publique. Les confréries 
de pénitents, qui dans tout leMi^ se Chargent de ce sdin pieux, man- 
quèrent apparemment. Car lesécheviiis dorent faire {^pressé dans les 
hommes forts du petit peuple, et bon 'gré, mal gré- leur faire -enlever 
les corps La foule avait horreur de ces hommes utiles, les maudissait 
comme la mort elle-même, Injuriait les'ocH^Mva^.- Ils désertaient II 
fallut implorer l'assistance des galériens^ N- ayant nulle foroe militaire 
(car la garnison s'enfermait), ne pouvant 8«rv<e{llcr, feriÉement con- 
tenir ces hommes dangereux ; Marseille acceptait^ un fléau : plus 
terrible peuUétre que la peste elle-même. Corrompus et >férooels, de 
plus, dans l'échappée sauvage d'ufie liberté imprévBC, deux mois 
durant, ils donnèrent un spectacle effrayant, ie réffne des forçai». 

Ces nouveaux venus apportèrent, dans la calamité, quelque chose 
de pis, une hilarité diabolique. Bons amis delà mort et cousins de 
la peste, ils la fêtaient, bien loin d'en avoir peur. Elle avait des égards 
peureux, touchait peu ces>bommeS'Si gais.'A ToiHoil, ils allaient en 
habits magnifiques. Plus de fors; plus de nerf* de bœuf. El la' ville è 
discrétion. Lo droit d'entrer partout. Ils enlevaient, pêle-mêle avec les 
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corps, ce qui Jburtoonfeobii.» {Les i dbândoubés-qui resUieni-avvienl 
peur de la f»est6>iiidinë 4xie(de&'g»elés da forçat/ II' pvenaHoeâ retor- 
d«ldire3iif»our.^^ i^nai>p«i«6seitt><qui<iiaafi(piai8oft! à l'appel. Un 
mourant réclamait^ priait d'aitèi^dteMtiD!<|ieii.i<< Bâhl-dit' ieigatérieny 

stloii iesécûuUil» lilfiY^Q'^^^^P^^'^A^^*''^^'» ^'' ' I ' ^ 

lAtMarseëleiiOb tûrhH!lleâ*dQrps!évee<des'croc8-dtf^£eri A Tbt]k)n,fea 
lefl jetjaii par!ia«feQiè(r« dUfifui^rièiDe étagel> èa^tôtftieiit bas au lombes 
reauLJ UiM» 'merci ii9aiaft.>dQiT perdrait sa Ifille^ (Jeune 'etifantr'£ile> eut 
lMirfeunde^(7oir^>ocnfauifire(i(pelit>( corps fpoéoipftéJtfniidi, ei,f*à force 
dfar^ent, elle 4>bttlrtiqaWii»ld'deseeEidiLjfiianâi ^\ trB$e»i, renfanl irè- 
vi«Dtv'tse Failiaie« jOiièa^TeflMMitei; telle Burvtl. ^inbien 'qu'ëlte'fiii FaïeuJe 
dieiii€Are!savanlcM.(BruBr^-att|e«rde>reBoeUeoie histoire' dU port. 

iAilfarseUlë|!i5UI.]lcsfl€rçat6\permiicn4itrâ»tpeii le tottbeream^ Ils 
trouvaient ^'IL faù6ait!tQrl/à>kuriodiist)[*iè^ ilaooupèreiil lesbavneisr 
eiipaBfOii'ôuvk*iQr «l'osait lâs réparer. La peuple luHiiéme-d^aiHears, 
déplorailîletBaUieUrdei ne pasiètrqcoitetré Uni un. il avait horreer 
des charrettes oui ite^ ooorps, sans hohnëur, dépouiiiés; toolliaieDt l'un 
sur Tautre. Il appelait infâme cette promiscuité de sépultote^ «es 
narje^sideiia-mortj Tous ibèiés- par hasard, pn une même «ifasse 
molle, Bitttaelleniûnt. putréfiés? ! i r 

t 'Qai^e ciroiraii ? Ces cboBes époQTontable&qui révoHaieni lessèns; 
loin d^éteindre Timagination, reouiUèrefil'ëtrangemttiti SI Taeiour; 
comme dit lei Cantique, est idrtooroBEié iatmorl, on (leut le dire de 
l'art-aussii Le vaillant* peintre /Serres^ aa lieu ^ jcraindrë^ rOgaiida 
toat oeia en^£ace, chercha ce>'qa^on< fuyait; ladtuira, <x)pia.Ge qu'on 
trou vait^ horrible» i\ le trouva^ merveiUetoy pcTrfois sublime,' toujours 
aitendrisaantj lil 'était féléve du Ptiget quF ai tamtsoulpléi là douleiu^t'la 
misère^i yesulavage (ces pséilmioahres du- fléau)^; Serves vliidan^ celui-- 
ci iaisuite Bit urelie de riœuvredeison! maître, oommeiln fin du- monde 
que son art douloureux avait prophétisée. . . ,^ ! .ni jv . r 

' Il^sticeriaiq <|u'unêcl/botileversemeilttde loutaohbse^'iqai^jméttotit 
en dehorssi cruellement, a des t révélations ^inattendues, profioaéss:' 
Les éminents artfifitesv et fioccace, < et tMaefaiavel, ll^0Dt1bIel^• sei»ti* De 
môme dès peintt?esi vénitiens^ le (Tititorel'et àutires, qui, dàfnfiidivers 
tableaux» qu'on 'Croirait de/{riété,^bnt'Jeté'hBrdrmedttC«mtt K)é qii^ilsf 
avaient vu à lao pesta de 4â76.i DansiUu»i(>le QnieifiemttiiéB)< quiimei 
rBsleeotmne> uiie vision, vousitrouvesi foroc-fetdme8^ ftllIcB,^ enfants i 
dm peuple; race pauvre, maitnduvrte^iqiii doimeitouslesiaspecte^de'iaJ 
misère iet^dela peste. Des groupés entief'sd^Mnies^ de «soèursy qm sef 
tiennent et se serrent, dans l'obscurité tiklistinctèi» daiisMta^oiiQOS de' 
ténèbres livides, anticipent déjà la commnnauté du sépulcre. Tout est 



— 456 — 

fuyant, s'émooâse et se dissoutjiEtcdpendaat '.telles de tos pauvres 
petites figures, oat des grâces étrangesy déjà de Tauli^ laortde, des 
langueurs, des mollesses, des morbidesdes fantasitiques. Ger^ines, ^ 
décomposition, sont effroyablement jollesv y\ J i - 

Tableaux malsains de sensualité ifiusèbrei^CVosCrâiBie même de la 
peste. A Florencev Venise oaMar8eitie^:tetle^eIle»€ul}, âpceibentaitaou- 
reuse. La mort fit la furie de vivreu>lieS' f{eu^es •liiafSeillaisofii^Dfi'^' 
talent du fléau et convoiiaietit deiuoriseiimdis/LeB ûltes ne marchan-" 
daient guère. CefutcomnM è Flprcnoe; • où' les' nonnes, aax>!maisons' 
galantes, se vengeaient de iëur bbasteté.' (Oeim: niéuies qdi avaienli 
constamment la mort sous tes yeux ^t laiptos reboiantev 1*bs cbjMtr^ 
giens sûrs de mourirv prenbenty avec le jmisoAr' nh Vertige effréi>é e(i 
se paient de leur fin prochalnis. hes carabins fareni UftiblûB^ToHldn. 
Dans renfermement générai dO»t ils étaient seuls extéptés, troutaot 
partout des isolées, rien noj les arrètqiti Lè'idaoger, le dégoût^ la 
douceâtre odeur de la peste, la malproprefé natàrelleèùsesébnndëfi'- 
nées gisaient, ne gardaient pas le lit fétide. Nulle pitié des Ittourahtes;' 
La mort même peu en sûreté. '\ jj '.. i- 

A Marseille, le 2 septembre, uo grand coup de mistral ira ppav et 
tout ce qui languissait dans les rues, fut terrassé^ ne éè reiteTa pas. • 
Dès lors, on meurt en masse, à mille par joiJir. Les enterreurs sont 
débordés, perdent la tète. Il faut prendreun violent parti, abrégerv' 
On force les églises. On crève les oav eaux, on les ooinbtei de corps 
mêlés de cliaux^ Puis scellés bermétii^itement.' Ton tle>restë aux fosses' 
communes. Mais elles fuirent bientôt pleines et gorgées. Elles se mirent' 
à fermenter, et, chose effroyable, elies vonaissaient l hts fossoyeurs 
s'enfuirent. 11 fallut qu^un des consuls? niême»i le: vaillent' «Mouètiei'^i 
prit la pioche; avec quelques soldats qui eurent bootodareéuler, il' 
avança sur ce charnier mouvant^ leimit à la raison, Tenfbuit de 
nouveau dans la terre. 

Le danger le plus grand était ua* tas de deux; mille ocwps qu^on avait 
abandonnés sur une esplanade, qui se dissolvaient depuis tJtoïs 
semaines, et sMtdient résolus en une mer <feipourritirTe. Que faire Pf 
comment détruire cda? comment Aborder seulement i cette horrible 
fluidité? Par bonheur le chevalier Roze> savait qu'en dessoizs les vieiUxi 
bastions étaient creux jusqu'au ni veiau du flolL 11^ percenda voûter.; 
Puis, à la tète de soldats intrépides, ot d<une feande de cent>fofçirt8>> 
il poussa en trente minutes la masse hideuse augoqffre.iToqs oqul 
qui mirent la main à cette ceuVrc^ délivrance le payèrent de leur 
vie, moins Rozeet deux outroisqivi survécurent^.* Kf . 
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BACCALAURÉAT. 

SESSIoiN DB itbtBMBRBfSéâ. ^ 

(If» premier t^te ^ la Torsion qqi lo «uit ont été enToyés par 
M. U: Kinistre. de .l!Hi8tn:ioiUoii. poliUiTia pour ètra donnés on 
coaipoBiiiapf la 3 novambre damier, dans ftonies les Facoltés 

' ' des &ettteB de Franea. > 

•»!(•'. ;;.•;.■.;.»■■ ;i'^ '1 T. . ^ . ... ip ..;,,_. 'i . - r- ■•.; • . . i 

Discours latin. 

■ ;■ '■ ti ■■ •[ ':? • I '.■ ■'- -1' -l'i^i-, : . • ., ■..; ■ '! ..: . ■■ m:.'-< m; . ' ■ S r , ,' 

Unuse primariis Galliae comatx civibus, quum Romain, VérgetttëNcrMHs 
t)Hhci(^aiù'è%ïid'èxtféh)a'ô^mà ^iiëàtë;'ttAi9êét;t. ^unutti Thudloétad, non 
([!?aElIid ^^do, sèd etiëm régfi ^gùlbi^ Yit'iMifir ki«« tifrmetnàgis' at^ 
'^k>^lèn(ifl (jfuam gloiriiB iTdidid ^' 'éérvitutlâ âblère |>e{>blaribuft' sais acc«|>- 
tissimurn, tode mliiiMe ^pad ' Séqtidiim j^prèëtote ag«iflèia,'e^ Jan a<nra 
mediiaotdm, fer ittlcra6:inaaei, utftUMifHrtrN^qua ^cansulnt^ gcaeris limnani 
eonHûenUa» absolval ; Qppocluaaia imm '^caaioaei^ >: r«rerQ recenli iiasçlici- 
dio «oDifrbalan Gaesaremv •pldbem-alqjie.piAraspon ipdigqAUane, fre«|^/re, ' 
-j;i«oaMteTn,«praiiB pieiatisuUoffeflv^ftncImirebeUioat a^fuU^Kt^i... . < 

wvi'.r' • '.. !.v'''-.j ••>•■■..•! : Venioa M^ne.. i /..'( ^u ••.:) .i<-.M ." ...• 

'MembHam Plaid recôrdàtionènr e8.% vuît siipeirîorîs Vît». Nâm fh itlblibi'o, 
qui inscribitùr Menon, pusionem quémâaAi ^^'éràles' fnlérro^at quipdahi 
geometrica de dimensione quadrati. Ad ea sic ille rèspoftdèt, ut ^uer : et 
tamen ila faciles interrosationes sunt, uigràaatrni respbntlens éodenoi perve- 
niât', quo si îgeometriam dîdicisset.Ex quoèkTiciVÛIt ^octales, utiAîètre nibil 
aliud sit, nisi recordari. 

" ' ' Quem iocum ' mutto éliam a'ccùrélius êx^llcàV ïh'' eo ié^tnoM' itùeiti 'hatnit 
eo ipso die, quo excessit e vita. Docet enim queravis, qui omnium Veîlim 
rû(tlk'esse yi^eâlui^ Vehé lÀtèrrôgântï fêspônd^ètem, <ïectàrai^t\ ^é'n^n tum 
illa discere, sed reminiscendo recognoscere : nec vero lièrïiillb' tnodd'posse, 
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ul a pueris tôt rerum atque tantarom insitas et quasi consignatas in animis 
raliones haberemus, nisianimus, antequam in corpus inlravisset, in rcrum 
cognitionc viguissel. Quumque nihil esset, ut omnibus locis a Platone disseri- 
tur (nihil enim putat esse, quod oriatur et intereat, idque solum esse quod 
sempcr taie sit, qualem idseam appellat ille, nos speciem), non potuit animus 
ha)c in corpore inclusus agnoscere : cognita attulit. Ex quo tam multarura 
rerum cognitioai^ « aàffk^TaJ^Q, toJ|it^r.w^âqpe ^x »V^ff YiHi 'p''""^) quum 
tam repente in insôlitum tamque pértûroaHum domiciiium immigravit , sed 
quum se collegit atque recreavit^ tum agnoscit illa reminiscendo. Ita nihil 
aliud est discere, nisi recordari. 

yi .::f if ï/ J.»jf.;i 



Du 4 novembre. — Marius^ Scaurus, quùm apud Athesim flumen impetu 
Cimbrorum romani équités pulsi, deserlo proconsule Catulo, urbem répé- 
tèrent, conslernationis eorum participem (ilium suum sic objurgat : 

Dicet prim6 : « LibentiVis se, in aëiè, ejoà inleHbcti ossibus oc^ùrsbrum, 
quàm ipsum thm deformis ft^ee vevm'vî^ttrtim. Nunquàm tli eo'âtrid consi- 
dère sustineret, io qtto efligies uajotum (an&= UUIis fuis . |Miaebamtar^ ut 
eorum virtutes posteri non solùm legerent, sed elifm. iODiUreolur. JHaquè et 
republicà cum et domo suâ indignum judicat, protinusque è conspectu abire 
jubet. » 

Du 5. — Poeta in Asiam vêla factarus, ad amicum scribit cur hoc in animo 
coasilium oeperit. ,m ;• , r. ■. : ;. •. . ., ... i -i . î 

Mater, quûm primas Ititeras me pu^rum docexet, legentis ooulis 8ut>jic<}re 
solebal Biblia pulcherrimis tiguris picta. .Quàm juvabal, etc... Teoc^poreiaip 
exiUo crevit anvor regioneA vis^re.tot n^iraculisillusl^tas.^... ^unc taifd^ 
adasialica Jillora proficUoor impaviduA, Imquo.jpairii^fnjeldmicos. n: 

Du 6. — Prudenter Selon arbîtrtbalur « nemkieii^ dum adhuc vîToret, 
beatum dici debere^ qadd ad nHimnm usquè fati diem ancipiti f^rtunac 
subjecli essemus^. » De liâc seatentid disseres,' ielanintadveitcns qoàmr fm- 
gilis caducaque potenriiorum fortunav quora» «xitaa ««peanmerô mlatraMMs 
cernuntur, quœdam volubilis fortuna; exempla réfères. 

Du 7. — Ptolomœus, rex iEgyptomm, per legatos peliverat ut insignis 
ille pcela Meuander, qui centùm octo comedias tàm lepidè atque venustè 
scripsil, Athenas linqueret, et jngfuitium o^umacmagnae pyt^^tise parliceps, 
viveret in aulà, régis et urbis gratià subnixus, in summ^.omniupi rerum et 
honorura abundantià. 

Legatis hœc responsa deditt Mçnander : 

to Patria) sen^per memor, jdulces et sacrosanctas Athenas nunquàm 
deseret. 

2o Hic famam, quod maxi/pupa esse pretium sui laboris fatctar, sibi 
paravit. 

3<» Fortunam vatum, sec^'ros, et secretos seceçsus comparabit cum inqqietâ 
et anxiâ auliçorum yit{). 
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Du 9. — Ale^fAiiéèi^ Mhgtkliâ^ *iti4ier)s|««lkl'1>àHi ' rét^rath' i^gis, udj^cn- 
tontmi 9tlr\ûM cttptéV^fnédérétMro, ge»im)id'àe'ftiai^ârit!t^pré(losmtt, Tarios 
«jàft'bbuvmnhfiU-clémdnêlTlaattbus, elelaitttrt : 

^l'^ToâdeilB tttfgdMI^ bèllàtcM^m et ttiliUd wt^^^^ iKiinitim lllud Hbro- 
rum Homeri custodi» dandum esse. »' ibt' variais' eiptà?Dfàt causas etir hoc 
^ejUqsi^miim bmnaiLi «oimitoput.quàm masimè 4i?îii opère senrtn Ti4it. 
'DttlO.' ^DeMéBtîleareSdrumseiiCeirtlft dJspàlàMs: î' 

- •* Nèbis s^mnm fn Anin^t) bôfMm Videtor, inH autetti fn tbrpbre'; nobis fa 
'i^Fi'luI^; fills ih Voliiji^Uté. « Qulblisd^ ë^éiA^i^ tiidtti' proposittiirn cori- 

ftftââbîSi '• ■"■I'-' ''''•''^'^'' "'''-^^ .:.•:•.. i-;; :^ ,.,iH-ir..l-,! .. ]■■::. 

Du U. — Poropeius Magnus Tbeophanem Mitylena'uin, scriptorem rerum 
suarum, in concione militum, civitate donavit, beneficium per se amplum 
accuratâ oratione prosecutus : 

Disseret primé de ntilitate ett)i|)yÉ8tA^||tori;je.... Ingenio ejus opéra soa 
illastrata judicabit, litterarum îûmèÀ ulis accessisse magni a>stimans... Brevi 
enim extinguitnr memoria eorum qui caruerunt yate sacro, ant rerum gcs- 
tamm scriptore. 

Du 19. — Réponse d'Apollon à Gygës. 
' <|tràfai Crygéé; ^z liydt^, Apollihem 'Pfthicura' scfscilatdm Tenf^set an 
àtl<rfiifl( imirtalium se «sset feliM6#, ittsoIéUter fàlj^ore foirtènas su» gforiantt 
respondil ApoUo ; 
: Felicjor^m. esse Agiataniyiqol «rat Areadam pauperrimas, sod parvoli nais 
f|nu€tit>us ,€0j»leiitus<M Dic^t «e magis probace; securitate ridens tagurium, 
qpM tristem ctiris e\^ spUicitn^^iil^us aiilam;..., Pe^9r4b!i^l>9 doca^ 
ubinam Talida et si^cera sit félicitas. . , 

.f>n 13, r- P;iAÇf>ar<s 4i^; premier Sçipiipn rACricain aux. Ilomains : . ; 

AfDiçta C^fineoM çlade, Urbs nit^il ^pud quàm praeda yiotoris esse AnnU^s 
yidebatur} ideôque reliquisB prostrati exercitûs^ deserendae patrifp, auctore 
L. Metello, consilium agitabanl. Superlor Scipio Africanuè, tribunus militura 
àcldiddum jùvénis, stricto glài^io inortem uniquique minitails, cives ad curam 
reipublicje, milites ad pristinam majoruth Vfrtiitem revtfcat, ' et juiràré omiies 
hlibquàiîb^^erdîdtmilsii^atHaiftfettyèf^ ;/..... 

"îiu'li.'— *ThcmistocVes, pfer sùnîmam iàiquiiatem pa(riâ puisais, et ad 
XMéi1à,quem pàhih Âdtè' ^éVicèrât; coiï^ugére (ioÂctàs, quûm Persarom classl 
et'iéteVciabàs^^&fitieirttcif, "niflhâ^ ét^prôkhlèsa tegik ut Orèefdam invadat, 
îndigUatfttfT' ' te^tnriit^ niàgatqAë "se dnqttàtd pAtVlaé ' t6l ingrat» 'paMcidate^ 
itfUKisâllaitaTumi'^' >■' -i-i r. .« > •• >.'■>■}■ I *' ^^ ■ ■» -' ■■■ 

^'Du^fl. .- T^iUhi/Atoiis J«ri j*f«feètUi^in',''hôt^^ 
Ktt«rîNet>^itM^pb)îaD^!#adalj !si>magbus Otatôr'esse' velll, et pëtèrUfs Vestigiis 
inslstenfe.^ ••'■:».■■ ■•''•- ■>■' '-.'i >>'■'■ ■■' .--;-■ m • 

-Dtt 'l7: — P^àfitodrituto'biiillorîimV^qdd QuihllHahum ii^ qttosdam 

di^t^ulo^ ^etr ^(ftfl[ririokiélni'et'èiediplaf«é<()eeill«m/'iiaiainteT8it int«r Rh^^ 
toricam et Eloqucntiam. 
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Du 18. — Amico lier moditanti, ut {>€de«eat,^adei«iaicttft.- ' 
Si juomduQi iter via facere^ aroiçe, p/^dea pimûoisoere. OrooMt poteris 
explorare... Moraris ubjcumque Ubi benè est. Ibaot pedastrea oUm Thali^av 
Plaip, Pylhagpras, Sic pbilosopiiMin regipnaa luUmsQ deoe^, Qui molli rbedà 
vebuotur, illia soient a&sidere ^aadia. . . 

Bu Id. — Phidias erimiae inpictatia accotato», q^ftd snam ipse eflSgiem in 
clypeo Minervse iosculpse^aA, ab amico Pericle. défend jtpr, ut nvixiinè piui et 
ipse publicas religioni^ interprea, mira Deorunx «inu^ljicr^iiUbniiaado. — > 
Miltiadem in vinç^la cQf^ectiuQ, T^eo^i^toelem pajLri^; <IU4IP VlieravQK^t, 
polsum revocabit : celeberrimo statuarum artifici easdem injurias impon^if 
erubescant ! 



CHROWE. 



La rentrée de Ja Cour et la rentrée des Facultés, deux solefîuilés 
toujours belles et imposaates» ont eu Ueu ce mois^çi avec leui^éeial 
accoutumé. 

M. Galles, premier xvocat: générai,' chargé do- discours d'usage à la 
séance de rentrée dô la Cour impériale; a relftféë Pbîstôîre du travail 
lent, mais incessant et progressif de notre législation clviTe à traveils 
les siècles, et a fait voir dans une magnifique synthèse comment les 
ordonnances de nos rois, les opinions des jurisconsultes les événe- 
ments, les lois ont aidé au mouvement de notre rénôVatîon sociale. 
Nous regrettons que ce discouirs, qui a été accueilli avec une faveur 
unanime, n'ait pas été livré à la publicité, et de ne pouvoir, |)ar 
conséquent, en donner uqe analyse. 

Ce même jour, 3 novembre, M. Charrins, ancien avqçat géoér;^^^ la 
Cour impériale de Toulouse^ prononçait l'éloge de notre Romiguiëre 
devant la Cour de Cassj^tion, où il exerce aujourd'hui . les fonctions 
d'avocat général. 2La presse nous a rappprté le,graj;idS|UCcès obtenu 
par l'orateur^ succès qui n'a.^lQuqé persoux^e ici» UA<^e dqs -collabo- 
rateurs à [d Revue, M. Emile Vaïsse, en a pris occasioiL:poiir reveih 
diquerse^ droits. d'aqtéri^^il^,/en.r>aRP^l?^PfP»r^vQjq,djçsjourq3ux 
qu'il avait prpncMicq Je^^^J^refuierr iiy a dix. i»B6,.lléloge 4o Romi.<^ 
guière, à la séance de rentrée de la conférence des avocats, et qu'il so 
pourrait bien. que .Vçattyi:^,^od^f^te.,4Ç;.h>ypc^, ^tfigL^ire eûfr. laissé 
quelques traces dans je souveuifde /Mt^J'avocai général à la Cour de 
Cassalion. .. . : . » 
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La séance de rentrée des Facultés offrait, cette année, un intérêt 
particulier. La retraite de M. Rocher(l)etcelIe de M. Sauvage amenaient 
sur le premier plan un nouveau Recteur de l'Académie et un nouveau 
Doyen de la Faculté des Lettres. L'une et Tautre succession n'étaient 
pas sans périls ; aussi la curiosité était-elle singulièrement éveillée : 
ce que prouvait, d'ailleurs, la foule qui s'était portée à la séance. Le 
discours de M. le Recteur, que nous avons donné en tète de cette 
livraison, est un programme. L'administrateur s'y montre tout entier. 
Il annonce franchement, résolument, ce qu'il attend de tout le 
monde et ce qu'on doit attendre de lui. Mais cet appel constant au 
devoir, k l'observation des règlements, n'exclut pas un grand fonds 
de bienveillance» qui peree partout à travers l'austérité du langage. 
— Le discours de M. Delavigne, que nous avons rapporté également, 
est un discours d'expansion. Prononcé avec âme, d'un ton fermeiftent 
accentué, d*une voix vibrante, il a triomphé de toutes les hésitations, 
de toutes les résistances, s'il pouvait y en avoir, et a été couronné 
d^iin succès complet. L'orateur a enlevé la position. Et de même que 
dans nos assemblées politiques « 11 est certains discours que l'on 
qualifie du nom de discours-fntnîsft'e; par un rapprochement qui nous 
semble naturel, nous appellerons le discours de M. Delavigne un 
discours-doyen. 



, V L'importance que nous attachons aux discours de M. le Recteur et 

/ ife tl. le Doyen de la Faculté des Lettres ne doit pas nous faire oublier 
JSb rapports .iotéressants de MM. les Doyens. Nous leur devons au 

""iÉioins une iiiehtion. 

^*- En l'absence de M. Delpech, empêché par une indisposition, son 
collègue, M. Chativeau, a lu le rapport de M. le Doyen, sur les travaux 
de la Faculté de Droit pendant l'année scolaire 4868-4863. Ce rapport 
signale un double progrès, matériel et moral : matériel, en ce que le 
nombre des inscriptions va toujours croissant (il était de Si5, le 20 de 
ce mois,' chiffre qui n'avait pas été atteint depuis plus de dix ans); 
progrès moral, en ce que les étudiants dont la conduite n'a été signalée 
par aucun écart grave, se sont fait remarquer par une plus grande 
assiduité aux cours et une application plus soutenue dans le travail. 
— M. le Doyen a payé un touchant et légitime tribut de regrets à la 

(1) Par décret du 28 novembre, M. Rocher a été nommé Rocteur honoraire. 
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mémoire de M. Laurent, proresseur de droit civil et ancien doyen, 
enlevé à l'Ecole quelques jours avant la séance. 

M. Humbert, professeur agrégé de la Faculté, a lu ensuite son rap- 
port sur les concours. Ce travail clair, lumineux , où des réflexions de 
Tordre le plus élevé accompagnent toujours des appréciations justes 
et bienveillantes, a été écouté avec le plus vif intérêt. Nous mettrons 
tout-à-rheure sous les yeux de nos lecteurs la partie du rapport 
concernant les travaux des Conférences et les concours de la Licence et 
du Doctorat. 

La première partie du rapport de M. le Doyen de la Faculté des 
sciences a été consacrée à Téloge de M. Moquin-Tandon, ce botaniste 
distingué, qui avait appartenu pendant vingt ans à la Faculté des 
sciences de Toulouse. En rappelant ensuite que M. Leymerie avait 
été, au mois d'août dernier, nommé chevalier de la Légion d'honneur, 
M. Molins a énuméré les titres de son savant collègue à cette dis- 
tinction flatteuse. Puis sont venus les comptes-rendus de la licence 
et des longues péripéties du baccalauréat, sujet bien vieux, qui 
parait usé, et sur lequel M. le Doyen a trouvé encore, après tant et 
tant de rapports, des réflexions nouvelles qui ont été écoutées avec 
attention, tant le baccalauréat occupe de place dans les sollicitudes 
des jeunes gens et des familles. Lorsque les Lettres, le Droit sont en 
progrès, une diminution sensible s'est fait remarquer dans les 
examens du baccalauréat è,s-scîences. Du chiffre de 526 qu'ils avaient 
atteint Tannée dernière^ ils sont descendus à 465 dans la dernière 
année scolaire. Cette décroissance qui est générale, du reste, dans 
toutes les Facultés des sciences, M. le Doyen Tattribue à deux causes 
principales: aux modifications apportées depuis 1857 aux conditions 
d'examen qui toutes ont tendu à remettre de plus en plus en faveur 
le baccalauréat ès-lettres, et, d'un autre côté, h l'obligation pour tout 
aspirant à la médecine, d'être' pourvu du diplôme de bachelier 
ès-lettres. 

Le dernier rapport entendu a été celui de M. Filhol. L'honorable 
directeur de TEcole de médecine a signalé chez les étudiants plus 
d'exactitude aux leçons, plus d'émulation dans les concours, plus 
d'empressement à suivre le service des hôpitaux. Il les a remerciés de 
la démarche collective et sympathique qu'ils avaient faite auprès de lui 
Tannée dernière, lorsqu'il avait cru devoir donner sa démission de 
Directeur de TEcole, à la suite de quelques dif6cul(és d'administration. 
Il a également remercié la municipalité toulousaine qui vient de doter 
généreusement TEcole de médecine d'une vaste et magnifique galerie 
pour la conservation de ses collections. Après ce discours, qui a mis 

30 



— 462 — 

fin h la lecture des rapports, il a été procédé à la remise des prix et 
dos médailles aux lauréats des divers concours. '' 



Extrait du Rapport de M. Humbert sur les Conférenoes et les 
Concours de la Licence et du Doctorat. 

PRIX DES CONFÉRENCES. 

Les conférences facultatives, organisées pour la première fois, dans 
cette Académie^ par un éloquent historien, M. Laferrière, paraissent 
en voie de réaliser pleinement les vues de leur illustre et regrettablp 
fondateur. 

Nos plus jeunes disciples ont fourni à la conférence de première année 
un contingent proportionnel au nombre supérieur des élèves de celte 
catégorie. De plus, ici, par un heureux concours de circonstances, la 
qualité répondait, en général, au nombre des concurrents. Quatre 
seulement n*ont pas soutenu leur assiduité à la hauteur des excel- 
lentes intentions manifestées par leur inscription ; mais elles nous 
engagent du moins à omettre ces noms.... quos fama obscura recondit. 

Tous les autres membres ont, quoique à des degrés divers, con- 
couru activement aux travaux de la conférence. Il m*est doux de 
pouvoir rendre ici à ces étudiants zélés ce témoignage personne/, qu'ils 
n*ont donné d'autre souci à leur maître de conférence que Theureux 
et fréquent embarras de classer des compositions non moins remar- 
quables par le mérite du fond que par l'étendue inusitée des déve- 
loppements. Aussi est-ce à peine si deux prix et trois mentions ont élé 
jugés sufHsants pour récompenser dignement de si heureux débuts. 
La Faculté décerne le premier prix à M. de Combe, élève d'élite, chez 
. qui une noble ardeur pour le travail active encore les progrès d'une 
vive intelligence. Le second prix revenait de droit à M. Cardonnel, 
esprit exact et précis, dont les compositions presque irréprochables 
ont, en général, occupé le second rang, et touché de bien prè^ le 
premier. La rigueur des règlements a contraint la Faculté de n'ac- 
corder qu'une première mention ex cequo^ à deux élèves bien dignes 
d^obtenir un prix, MM. Reclus et Massol. Le premier, auquel la pré- 
sence d'esprit a fait parfois défaut, dans les discussions orales, a 
montré, dans ses compositions, une raison déjà mûire, servie par un 
style plein de chaleur et d'éclat ; le second, au contraire, dont les 
écrits révèlent une précision toute géométrique, l'emporte par une 
élocution nette et facile et par sa fermeté dans l'argumentation. 
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M. iMartin Dupont a mérité la seconde mention pour son assiduité par- 
faite et ses dissertations toujours solides. La Faculté a jugé dignes 
d'une troisième mention, ex œquo, AIM. Larrouy et de Castelnan, dont 
les compositions, quelquefois moins exactes, annoncent pourtant deux 
élèves capables d'aspirer à des succès plus éclatants. Qu'il me soit 
permis enûn d'accorder un encouragement public aux estimables 
travaux de MM. Fraissinet, Coppon, Nicolas et Solard. 

2« ANNÉE. 

Les élèves de la Conférence de deuxième année ont pris part, sous 
la direction de M. Rozy, non seulement à des compositions écrites, 
mais encore à des exercices oraux, destinés spécialement à préparer 
des étudiants déjà moins novices, aux développements oratoires de 
la plaidoirie. On ne peut parler de cette conférence sans manifester 
le regret que nous a inspiré le départ obligé de M. Gastambide. Le 
rang qu'il avait obtenu déjà dans les exercices de Tannée paraissait 
devoir lui assurer le premier prix des conférences; il est échu à un 
élève doué des plus solides qualités, à M. Gay, auquel il est permis de 
prédire un excellent avenir dans la carrière du droit. M. Sabatier a 
obtenu, on peut même dire, a conquis le second prix, par la per- 
sévérance qu'il a mise à rédiger de bonnes compositions, malgré la 
maladie qui Ta parfois éloigné des discussions orales. Enfin M. Borel 
a continué de mériter la mention qui lui avait été décernée Tannée 
précédente ; mais nous regrettons qu'il n'ait pas fait plus d'efforts 
pour s'élever à un meilleur rang. 

3* ANNÊB. 

La troisième année a fourni à la conférence dirigée par M. Cassin un 
assez grand nombre d'élèves dont les noms vont reparaître bientôt 
avec éclat dans le concours de licence. Entre ces jeunes gens d'élite 
qui promettent à notre école une abondante pépinière pour le doc- 
torat, la lutte, soit dans les compositions, soit dans les exercices 
oraux, a été des plus animées, et le classement non moins embarras- 
sant. Néanmoins, la Faculté a décerné à Tunanimité le premier prix 
à M. Ribéreau, dont elle ne saurait trop louer Theureuse application 
au travail et Tamour passionné pour le droit. MM. Million et Mairie 
ont remporté le secon d prix ex œquo. Le premier s'est fait remarquer 
par des discussions et des dissertations pleines de vigueur ; le second 
a déployé une rare pénétration, unie à cette précieuse curiosité d'es- 
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prit, snr garant des progrés à venir. M. Serville a éié Jugé digtvé an 
moins d'une première mention pour son labeur constant, et les solides 
mérites de ses compositions ; enfin, la Faculté, en accordant une 
seconde mentionk M. Caries, récompense en lui des efforts consciencieux 
et une intelligence ouT^erte à toutes les généreuses aspirations scien- 
tifiques. Nous avons regretté que Tabsence autorisée de M. Cieutat ne 
lui ait permis de concourir aux travaux de la conférence que par de 
bonnes dissertations. 



CONCOURS DE LICENCE. 

Une épreuve plus difficile, celle des compositions, écrites en six 
heures, sous les yeux des professeurs et sur un sujet désigné par le 
sort, permettra de mieux apprécier les progrès des études de droit à 
Toulouse. Rarement^ en effet, la Faculté a pu couronner des composi- 
tions aussi complètes et aussi nombreuses. Cependant, ici la carrière 
Quêtait ouverte qu^aux élèves de 3« année, dont le travail assidu avait 
été constaté par une majorité de boules blanches, obtenues dans les 
examens précédents. Sur vingt étudiants dont les noms avaient 
honorablement traversé ce triple scrutin d'épuration, neuf n'ont pas 
craint de tenter l'épreuve du concours de Droit romain 

Il ne nous était pas permis, dans la patrie de CujaSy de négliger 
Vexegèse de ces beaux textes où s'est manifestée la subtile et profonde 
dialectique des princes de la jurisprudence. Pour obéir à cette 
glorieuse tradition, la Faculté avait, entre autres sujets de Droit 
romain, placé dans furne celui-ci que le hasard en a fait sortir pour 
nos jeunes légistes : Traduction et explication du fragment 49 $ 8, au 
Digeste, De adquirendâ vel admittendà possessione. C'est une de ces lois, 
brèves sed succi plenœ, où la merveilleuse concision de la phrase, 
dont la brève formule a peine à contenir retendue des principes et 
la rigueur des raisonnements de Papinien, ofi're matière à de larges 
développements doctrinaux 

Aucune des neuf compositions présentées n'a paru indigne d'une 
distinction; mais une dure nécessité nous imposait la rigueur d'une 
élimination. C*cst ainsi que la Faculté s'est vue forcée de laisser sous 
le voile de l'anonyme trois compositions où elle a reconnu du travail 
et des notions étendues; quelques graves imperfections de forme ou 
de fond nous ont déterminés à ne désigner que par leurs devises les 
dissertations qui portent pour épigraphes: Beati possidentes, — Mihi. 
faveat fortuna. — Hoc tanlitm. 
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* Parmi les Iravaux des autres concurrents, tous dignes à divers 
égards d'être nommés, la dissertation inscrite sous le n^i aconquis, 
par un suffrage unanime, le rang que le sort semblait lui avoir pré- 
sagé. Intelligence parfaite du te&te, discussion habile et solution 
exacte des grands problèmes qu'il soulève, développement intéressant 
de la progression historique des théories relatives à Tacquisition de 
la possession et à la représentation pour autrui, tels sont les mérites 
essentiels de cette œuvre que l'auteur a su revêtir d'une forme à la 
fois grave, lucide et élevée. La Faculté a retrouvé avec plaisir, sous 
Tenveloppc cachetée qui répondait h la devise de cette composition, 
le nom d'un de ses meilleurs élèves, M. Paul Gaze. En lui décernant le 
premier prix de Droit romain, elle aime à récompenser en lui le digne 
émule des succès fraternels, l'étudiant zélé qui a su montrer une fois 
de plus, 



. . . Quid mens rite, quid indoles 
Nutrita fauslis sub penotralibus 
Posset {Horat, carm. IV, 4). 

Un élève parfaitement capable d'occuper la première place, M. 
Ribéreau, n'a pu atteindre cette fois que le second rang, malgré la 
valeur d'une dissertation méthodique, où il a fait preuve d'un sens 
juridique très-ferme, développé par un labeur infatigable. Un peu 
moins d'élégance dans le style a réduit k l'honneur du second prix de 
Droit romaiHy ce jeune homme aussi modeste que studieux. Après un 
long et scrupuleux examen, la Faculté a dû accorder une première 
mention ex œqtw aux compositions de MM. Million et Serville. Le 
premier se recommande par un esprit plein de nerf et de précision, 
le second par une exactitude et une richesse de développements 
qui peut-être auraient valu la palme à son œuvre, sans une erreur 
grave échappée in fine, sans doute, k sa plume fatiguée. M. Mairie 
a obtenu une seconde mention pour une dissertation qui révèle une 
vive intelligence et de consciencieux efforts. Malheureusement, en 
écrivant les 27 pages de sa composition, l'auteur a laissé passer des 
imperfections que quelques minutes, réservées à une révision, au- 
raient certainement effacées. Enfin, nous avons jugé, h la hauteur 
d'une troisième mention honorable, le travail estimable de M. Péchamat, 
dont l'exactitude générale a racheté la maigreur de certains dévelop- 
pements. 
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CONCOURS DE DROIT FRANÇAIS. 

Avec d'aussi vaillants champions, auxquels devait s'adjoindre d'ail- 
leurs un nouvel et redoutable tenant, la Faculté pouvait espérer une 
joute au moins aussi brillante dans le Concours de Droit français. 
Dix concurrents cette fois ont pris part à la lutte, de manière à témoi- 
gner encore avec éclat de l'étendue de leurs forces et de la solidité de 
leurs armures. La question ainsi formulée : De Vassiette et du ran§ de 
l'hypothèque légale de la femme mariée^ recelait des difficultés propor- 
tionnées à l'importance capitale du sujet 

Je n'essaierai pas même de retracer ici quelques-uns de ces pror 
blêmes complexes, que r.os concurrents ont su démêler, discuter et 
résoudre avec une maturité au-dessus de leur âge, mais qui n'est pas 
au-dessous de nos justes récompenses. Sur les dix compositions sou- 
mises à nos examens, la Faculté n'en a écarté d'abord que deux 
comme trop incomplètes ou superficielles 

La Faculté a décerné le premier prix de Droit français k M. Joffrés. 
L'auteur, qui avait pris pour devise : An ardentes fortuna juvatP a 
conquis la couronne que poursuivait sa généreuse audace, mais ce 
n'est point à la fortune qu'il la doit; c'est à l'énergie de sa ferme 
volonté. Irréprochable, au point de vue de l'exactitude des doctrines 
juridiques, cette composition distribue avec méthode les problèmes 
principaux du sujet; elle les discute avec netteté, et les résout avec 
une savante sagacité qui n'exclut point cette concision ornée, où se 
reconnaît l'élégance scientifique. Un si rare ensemble de qualités 
soutenues et fortifiées par une indomptable persévérance, promet k 
M. JofTrés des succès plus brillants dans la carrière juridique, où la 
Faculté l'engage k poursuivre une voie si bien tracée. 

Le modeste auteur de la composition inscrite sous le numéro t 
avait adopté pour devise ces mots : tentare non nocet. L'étendue de 
connaissances que suppose cette dissertation, l'ordre et la richesse de 
ses développements lui auraient permis peut-être de disputer le 
premier prix, si quelques n^ligences de style n'avaient trahi l'étu- 
diant trop pressé de mettre au jour les matériaux recueillis par son 
excellente mémoire. Néanmoins, cette dissertation, très-complète, a 
valu le second prix de Droit français k M. G. Serville, dont l'esprit 
judicieux, enrichi d'un si précieux bagage, ne pouvait courir grand 
risque k tenter le sort du combat. Nous retrouvons, bien près des 
vainqueurs, notre premier lauréat de Droit romain, M. P. Caze, avec 
SCS brillantes qualités de forme et de fond ; malheureusement son 
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ardeur, en remportant ici h d'inutiles digressions, lui a fait oublier 
cette tactique habile, qui, en concentrant leurs forces sur le point 
décisif, a seule fait le triomphe de ses rivaux. Mais ce défaut n'a pu 
enlever à cette remarquable composition les honneurs de la première 
mention. La Faculté a vivement regretté de ne pouvoir accorder qu'une 
seconde mention k la solide dissertation d'un é'èvc déjà distingué aussi 
dans le concours de droit romain, M. Million. Œuvre complète , 
exacte et lucide, elle est cependant un peu inférieure par le style k 
la rédaction de M. Gaze. 

Mais nous devons à la justice de proclamer que ces deux travaux 
eussent été par leur valeur absolue, dignes des honneurs d'un prix. 

Enfin la Faculté décerne une troisième mention ex œquok MM. Ribé- 
reau et Gisclard : le premier déjà lauréat des conférences et du 
concours de droit romain, qui, mal servi cette fois par le hasard du 
sujet, a sn retrouver à force de sagacité juridique, les principaux 
éléments de la question; le second, jeune homme laborieux et intel- 
ligent, dont la dissertation^ plus complète que la précédente, annonce 
pourtant moins de vigueur originale. Nous ne pouvons accorder que 
des éloges restreints aux compositions portant pour devise : Vitam 
impendere vero^ et Reipublicœ intei'est 

CONCOURS DE DOCTORAT. 

Après un tel concours de licence, vous attendez sans doute, Mes- 
sieurs, des succès plus éclatants encore de la part des aspirants au 
doctorat. Le sujet proposé l'année précédente était ainsi formulé : De 
la petite voirie. Cette question du plus haut intérêt, au double point 
de vue de la science administrative et de l'économie politique, pro- 
mettait au moins un de ces vastes et savants mémoires, destine à 
occuper, comme plusieurs de ses aines, une place distinguée dans la 
littérature juridique. Mais l'étendue et la complexité du problème 
ont peut-être effrayé nos élèves de 4^ année. Cette timidité regrettable 
nous enlève aujourd'hui Poccasion de couronner le travail et l'assi- 
duité, d'ailleurs si dignes d'éloges^ de cette élite de nos étudiants, et 
nous réduit à lui appliquer cette juste sentence d'Horace : 

Ncque, 

Si cbartffi sileaDt, quod bene feceris 
Mercedem tuleris {Horat, carm. lY, 8). 

La Faculté a lieu d'espérer que le sujet choisi pour Tan prochain 
par S. Exe. M. le ministre de l'insiruction publique attirera cette fois 
un nombreux concours de vigoureux athlètes. Il s'agit du Serment en 
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nuUiére civile et criminelle, de son autorité et de son application en droit 
romain et en droit français ancien et moderne ; matière infiniment 
éhvét^ feriiie eu questions déliçaliofi^ e^ où Ip juriscgnsulte 4q^ fïffi^m 
ment montrer dans tous les siècles, la loi s'i^ppuyani sujr I0 seiUiment 
religteiix, pour offrir aux victimes de rinjostiee iin dernier refuge 
dans la conscience d'un adversaire, mis en présence de ia émnitc. 
Nos jeunes licenciés ont déployé, soit dans leurs épreuves scolaires, 
soit dans les eixeroioes de leurs conférences, ossovde savoir et de 
vigueur d'esprit» pour conquérir cette médaille, ou du moins pour 
aspirer à TAonnaur de /'auotr en^f^prw 

Nos élèves de 4« année voudront d'ailleurs soutenir dlgaenieiit le 
renom de notre Faculté, dont le plus récent lauréat, Jlf. I^^louine, a 
été déclaré par TAcudémie de législation vainqueur dans, i^ coj^oours 
entre les Mémoires de doctorat couronnés par les diverses écoles de 
droit de TEmpire. Mais ce n'est pas seulement à un noble sentinieut 
d'émulation que nous ferons appel, en adressant une dernièco çxbor- 
tation à la jeunesse studieuse de notre Ecole ; c'est k des sentiments 
plus purs, à son amour des devoirs et de la patrie, ^ UQ mçt à 
son noble enthousiasme pour tous les grands bu^de rhumviiléi A 
la jeunesse sied cette ardeur de Fesprit, cette libre elpansîoii de 
Tactivité individuelle, dirigée par une volonté forte, dàrts la Voie 
tracée par ses maitresvet sous Taiguillon de la responsabilité.) enfin, 
cette indomptable foi qui seule opère des merveilles, dans le inonde 
de la science comme dans le domaine de la religion. Vinertie, jètines 
étudiants, est voisine de la corruption. Il est temps de nous ra[«peler 
parle réveil de vos aspirations scientifiques celte admirable - féné- 
ration de 4Sto à 4 830 qui a doté le pays dotant d'œuvres immonélles. 
En poursuivant sous ses aspects divers Tétude du Vrai, élu ffeèù'^çidu 
Bien, elle a renouvelé la face de la science; et le culte de la plntpso- 
phie, de rhisloire et de l'économie politique, uni au goint dosi belles- 
lettres, loin de nuire au progrès de la jurisprudence, a enfanté la 
renaissance juridique, k laquelle notre pays doU^la plopliit de ses 
grands jurisconsultes et de ses plus illustres luagisMlsii' r'y- >*</ 

N'oubliez pas surtout, Messieurs, qu'en vertiu'déè*pr6Dàî{ieë'ëoti- 
sacrés par Tart. 4» de notre Constitution, la'Datfon ^s^obtëéUut . 
entière à la direction de ses destinées, est appelée ii concourir à son 
propre salut. Il appartient à la nouvelle génération *<|j9 se r^n^re,.par la 
discipline austère du travail et le salutaire appreniisêaga^du genver- 
nement de soi-même, digne de Taxercicede la liberté. Se voues mrec 
une ferme constance à la sérieuse méditation des préœptoB 4» jusie, 
inséparables de ceux de la morale et de la religion, c^est dé{ft t^Vdiller 
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par vous-mêmes au progrès universel, en formant à la patrie des 
hommes et'des citoyens. 

Embrassez donc avec amour cette belle science da droit, ramenée à 
ses plus sublimes principes; car aimer la justice, c'est encore aimer et 
servir cette France qui fut, dans tous les siècles, le glorieux champion 
de la justice et de la vérité. 

* 

Résultat des examenB de la sesnon de norembre.. 

FACULTÉ DES LETTRES DE TOULOUSE. 

Aucun candidat ne s*est présenté aux épreuves de la licence. 
Baccalauréat: Candidate, 221 : éliminés après les épreuves écrites, 
101 ; ajournés après les épreuves orales, 97 ; admis, 93, avec les men- 
tions suivantes : 6 assez oien et SI passablemeni. Moyenne des admis- 
sions, 42 sur 4 00. 
A Bordeaux, les examens ont donné les résultats suivants : 
Candidats, H 6 : éliminés après les épreuves écrites, 67; ajournés 
après les épreuves orales, 6; admis^ 43. Moyenne des admissions, 
37 sur 100. 

FACULTÉ DES SCIENCES. 

Licence: t candidats se sont présentés aux épreuves de la licence 
ès-sciences physiques; Tun a été aiourné ; Tautre, qui a demandé à 
subir les épreuves en deux fois, a réussi à la première. 

4 candidats se sont présentés aux épreuves de la licence es scien- 
ces mathématiques; 3 ont été admis. Voici leurs noms ; MM. Barrieu 
(Sébastien-Paul); Marty (Baptiste-Sylvain), et Minard (Césaire-Louis- 
Charles-Albert). 

Baccalauréat restreint : Candidats, 45 H3 ajournés, t admis. (A Bor- 
deaux, 10 candidats : 4 ajournés, 6 admis). 

Baccalauréat complet : Candidats, 6C; 38 ajournés, 18 admis. (A Bor- 
deaux, 34 candidats: 94 ajournés, 7 admis). 

Baccalauréat scindé (t^ partie) '..Candidats, 49.43 ajournés, 6 admis. 
(A Bordeaux, 4 6 candidats : 8 ajournés, 8 admis). 

Baccalauréat scindé (1'* partie) : Candidats, 4 : 3 déclarés aptes à 
subir la i^ partie de Texamen. (A Bordeaux, un seul candidat s'est 
présenté, et a été reconnu apte à subir la 2® partie de Texamen). 

On lit dans la Gironde : 

a Aux examens du baccalauréat és-Lettres qui viennent d'avoir lieu 
à Bordeaux, a pris part une jeune demoiselle qui a subi toutes les 
épreuves de la manière la plus brillante, M"« Pauline Pérès, 
fille de M. Pérès, inspecteur primaire à Saint-Sever (Landes). C'est 
la troisième fois qu'une demoiselle subit ces examens *. la première 
futM*'* Royer, en novembre 1851, à Lyon, pour le baccalauréat ès- 
Lettres ; la seconde, M^i* M il ne-Edward s, pour le baccalauréat ès- 
ScienccF, à Pariî«. M"« Pauline Pérès a obtenu le premier rang pour 
les compositions écrites : elle a eu huit boules blanches et deux rouges, 
et a mérité la mention très-bien, n 

F. L. 
Le i" décembre 1803. 

30' 
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